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f  HISTOIRE    •  Vn.PARTiK. 

de  L tri  faire  part  des  remarques  que  je  fais 
en  voyageant. 

Je  n'ai  pas  Tavant^ge  de  parcourir  de  ces 
Régions  lointaines ,  où  tout  intéreffe,  mêmQ 
ce  qui  efl  connu  ailleurs.  Les  Pays  que  je 
yîens  de  trayerfer ,  &  ceux  que  je  ver- 
rai encore ,  font  fi  connus ,  qu'il  femblci 
qu'on  doive  avoir  déjà  dit  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  en  dire. 

Cependant  des  objets  plus  connus  encore 
font  toiis  les  jours  la  matière  des  entretiens 
de  la  Société  :  le  Monde  y  qu'on  voit  fans  cefTe , 
en  eft  le  fujet  inépuilàble  ;  il  y  a  toujours 
quelque  nouvelle  face  à  confidérer ,  &  il  n'y 
a  pas  moins  de  différentes  manières  de  ]q 
voir. 

C'efl:  donc  par  la  multitude  des  faces  qu'ont 
les  mêmes  objets  I  &par  la  variété  des  vues 
ou  des  tournures  d'esprit  de  ceux  qui  les  re- 
gardent,  qu'il  naît  &  naîtra  fans  cefle  de 
nouvelles  idées  ^  des  objets  même  les  plus  or- 
dinaires ;  &  à  cet  égard  les  Pays  les  plus  fré- 
quentés ,  ne  diffèrent  point  des  fujèts  les 
plus  rebattus* 

C'eft  ce  qu'il  me  femble  d'apperceyoir  dé- 
jà dans  ce  voyage  ;  du  moins  beaucoup  d'ob* 
jets  y  font  nouveaux  pour  moi:  <Sc  peut-être 
gue  dana  lew  nombre  il  s'en  trouvera  quel- 


CstnELII.    oc  £A  TElLlll;  I 

^u'tin  qui  donnera  fieu  à  de  nouttlte»  idéei: 
Ainfi  je  continuerai  à  foutcnir  mon  attent 
tion ,  afin  de  trouver  s*il  m'efl  poûîhle  qod- 
jqac  choie  gui  foie  digne  de  celle  de  Vbxu 
Majustè. 

Je  ne  me  bornerai  à  aucun  fujet  particu-* 
lier  ;  afin  qu'embraflànt  un  plus  grand  champ , 
j*aie  plus  de  refiburce.  Mais  je  prévois  bien 
furquoi  mon  attention  fe  portera  le  phis  fou- 
vent.  Je  n'oublie  jamais  THiftoire  de  la 
Terre  :  j'ai  toujours  préfentes  à  l'esprit  les 
idées  phyfiques  &  morales  que  fournit  ce 
^vade  fujet  ;  &  les  faces  des  objets  nouveaux 
qui  peuvent  s'y  appliquer ,  font  ordinairement 
celles  gui  me  frappent  ks  pxenùères* 

Souvent  même  je  n'zttends  pas  qu^vm  ob- 
jet fe  préfente  à  mes  yeux  avec  fes  rciations 
aux  effets  du  tems  fm  notre  Globe ,  aux  r/- 
vobitions  qu'il  a  fubies ,  aux  progrès  de  THu- 
manité;-  il  ftiffit  qu'il  puiiTe  en  avoir  quel* 
qu'une  pour  que  je  Tétudje  î  fâchant  par 
bien  des  épreuves,  qu'un  moment  d'atten- 
tion de  plus,  peut  transformer  en  un  Ipcfta- 
de  intéreflant ,  la  fcène  la  plus  muette.  C'eft 
ce  que  je  viens  encore  d'éprouver  &  de  là 
naît  mon  efpérance  de  tirer  quelque  fruit 
4e  ce  Vflyage,  . 
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^  .    HISTOIRE  :    VIT. 

.'  peu  ffprès avoir  pafTé  le  Rbin  à  DussE^r 
boRF, 'X)!!  entre  dans  Its  immenfes  Bruyères, 
de  ]a  WisffbaUi.  Rien  fûrement  n*eil  plus 
Aiuet  au  premier  abord  :  on  diroit  même  fori; 
aîfànent  que  rien  n'eft  plus  trifte»  Cepeu- 
4ant  à  force  d'en  voir  &  d  y  faire  attention  » 
elles  ont  formé  à  mes  yeux  Tun  des  ipec- 
tacles  les  plus  intéreflans  &  les  plus  inflxuc- 
tifs  que  j*aîe  encore  rencontrés.  On  ne  fau- 
roit  douter  en  les  examinant ,  que  la  Révo- 
lution à  laquelle  la  furface  de  la  Terre  doit  fa 
forme  a£luellc,ne  foit{fi  proche  de  nos  tems, 
que  Ton  doive  en  trouver  quelque  trace  dan$ 
la  tradjxioi), 

l£n  traverfint  les  plaines  monotones  de  la 
Flandres  y  Se  nous  approchant  de  la  PFestfbalie^ 
nous  lifîonsFâTRARQ^UE  {a).  Il  avoit  par- 
couru ces  contrées*là  quatre  à  cinq  Siècles 

avant  nous,  &  nous  aimions  à  Ten tendre  fur 

*       •  .  ...         ... 

des  lieux  que  nous  allions  voir. 

On  fe  défie  peut-être  trop  des  gens  à  ima* 
gination  ardente:  traduiïbns  leurs  exprelSons 
en  langage  vulgaire ,  &  nous  y  trouverons 

quel- 

(«)  Je.  comacnçii  c«  ^^agc^n  comptgnêt  de  1i  m^oe 
perfoDM  ivec  qui  je  fis  eeu  dont  j*ii'  dooaé  ù  icUdo^ 
«àwg  h  ke  P4IT1I*  ' 


quelquefois  des  vérités  intéreifimtes  ^  qu'ils 
étoient  feuls  capables  de  ûiGr.  ^^  Quelle  ta» 
,,  nité , ''  difions- flous, en  rentendaxit  traitei 
ces  pays -là  de  barbares!  ^^  Ces  Italiens  n'a- 
yy  raient  retenu  de  leurs  prédéceilèurs  les 
yy  Romains ,   dont  ils  étoient  £1  fiers ,  que 
y^  leurs  mépris  pour  les  autres  Nations.  '* 
Cependant  fi  Pet  t  arque  eût  dit  feuleiqenc 
alors  ^  qoe^re^  pays  étoient  iauvages ,  incul* 
tes ,  impropres  encore  à  Tespéce  humaine 
civilifée,  habités  feulement  çà  &  là  par  de 
pauvres  Bergers ,  qui  fe  retiroient  dans  des 
hutes ,  &  dont  les  iamîUes  peu  fécondes  en- 
core ^   s'agranàiiToient  lentement  en  pous* 
Iknt  peu  à  peu  les  confim  de  leurs  clos  dans 
Jes  Bruyères  défertes;  s'il  eût  dit  même  que 
ces  âuvages  là  n'avoient  presque  aucan  Jan- 
gage  en   compaiaifbn  des  Nations  polies, 
parceque  les  mêmes  gens  fe  voyoient  du  ma- 
tin au  foir  &  ne  voyoient  qu'eux  ;  qu'ils  forr 
toieot  de  leurs  forts  comme  des  ours  y  ou 
fnyoient  comme  des  chevreuils  y  fui  vaut  qu'ils 
étoient  naturellement  hardis  ou  timides ,  tout 
cdavraifèmblablement  n'eût  été  que  la  vérité: 
c'eft  ainfi  fans  doute  qu'étoient  encore  ces 
pays-là  du  tems  de  P  é  t  a  a  a  q.u  e  ;  ils  étoient 
barbares  dans  fon  ftyle  j  c'ell-à-dire  nais/ans,^ 
&peu  cmlifis. 


t«  HISTOIRE     VII.PARTW 

Les  progrés  marqués  que  font  ces  Bruyères 
Ters  Véxax  fixe  de  la  plupart  des  autres  pays^ 
où  les  traces  du  paflë  i'efiacent ,  les  rendent 
dignes  de  ^a  plus  grande  attention.  V.  M^ 
voudra  bien  me  permettre  une  comparaifon , 
fore  au- défions  du  fujet,  mais  qui  me  femble 
propre  à  exprimer  mon  idée. 

Le  jeune  cheval  a  dans  quelques-unes  de 
fes  dents  une  cavité  qui  fert  pendant  un  cer- 
tain tems  i  marquer  fon  âge,  parce  qu'elle 
fe  comble  peu  à  peu.  Les  progrès  de  ce 
jcomblement  font  connus;  ainfî  tant  qu'il n'efl: 
pas  achevé ,  Tâge  du  cheval  eft  certain.  En- 
fin fes  dents  rafent  ;  &  dès  lors  elles  ne  chan** 
gent  plus  fenfiblement.  Aufli  le  poiTefFeuf 
d*un  cheval  de  quelque  prix ,  •  a-t-il  foin  de 
conflater  l'époque  où  il  celle  de  marquer  ^ 
afin  de  pouvoir  toujours  fixer  fon  âge. 

C'efl-là  exa£tement  le  cas  de  la  Terre  i 
mes  yeux.  Les  Pays  qui  font  enfin  totale- 
ment cultiyés,  font  les  dents  du  cbeva{  qui 
rafent  :  la  fucceffion  des  fiècles  n'y  imprimera 
probablement  plus  rien  qui  guide  dans  la  Cbrih 
nologie  terreftre.  Si  donc  ils  fe  cultivoient 
tous ,  fans  qu*on  en  marquât  les  tems  ;  nos 
fucceifeurs  n'y  trouveroient  plus  d'échelons 
qui  les  aidâffent  à  remonter  dans  le  paiTé. 
Heureufement  çt  n'eft  pas  encore  le  cas  de 

tau- 


XjrrT«LII.    M  IX  T'EKÎLE.  tj 

toQte  la  furface  de  la  Terr^  ;  fl  7  tefte  ua 
grand  nombre  de  pays  incultes ^  qui,  comine 
les  ienu  du  jeune  cbeval^  peuvent  nous  dou^ 
ner  quelque  idée  de  Tâge  du  momie;  je  veux 
dire  de  k  date  où  fa  furiace  aâuel/e  a  pris 
lafonAe  que  nous  lui  connoiiTons  aujour* 
d'hui.  Ceft-là  peut-être  une  propofîdon  har- 
di&;  mais  V.  M.  voudra  bien  me  faire  la 
grâce  de  m'ëcouter  jusqu'au  bouc. 

En  traTerfant  ces  vaftes  Bruyères  de  la 
fFestpbalie ,  un  aspeét  général  que  je  ne  fau- 
loîs  exprimer  en  peu  de  mots  ,  fixoit  mon 
attention  tout  autour  de  moi  ,  &  fembloic 
me  dire  :  ^^  Examine  ;  retiens  tout  ce  qui 
„  frappe  tes  yeux.  Tu  es  transporté  bien 
99  près  du  commencement  du  Monde  afluel  ; 
„  tu  vois  rimage  des  premiers  progrès  de  Ja 
,,  race  humaine,  &  comment  h  Terre  s'eft 

s 

^y  peuplée  infenfiblement.  Jette  tes  regards 
,,  auffi  loin  qu'ils  peuvent  s'étendre ,  en  les  ^ 
jj  détournant  pour  un  moment  de  ces  bos- 
yj  quets  qui  entrecoupent  la  plaine  immenfe 
yy  que  tu  parcours.  Cette  plante  noirâtre 
y  y  qui  couvre  tout,  eH  le  travail  de  la  Nature 
bienfaifante  envers  l'Homme.  Voilà  la 
Terre  encore  tout-à-fâic  fauvage.  Mais 
ne  défespère  point  :  il  ne  faut  à  ce  pays 

^,  que  du  tmsy  pour  qu'avec  Tinduflrie  hu- 
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maine ,  il  devienne  anili  riant  que  les  cao» 
tons  les  plus  peuplés  de  la  Flandre. 
„  Remarque  à  préfent  ces  bosquets  épars 
que  tu  découvres  dans  le  lointain.  Çeft 
là  que  l'art  humain  talonne  la  Nature ,  & 
lui  fait  doubler  le  pas  dans  la  marche  lente. 
Vois  comment  ils  fe  multiplient  à  mefure 
que  tu  approches  des  lieux  où  les  Loix  font 
bonnes  ;  où  le  Prince  aide  bien  loin  d'ab* 
forber ,  parce  que  le  bien  de  Tes  fujets  lui 
ell  plus  d^er  que  celui  de  Tes  finances.  Tu 
te  fens  par  là  r2Q>procher  de  ton  fiécle. 
y^  Mais  ne  néglige  pas  les  nuances  :  ce  font 
elles  qui  t'apprendront  les  degrés  divers 
par  lesquels  la  furface  de  la  Terre  a  pafTé 
avant  d'être  ce  que  tu  la  vois  partout  ailr 
„  leurs  ". 

Je  fentois  réellement  fe  fortifier  par  degrér 
ce  fentiment  que  j'étois  transporté  aux  pre- 
miers âges  du  Monde.  Cen'eftpasque  je  n'eus- 
ie  vu  ailleurs  des  Bruyères ;vaais  au  milieu  des 
déferts  qii'dles  forment  en  fVesipbcJie  ^  je 
voyois  de  tems  en  tems  les  terreîns  les  mieux 
cultivés;  &  ce  mélange ^  nouveau  pour  moi, 
attiroit  peu  à  peu  mon  attention ,  uns  mêr 
me  que  je  m'en  apperçufle. 

Nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  faire  naî« 
tre  des  idées  chez  nous  ;  il  ^ut  que  les  objetf 
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«diKténeurs  les  excitent.     Mais  coi&me  ub« 
iétincelle  prodoit   un  incendie   û  éUe  ren- 
contre un  gnûd  amas  de  matières  conibu^ 
cibles  en  ion  chemin;  de  même  quand  noti;t 
esprit  eil  plein  d'idées  d'un  certain  genre  dost 
nous  nous  femmes  longtems  occopés  »  un  rien 
les  réveille  ^  &  l'attention  fe  portant  fur  les 
objets  9  toutes  les  nouvelles  idées  de  ce  genre 
qu'ils  font  propres  à  faire  naître  »   s'aiTo- 
dent  bientôt  aux  premières.     C'eit  ce  qui 
m'arriva  dans  cette  occaiion.    La  culture 
éparie  dans  les  Bruyères  ^  n'eut  d'abord  à  mes 
yeux  qu'un  air  de  nouveauté  &  de  fingula- 
Vite  qui  attiroît  mon  attention^    J'y  recoiv- 
nus  enfuite  une  espèce  de  trav^l  que  j'avoif 
remarqué  stutrefois  avec  intérêt  dans  la  par* 
tie  du  Brabant  c^î  avoidne  /a  Mer.   En  tra- 
verfant  ces  vafies  plaines  de  fable  couvertes 
d'une  petite  bruyère  ^  on  apper^oit  çk  de  là 
les  Colonies  naiilântes  d'hommes  Jaborieuxr^ 
-qui  9  enlevant  fur  une  grande  étendue  de  ter* 
rein  la  petite  provifion  déjà  faite  de  particu- 
les vigHêbles,  pour  la  concentrer  dan3  leurs 
enclos,  lui  donnent  alfeac  d'épailTeur  fur  ces 
Jieux  choiUs^pom*  qu'elle  y  prodoife  du  graix^ 
des  légumes,  quelques  arbres,   &  même  du 
>f|ourrage. 

Ce  travail  avpit  attiré  mon  attention  pv 

une 
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une  confîdération  différence.     Je  me  regar« 
dois  alors  comme  dans  un  nouveau  terrein  ; 
formé ,  ainfi  que  je  Timaginois ,  par  les  dé- 
pôts de  VEscaut  ^  da  Rhin  &  de  la  Meufe; 
&  je  voyois  avee  grand  plaiiir  ces  conquêtes 
du  Continent  fe  réalifer ,  en  deveoant  utiles  au 
homnles.    Mais  je  ne  pouvois  plus  me  trom- 
per ici  :  nous  étions  trop  éloignés  de  la  Mer , 
pour  pouvoir  penfer  que  le  terreîn  que  nous 
parcourions  n'étoit  qu'un  atterrijjemnt.     Il 
Èiut  toujours  quelque  pente  aux  Rivières  ; 
&  le  cours  du  Rhin  efl  encore  aflez  rapide  k 
Duffeldorf^  où  nous  l'avions  pafle,  pour  que^ 
vu   fa  diftancc  à  la  Mer  ,  il  y  aît  encore 
aflez  de  hauteur.    Certainement  la  Mer  n'a 
pu  couvrir  ces  pays -là,  (ans  être  elle-même 
plus  élevée  qu'à  prefent  :  ce  qui  fuppoferoît 
toujours  ujie  révolution  à  découvrir.   Ce  n'é- 
toit donc  plus  le  cas  que  j'imagînois  dans  Ité 
Plaines  du  Brabant. 

Outre  cette  première  confîdératîoh ,  qui 
ti'^afluroit  déjà  que  la  WtstfhaHe  n'étoit  pa^ 
un  atterriffenient  du  Rhin  ;  je  voyois  dans  le 
lointain  des  Collines,  trop  élevées  pourn^être 
^e  de  jQmples  Dunes  ;  &  je  m'attendois  bien' 
Qu'elles  porteroient  des  marquer -de  form^ 

_  m 

tion  smcienne  «   tout  comme  û  elles  eulTeo* 

i  au  milieu  du  Cootineuti  * 

Nouj' 


Noui  amvdintt  à  ces  CoJlines  aptes  avoir 
^affé  Dof/{^;&  comme  elles  noua  fépaxcAetit 
de  Hahern  qui  étoit  fur  notre  roare^  il  {al. 
lut  les  traverfer.    Je  fis  à  pied  une  partit  da 
-paSËige;  ce  qui  me  donna  Jieu  de  remarquer 
b  nature  du  terrein.    Ce  font  des  Collines  de 
ûble  ,  où  le  trouvent  quantité  de  ces  gris 
dont  j'ai  eu  l'honneur  d'eipliquer  ci  *  devant 
k  formation  à  V.  M  ;  &  ces  pès  renferment 
des  corps  marins.  Etant  forti  du  chemin  pour 
fuiirre  un  des  filions  par  où  s'écoulent  les  eaur, 
je  trouvai  fur  plufieuri  de  ces  gris ,  au  plus 
haut  de  la  Colline ,  de  grandes  coquilles  très*» 
bien  confetvéei^  eWes  étoieat  de  l'espèce  des 
feignes  &  de  ct\l&  des  ceurf . 

Ces  Collines  ne  font  psis  des  Dunes.  Caf 
indépendixmment  de  leur  bMutetw,  qui  ex* 
dut  abfoloment  cette  explication^  le  vent 
qui  élève  le  fable  des  Dunes  au^ddSus  de  la 
portée  des  vagues ^  n'y  poufle  polit  les  co« 
quilles;  &  bien  moins  cdies  de  ce  poids. 

Cet  pays-là  ne  font  donc  ni  le  produit  det 
dépôts  fucceflifii  des  fleuves ,  ni  celui  d'une 
retraite  horizontale  de  la  Mer  par  qudqu  W 
tre  cau/ê  que  ce  foit  ;,  ils  appartiennent  à  If 
naile  générale  du  Contineut  Ainfi  leur  ^ 
fricbemni  devient  d'une  grande  importance 

i/OÊ  ïbijinre  de  ifjiT^.    M^V  plus  \ei  cif^ 
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€ôn(bmces  de  ce  iifrkbenim  me  paroiflbîenc 
tenir  à  mon  fyftême  j  plus  iauffi  j'examinoi» 
tout ,  de  peur  d'illufidn.  La  Mer ,  en  t'a- 
baiffant,  poufroit  laifler  à  fec  des  Collines^ 
même  des  Montagnes  :  nous  avons  vu  que 
plufîeurs  Naturalisés  ont  tenté  d'en  expliquer 
la  formation  par  ce  moyen,  en  fuppofant  des 
caufes  lentes.  Il  falloit  donc  efltslmin^  s'il  ne 
leftoît  point  quelque  trace  de  changement 
progrefiif;  en  comparant  les  terreins  â  fec^ 
avec  le  fond  &\es  bords  de;$Mer$  voifines« 
Ç'efl:  ce  que  la  sature  des  Corp  marins  ren-; 
f(prmés  dans  le  fol  de  cfts  contrées  pouvoic 
éclaircir.    ,  ,     . 

Je  faifjflbis  donc  toutes  les  occafîons  d'e* 
xatniner  l'intérieur  de  la  terre ,  chaque  fois 
que  les  ornières  qui  nous  faîfp^ent  cahoter  mtf 
le  permettaient.  Quoique  les  coquilles  que 
je  trouvai  d'abord  entre  Dorjlen  &  Haltern  ^ 
ne  me  parufleat  pas  appartenir  ii  nos  Mers  9^ 
je  ne  poavois  pas  le  décider  d'une ,  maniéré 
bien  fûre. ,  Mais  après  avoir  pafTé  Osnabruck 
&  en  traverfant  d'autres  Collines  qui  mènent 
à  Boomtiy  je  commençai  à  appei'cevoir  que 
ces  pays-ci  confirment  une  remarque  générale 
que  j'ai  en  l'honneur  de  &ire  ci  -  devant  à  V^ 
M.;  ç'efl:  que  les  coquillages  marins  qui  fe  trou- 

|re&t  dan»  no»  Qont'mm ,  différeot  fouvent 
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b^ucoup  de  ceux  des  Mers  voifines*    Le$ 
Collines  que  je  paflài  alors  (ont  de  piètre  k 
chaux  :  &  je  trouvai  dans  \ts  filions  faiu  pai 
les  pluiej,  des  fragmens  de  cette  pierre,  em« 
preints  dans  une  forte  de  coquillage  bivalve 
qui  n'efl  fûrement  pas  de  nos  Mers. 

Par- là  je  pouvois  déjà  former  des  conjec- 
tures alTez  probables  fur  ce  qu'étoient  les 
plaines  voifines.  Cependant  il  falloit  mieux 
connoitre  celles-ci ,  d'après  elles-mêmes;  & 

fi  la  néceflSté  d'arriver  chaque  foîr  à  certain 

« 

gîte  m'empêchoit  de  les  examiner  avec  aflez 
de  foin  ;  je  m'approchois  au  moins  d'autant 
plus  -vite ,  d'un  lieu  où  je  devois  être  inftruit 
de  tout  ce  qui  m*étoit  néceffaiie.  Je  favoia 
que  je  trouverais  dans  les  Cabinets  de  Banù-^ 
vre  les  f^JUlks  du  Fzys  ;  &  cela,  me  fuÉ^ 
foit. 

Mais  avant  d'informer  V.  M.  de  ce  que 
j*ai  appris  de  cette  manière,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  m'arrêter  un  moment  fur  un  autre 
objet  qui  ne  Lui  eft  pas  indifférent,  Osna- 
iruck  s'eft  donc  trouvé  fur  notre  route.  Cpm^ 
tien  n'oniTis-je  pas  les  yeux  en  y  abor- 
dant! ^^  Voici  donc  le  Pays",  me  difois-^ 
en  moi-même ,  ^^  qui  fera  gouverné  par  l'ai- 
,j  mable  Prince  FitÉDERic,  C'efl:  ici  qu'il 
é%  viendra  mettre  en  pratique ,  les  excellent 
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tes  leçom ,  les  grands  exemples ,  qui  for- 
ment fon  cœur  à  la  vertu.  Sera- 1- il  heu- 
reux lorsqu'il  fera  ici  le  Maitre  ?  "  J'étu- 
diai tous  les  habitans  qui  fe  préfentèrent  à 
tnoij  &  ils  me  plurent; je  vis  dans  leur  main- 
tien de  l'ingénuité.  J'examinai  le  Pays ,  & 
il  me  plut  encore  ;  la  culture  y  efl  récom- 
penfét  par  la  fertilité ,  mais  il  refte  encore  à 
retendre:  voilà  de  l'aliment  à  une  noble  ambi- 
tion ;  celle  de  faire  du  bien  à  l'Humanité.  \Jn 
État ,  point  trop  petit ,  pour  manquer  de 
teflburces  ;  point  trop  grand  ,  pour  que  fes 
limites  disparoîffent  aux  yeux  du  Souverain  ; 
point  trop  imparfait ,  pour  décourager  dans 
l'entreprife  de  faire  fon  bonheur  ;  point  trop 
près  de  cette  perfcélîon  faélice  ,  de  cette 
prospérité  qui  étourdit ,  &  qui  quelquefois 
porte  les  Souverains  à  jouïr  fans  rien  faire. 
Quelle  heureufe  poiîtion  pouf  un  Prince  bien 
né,  accoutumé  dès  fon  enfance  à  aimer  ce 
qui  eft  bon ,  &  mis  en  état  de  le  produire  ! 

V.  M,  connoît  bien  mieux  que  moi  tout 
te  qui  regarde  ce  Pays  •  là  ,  quoiqu*ELLE  ne 
Taîtpas  vu.  Elle  en  connoît  auflî  la  Ca- 
pitale ,  Ville  encore  fimple ,  mais  tendant 
xm  peu  à  la  révolution  générale  qui  réfultc 
du  perfeftionnement  des  arts  de  luxe.  J'es- 
père que  la  préfence  du  Prince  n'augmentera 

pas 


pas  cette  tendance  ,    dont  les  l^otmes  gent 
ïbnt  fôckés.    II  n'en  eft  pas  d'un  petit  Etat 

comme  d'un  grand Mais  je  m'anète  ; 

la  madère  du  iute  efl  auifi  rebattue  qu'mé% 
pui/âWe. 

Je  courus  voir  le  futur  domicile  du  ?rintt 
qui  rendoît  tout  intéreffant  à  mes  yeux.  Une 
agréable  pofîtion ,  un  extérieur  fort  propre 
quoique  fîmple ,  me  prévinrent.  Je  parcou* 
nis  les  jardins ,  &  j^y  fus  arrêté  par  un  Mo- 
nument qui  exprimoit.tout  ce  que  j'avoîs  dans 
le  cœur.  La  Patrie  s'appuyant  fur  les  armes 
Britannique ,  donne  ainfi  lieu  à  cette  pré- 
taiète  Légende ,  Spes  ^uhlxca:  &  on  lit  fur  le 
jpîcdeftal  un  des  beaux  ^ers  de  Virgile  dans 
une  c/e  fes  Eglogves,  promettant  à  Komt  l'i- 
ge  d'or ,  fur  ïz  naifTunce  d'un  £ls  à  Vun  des 
Pères  de  la  Patrie  (*). 

J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  V?  M.  qu'Or* 
fiûhruck  m'a  paru  une  de  ces  Villes  qui  con- 
fenrent  encore  la  lîmplicité ,  compagne  or- 
dinaire du  bonheur  :  j'entens  celle  qui  n'eft 
pas  deftituée  de  foins ,  &  qui  annonce  par-li 
l'intérêt  qu'y  prennent  ceux  qui  en  jouiffent, 
Osnabruck  y  furtout  dans  fe%  environs  ,  porte 

ce 
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ce  ctraftère.  J*ai  vu  là ,  ce  que  je  n'avois  vu 
fi  bien  nulle  parc ,  &  que  je  voudrois  voir 
tartout;  l'empreinte  des  plaifirs  innocent 
bien  partagés.  Nous  fumes  enchantés  des 
avenues  de  cette  Ville.  Nous  nous  étions 
arrangés  pour  y  arriver  de  plein  jour,  afin 
de  pouvoir  bien  obfervér.  Lorsque  nous  en 
fûmes  à  peu  près  à  demi-  lieue  y  le  chemin 
6'applanit ,  devint  régulier  &  bordé  de  haies 
extrêipuement  bien  entretenues.  A  tout  mo- 
ment nous  voyions  de  petites  allées  s'ouvrir 
de  part  &  d'autre  &  s'étendre  au  loin  ,  bor- 
dées auflî  de  belles  haies  ;  &  comme  en  quel- 
ques endroits  nous  les  dominions  ,  nous  pû- 
mes appcrcevoir  que  ce  terrein  étoit  partout 
divifé  par  d'autres  haies. 

Cette  régularité  ayant  fixé  notre  attention, 
nous  remarquâmes  que  tout  le  terrein  qui  en- 
vironnoit  la  Ville  étoit  divifé  en  petit  jar- 
dins ,  employés  aux  légumes  &  aux  fleurs  : 
que  chacun  avoit  fa  petite  maifonnette,  affez 
élevée  pour  dominer  fur  le  tout:  que  la 
plupart  des  portes  donnoient  entrée  dans  des 
pavillons  de  verdure ,  &  que  des  arbres  frui- 
tiers y  rangés  en  compartimens ,  augmen- 
toient  avec  utilité  l'agrément  du  coup  d'œil. 

Quoiqu'ilfôt  encore  grand  jour,  la  fraî- 
cheur des  foirées  d'Oftobre  ramcnoît  alors 

vers 
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vers  la  Ville  ceux  qui  favoient  quittée  pon» 
fe  promener.     Nous  voyions  les  portes  de 
ces  peuts  jardins  s'ouvrir,  &  des  couples  dç 
tout  âge,  quelquefois  feuls,  d'autres  fois  ea- 
tourés  de  Jeurs  rejettons,  montrer  par  Ja  fé- 
rénité  de  leur  maintien  ,  qu'ils  venoient  de 
jouïr  là  de  ces  amufemens  tranquilles,  aux- 
quels  on   revient    toujours  avec  le  même 
piaiur. 

Un  bel-esprit  de  nos  jours  appelle  le  plaîfir 
qu'on  éprouve  à  la  campagne ,  le  premier  des 
plaijtrs  infiptdes.    C'efl:  qu'il  ignore  ce  qui  en 
fait  le  prix:  la  douceur  d'y  jouir  d'une  corn- 
pagne  qu'on  eftime  &  qu'on  aime ,  avec  qui 
tout  eft  commun  ;  d'y  jouir  de  foi-mêine 
de  la  contewplatioo  de  la  Nature,  gui  nous 
comfuit  à  ion  Auteur,  à  fes  bontés,  à  non 
espérances.     Bien  Join  donc   d'appeller  J3 
jouiflance  de  la  campagne  un  plaifir  infipide 
je  l'appellerois  l'aflàifonnement  des  vrais  plail 
Gis;  &û  'fkvois  befoin  d'autorités ,  les  bon- 
nêtes  habitans  d'Qsnabruck  me  la  fourniroieuc 
par  leur  exemple. 

Mais  ce  qui  ajouto<f  beaucoup  au  plaifir  que 
jVprouvois  moi-même  en  les  contemplant, 
c'eft  la.  grande  divifion  de  ces  agréables  pro, 
priétés.  U  femble  qu»une  fois  tous  les  habi- 
«nt  de  M  Ville  s'en  foient  partagés  k  ban, 

'  B  3  licMj 
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lieue  ;  &  que  ce  paruge  originaire  fubfifte , 
fans  que  forgent  aîc  encore  abattu  les  cloi- 
fons.  Que  ne  puis  -je  leur  infpirer  une  idée 
que  cette  divifîon  encore  fi  égale  m'a  fait 
naître  ! . . . .  Je  voudrois  que  tous  les  proprié- 
taires  demandâiTent  d'un  commun  accord  un 

« 

Règlement ,  qui  interdît  à  i  tout  pofleflcur 
d'un  de  ces  jardins,  d'en  acquérir  un  autre 
pour  s'agrandir  ;  &  à  tout  nouveau  venu 
d'en  acquérir  plus  d'un.  Sans  cette  précau- 
tion ,  je  tremble  pour  la  diminution  de  ces 
charmantes  haies. 

Cette  petite  digreflion  ayant  interrompu 
mes  remarques  Cosmologtques ,  je  ne  les  re- 
prendrai que  dans  la  prochaine  lettre  que  j*au- 
f^i  l'honneur  d'adreiTer  à  V«  M. 


/ 
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Frincipes  de  cetyejpn  de  Chronologie 

phyfique. 

flANovRE,  le  20  O^obre  1776,     . 


MADAME, 


A 


yant  parcouru  trap  rapidement  les  Plai- 
nes de  la  JVesîphaUe ,  pour  y  découvrir  moi- 
même  \es  traces  de  leur  état  intérieur  ;  j'a- 
vois  renvoyé  d'y  fupplécr  ici  par  les  collec- 
tions des  NatuvaUHes;  fâchant  d'a\ance  que 
je  trouvcrois  ce  fccoiirs.  J'avais  déjà  l'a- 
vantage de  connoître  MM.  /îridri  &  Ebell^ 
&  je  pouvois  compter  fur  leur  complaifance. 
Ces  Meflieurs  ont  recueilli  avec  foin  tout  ce 
que  les  environs  de  ces  pays-ci  renferment  de 
minéraux  &  de  fofTiles  étrangers  à  la  terre. 
J'ai  donc  vu  dans  leurs  Cabinets  ce  que  de 
longues  recherches  ne  m'auroient  peut  -  être^ 
pas  montré  ;  &  je  l'ai  vu  pour  ainfî  dite  fur 
les  lieux  :  car  ils  ont  eu  foin  de  les  indiquer 
fur  leurs  catalogues ,  avec  toutes  les  circon^^ 
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ftances  qui  accompagnent  les  Corps  marinj; 
dans  ces  dépôts.  Ces  Cabinets  m*ont  fort  in- 
ftruit,  &  leurs  poflefleurs  m'ont  mis  en  état 
de  faire  pafTer  à  Genève  dans  le  dépôt  par- 
ticulier de  mes  preuves ,  celles  de  Torigine 
de  ces  Pays- ci. 

Ce  qui*  m'intéreflbit  furtout ,    c'étoit  de 
connoitre  le  fol  de  ces   immenfes  Plaines, 
qui  avoient  fi  fort  captivé  mon  attention  du- 
rant notre  route.     J'ai  eu  l'honneur  de  dire 
à  V.  M.  que  je  ne  doutois  point  de  leur  ori- 
gine; qu'elles  en  avoient  des  marques  évi- 
dentes à  mes  yeux.  Mais  ce  n'étoit  pas  aflez  : 
pour  que  le  préjugé  n'y  influât  pas,  il  fal- 
loit  que  les  preuves  fuflent  fans  équivoque: 
&  ces  Mefîîeurs  m'en  ont  fourni  de  telles. 
Dans  ces  vaftes  Plaines  de  fables  ,   ou  fort 
peu  au  defliis  de  leur  niveau  ,  fe  trouvent 
enfevelis  dés  Corps  marins  ,   dont  les  Mers 
voifines,  ni  même  aucune  Mer  connue,  ne' 
nous  ont  encore  fourni  les  sna'ogues.    Il  y 
en  a  de  plufîeurs  fortes  ;  mais  les  plus  connus 
font  les  Bilemnites  &  les  Cornes  d'Atnmon.   Et 
ce  qui  frappera  furtout  V.  -M.  c'efl:  que  cet 
Xvotre  fojjîle  j  ces  o?  ,  dents  molaires  &  dé- 
(enfes  d'Eléphans   dont  j'ai   déjà  eu  l'hoa* 
neur  de  Lui  parler,  &  que  j*aî  cités  com- 
me unç  preuve  évidentç  que  nos  Continens 

nont 


n'ont  pas  été  formés  par  Jes  Mers  qui  lej 
bornent  ;  ces  monumens ,  dis  -je ,  d'un  état 
de  la  Terre  bien  différent  de  celui  que  fup- 
poferoic  une  fabrication  fucceffi vement  con» 
tînuée,fe  trouvent  auflî  dans  ces  Plaines.  J'^ 
vu  ces  os  dans  les  Cabinets  d'ont  j'ai  eu  Vhon-' 
neur  de  parler  à  V.  M.  :  il  ont  été  trouyés 
fur  les  rives  du  fFefer ,  prés  de  StoltZimm,  où 
nous  l'ayons  paffé  pour  venir  à  Hanovre^ 
La  Rivière ,  dans  îts  inondations  »  attaque 
fes  bords  en  quelques  endroits  ;  elle  en  entraî- 
ne  le  fable  avec  elle ,  &  laiffe  fur  la  grève 
en  fe  retirant,  les  corps  folides  &  pefans  ^ue 
ce  fable  lenfermoit.  Ceft  ainfi  que  ces 
dents  Silèpbafit  ont  été  découvertes,  Mr.  Anr 
dré  a  àzns  ïon  cabinet  une  grande  pièce  de 
la  ba/e  ffunt  défen/e,  çuf,  lorsqa*on  la  dé- 
couvrît ,  avoit  Gx  à  /èpt  pieds  de  iong.  Maf- 
heureufement  il  fu:  informé  trop  tard  ;  les 
payfans  qui  avoîent  trouvé  cette  dent ,  Ka* 
voient  déjà  briféepour  s'en  fcrvir  comme  d'un 
remède  contre  quelques  maladies  de  befliaux^ 
dans  lesquelles  ils  emploient  communément 
cet  ivoire  fofiile  ^  car  il  n'eft  pas  rare.  Et  à  de 
petites  diilances  on  trouve  anŒ  des  cârpf 
marins^  dont  les  analogues  vivans,  s'il  en 
ézKte  encore ,  ne  font  pas  plus  de  nos  Mers, 
ôae  les  EUfpbans  de  Dos  terres:  ce  font  cei 
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corner  iÂmmon  &  ces  hélemnitts,    dépofés 
presque  partout ,  comme  pour  nous  empêcher 
de  nous  tromper  fur  l'origine  de  nos  Continens. 
Ce  a'efl  donc  point  par  quelque  caufe  par- 
ticulière que  la  fVestpbalie  &  la  BaJJi-Saxg 
font  forties  du  fein  des  eaux  :  ce  font  réelle- 
,  ment  des  Terreini  mis  à  fec  p»r  la  même  ré- 
volotion  générale  ,  quelle  qu'elle  foie ,  à  la- 
quelle nos  Contintns  entier»  doivent  leur  orir 
gine.    Ils  font  fortis  ftérile»  du  fein  de  la 
Mw,  comme  tous  les  autres  terreins;  atten- 
dant dc3  influences  de  l'air  les  tréfors  de  la 

%iigimion. 

Or  nous  trouvons  beaucoup  de  terrems, 
qui  font  encore  dans  l'état  où  les  ont  amenés 
les  foins  de  la  Nature  feule  ;  en  même  teras 
que  nous  voyons  àl'entour  d'eux,  le  fecours 
de  l'art  &  fes  progrès.    Ne  feroit-ce  donc 

'  point  là  de  ces  lieux  privilégiés ,  où  nous 
pourrions  trouver  quelques  traces  de  Chrono- 
logie thfique?  Ceft  ce  qui  m'a  paru.  Je  fuis 
encore  loin  fans  doute  du  degré  de  lumières 

-qu'U  faudroit  avoir  pour  bien  lire  dans  ces 
annales.  Cependant  j'effayerai.  J'ai  obfer- 
té ,  &  je  confulte  ;  &  û  la  vérité  pu- 
re n'eft  pas  encore  Je  réfultat.de  mes  re- 
cherches; j'espère  au  moins  d'ouvrir  une 
joute  qui  peut  à  peuy,c<^uira,  Je  v«s  avo« 
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rhonneur  d'expofer  plus  c/a/rejneat  a  V.  M, 
&  mes  raifonj  d'espérance  &  mes  principe^ 

Il  n'y  a  rien  de  convenu  entre  les  hom- 
mes ftir  Yancienneti   de  notre  Globe.      Les 
Chinois  nous  parlent  de  leurs  Dynafiies^  & 
font  remonter  par  elles  leur  feule  chronologie 
à  une  centaine  de  Siècles.    Les  Egyptiens  ont 
aufli  leur  manière  de  compter  ^    qui  fait  le 
Inonde  fort  ancien.    I-es  j^uifs ,  les  Mabomé- 
tans  &  nous 9  avons  la  nôtre»  qui  le  fait  aflez 
moderne.     Chacun  foutient  fon  opinion  par 
&s  traditions  particulières.     Mais  moins  fidè- 
les à  noue  parti  que  \es  Chinois  &  les  Egyp^ 
tiens  ,  nous  allons  Couvent   chercher   chez 
eux  des  titres  contre  notre  Chronologie.    Cela 
ne  tne  parofr  pas  trop  rsiifonnable;  homme 
pour  homme,  nos  hiftoriens  valent  bien  ceux 
des  Cbinois.  Mais  on  fe  convaincra  difficilcr 
ment,  tant  qu'on  ne  fera  qaoppofer  hom- 
me a  homme. 

Laifibnsdonc  les  traditions;  &  continuons 
même  à  ne  point  employer  pour  nous  con- 
duire dans  le  Monde  phyfique ,  ce  flambeau 
qui  éclaire  û  merveilleufement  à  nos  yeux  le 
Monde  moral*  Examinons  la  furface  de  noire 
j^Jobe^  &  voyons  fi  le  Phjfiicien  jq  y  recon*- 
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noîtroît  point  des  époques  &  des  çlates,  aofll 
bien  que  l'Antiquaire. 

Pans  une  des  Lettres  que  j^eus  rhonneur 
d'adreffer  à  V.  M.  Tannée  dernière ,  où  je 
traitois  de  la  fertilifation  des  Montagnes  ;  je 
fis  déjà  raençion  en  paffant ,  de  cette  mefure 
^ûe  nous  trouverons  peut  -  être  un  jour ,  du 
tenu  qui  s'eft  écoulé  depuis  que  les  Conti- 
nens  aâuels  font  fortis  des  eaux  ,  qui  vifible- 
xneQt  les  ont  façonnés.     J'expofài  alors  à 
V.   M.  comment  les   pluies ,    les  neiges , 
&  Tair   même   feul ,  forment  à   la   furfa- 
ce  des  Continéns  des  dépôts  de  tirre  végi* 
table  y   en  y  nourriffant  les  végétaux  qui  la 
préparent.  Les  moujjks  &  les  gazons  de  toute 
espèce ,  commencent  pour  l'ordinaire  ce  grand 
oeuvre  ;  les  autres  plantes  &  les  arbres  le  fi- 
niflent  avec  le  tems  ;  &  d*un  fol  d'abord  fté- 
xUe  ,    font  enfin  le  terreau  cultivé  par  les 
hommes. 

Quelques  parties  de  la  furface  de  la  Terre 
fe  prêtent  aifément  à  la  végétation  ;  il  fem- 
ble  qu'elles  en  folent  la  matrice  naturelle; 
telles  font  les  marnes ,  les  argiles  fablonneufes^ 
Its  pierres  calcaires  décompofces  &c.  Les  pluies 
lespénècrent ,  &paroiirent  les  disposer  auffitdc 
t  k  fertilité.    D'autres  fols  font  abfolumenc 


ftérUes  par  eux-mêmes  ;  comme  les  r<rcWi 
gai  reftent  durs,  &  les  fabks.  Pour  que  cei 
aatières  puiflent  porter  des  plantes  ^  il  faut 
^' elles  foient  recouvertes  d'une  couche  àb-  . 
folument  nouvelle ,  formée  par  les  dépôts  de 
Voir  y  <&  gui  efl  alternativement  fource  &  ef- 
fet de  la  végitation.  Quand  cette  couche  s 
acqnis  une  certaine  épaifleur ,  &  que  certaî-r 
fies  circonflances  locales  la  fkvoriient ,  l'hom* 
me  en  change  les  produits  naturel  5  en  la  cul* 
tivant. 

Ce  font  ces  progrès  de  h  fertiR/atm  & 
de  la  culture  de  la  furface  de  la  Terre  » 
dont  Yhittoîre  de  divers  Pays  nous  offre 
encore  des  traces ,  en  même  tems  que 
nous  les  voyons  fe  continuer  fous  nos 
yenx ,  qui  peurent  donùer  prifc  au  calcul 
des  tems.  '  C'eil  donc  l'un  des  cas  an  il  ed 
permis  de  dire ,  avec  le  tems  tel  phénomène  a 
pu  être  produit ,  ou  peut  fe  produire  encore. 
Car  cet  ouvrage  du  tems  n'efl  pas  feulement 
poilible  ;  il  exifte  indubitablement  ;  nous  pou* 
vons  même  le  diriger  y  &  en  déterminer  I9 
niarche  par  des  épreuves. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  pofSbilité 
par  la  Théorie  9  ni  aucune  preuve  dans  ks 
faits,  que  nos  Continens  foient  fortis  fucces* 
fiyement  des  eaux  de  la  Mer  par  un  chaa* 
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gement  î'^nt  de  mer  en  terre.  Mais  Tagrî- 
culture  &  robfervatîon  univerfellc ,  nous 
fournifl<îîit  déjà  &  nous  fourniront  de  plus 
en  plus  des  preuves ,  que  non  feulement  ils 
ont  pu  être, mais  qu'ils  ont  été  en  effet, fuc- 
cefîîvement  fertilifés ,  depuis  un  moment 
qu  rlconque  où  ils  font  fortis  des  eaux  tout 

d'un  coup. 

Voilà ,  Madame  ,  la  bafe  fur  laquelle  j'es- 
père  qu  on  pourra  fonder  une  chronologie  raî- 
fonnable  de  notre  Globe.  -Ce  que  ne  produi- 
foienr  peut-  être  jamais  pour  tous  les  hommes 
les  pancartes  feules  d'une  Nation,  fera  pro- 
duit un  jour  irréfiftiblement  par  le  grand  Lî- 
vre  de  la  Nature  ;  &  tout  concourra  au  but 
de  fon  Auteur. 

Comme  c'ed  là  le  grand  point  de  vue  fous 
lequel  je  me  propofe  de  confidérer  les  pro- 
grès de  la  végétation ,  &  ceux  de  PHoimne  dans 
les  Bruyères ,  pour  en  tirer  des  conféquenccs 
générales  fur  le  degré  d'ancienneté  de  notre 
habitation ,  je  prie  V.  M.  de  me  permettre 
d'infifter  un  peu  davantage  dès  l'entrée  fur 
les  confidcrations  générales  qui  peuvent  nous 
diriger  dans  cette  étude. 

Il  étoit  fi  naturel  de  chercher  YJge  du 
Monde  dans  les  phénomènes,  que  quelques 
Philofophes  ont  tenté  de  le  trouver  par  h 
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falurt  de  la  Mer.  ^.  Les  fleures,  ont -ils  fit; 
„  vont  dans  la  Mer,  imprégnés  des/eliqtffli 
9,  onr  détachés  de  la  terre,  &  lis  retournent 
fur  la  terre  dépouillés  de  ce  fil  par  Vévi* 
poration  :  Foilà  la  caufi  de  la  future  de  la 
Mer.  "  On  auroit  pu  dire  voilà  une  des 
caufes  ....  mais  alors  le  ndfonnement  att« 
Toit  été  arrêté  dès  le  prunier  pas  ;  &  Ton 
n'auroit  pas  pu  en  conclure  que  le  mon« 
de  étoit  fort  ancien.  On  a  donc  dit. 
Calculons  la  quantité  d'eau  que  les  fleu- 
ves portent  à  la  Mer  ;  dans  un  an  par 
exemple  ;  &  le  rapport  de  cette  quan- 
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5,  titc  aTec  la  mafle  entière    de    la   M«r. 
„  Examinons    aufli    quel    eft    le    rapport 
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moyen  de  h  fature  des  eaux  des  Fleures , 
avec  celle  de  Ja  Mer;  &  nous  trouverons 
en  combien  d'années  elle  a  pu  être  Jil/e 
par  cette  leffive  des  terres  ,  au  degré  où 
elle  l'eft  aujourd'hui.  "  Je  powrois  encore 
citer  à  V.  M.  quelques  autres  exemples  pa- 
reils de  chronologie  phyfique. 

Pour  moi  je  dirai.  ^^  Un  rocher,  un  fable 
9,  aride,  dépouillé  de  la  croûte  vigétabk  que 
„  l'on  y  trouve  ordinairement,  fe  recouvre, 
„  pour  ainfi  dire  aux  yeux  des  obfervateurs, 
„  d'une  croûre  pareille  ;  &  les  générations 

.•  fuc» 
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„  fucceflîves  peuvent  aifément  mefurer  Té- 
,;  paifleur  de  cette  croûte  &  fe  transmettre 
„  fes  progrès.  Les  fables  &  les  Rochers  qui 
„  renferment  des  corps  marins ,  font  fûre- 
„  inent  fortîs  une  fois  du  fein  de  la  Mer.  Au 
„  moment  quelconque  où  cela  efl:  arrivé ,  ils' 
„  ëtoiènt  flériles;&  ce  n'eft  que  depuis  lors, 
,',  qu'expofés  à  Tair ,  ils  ont  pu  être  recou* 
„  verts  de  fes  dépôts.  Quelques-uns  de  ces 
^,  terreîns  font  fans  doute  encore  entre  les 
^^  mains  de  la  Nature  ;  le  travail  des  hom- 
mes n'y  a  rien  altéré.  Comparons  donc 
la  quantité  aàruelle  des  dépôts  accumulés 
„  de  l'Air,  avec  ce  qu'une  fuite  d'années  fu- 
„  tures  y  produira  encore;  &  nous  trouve- 
„  rons  peut' être  quelque  prifepour  le  calcul 
^y  du  tems  qui  s'efl  écoulé  depuis  qu'ils  font 
^,  fortis  de  la  Mer.  " 

Ces  deux  fources  de  chronologie ,  là  fahtré 
Si  la  Mer  &  là  feriilifation  de  la  Terre ,  dif- 
féreront beaucoup  dans  leurs  produits.  Il 
faudra  compter  les  années  par  millions  dans 
la  première,  &  dans  la  dernière  peu  de  mil* 
liers  d'années  nous  fuffiront.  Il  faut  donc  qu'il 
yaît  quelque  grande  objeâion  générale  qui 
flécrédite  Tune  ou  l'autre. 

J'en  vois  une  d'abord  contre  la  fahre  de  H 
tié.  «^Saos  doute>"  dirai -je  au  calculateur 


de  j'influence  que  peurent  y  avoir  les  fleu- 
ves ,  ^^vôtre  remarque  peut  nous  conduire  a  * 
„  trouver  de  combien  cette  falure  augmente 
3,  chaque  année.    Mais  que  nous  di/èntfes 
3,  progrés,  relativement  àTâge  àxi^onàt^ 
y,  dès  que  nous  n'avons  point  de  première 
époque  prouvée ,  où  elle  fût  nulh  ?    U 
refte  donc  poffible ,  qu*à  la  formation  de 
la    Terre,     la   Mer    eut    d'abord    une 
9,  fdlûre  conQdérable ,    à  laquelle  celle  des 
Fleuves  ne  fait  que  s'ajouter.     Ainfi  la 
y  Terre ,  telle  qu'elle  eH ,  peut  auflî  bien  avoir 
iix  milliers ,  que  fîx  millions  d'années  )  vous 
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ne  tenez  rien.  " 


On  me  rétorquera,  peut-être  cet  argument. 
^-Comment  lavez -vous",  diroit-orx,  ^^quc 
,,  ces  rochers  j  ces  fables  swides,  font  for- 
^5  tis  du  fein  de  la  Mer  abColument  impro» 
3,  près  à  la  végétation  ;  que  toute  la  couche 
,-,  de  tem  végétable  qui  les  couvre  efl:  le 
5,  produit  des  dépôts  de  l'Air  ?  Et  û  vous. 
„  n'avez  rien  de  fur  à  cet  égard,  comment  desf 
„  obfervations  fur  les  aecroîflemens  de  cet- 
„  te  couche ,  peuvent-elles  vous  conduire  à 
^y  découvrir  le  tems  où  elle  a  commencé  à 
„  fe  former  ?" 

Je  pourrais  bien  répondre  direélement  à 
la  première  qiieiiion^  en  alléguant  ce  qûî  té 
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jyaflé  fof  les  bords  de  la  Mer ,  lorsqu'elle 
fait  des  atterriflemens  :  mais  ici  cela  feroît 
inutile,  dés  que  je  veux  feulement  prouver, 
que  la  furface  de  la  Terre,  telle  qu'elle  eft^ 
fl'cft  pas  fortîe  fort  anciennement  du  fein 
de  la  Mer:  puisque  Tépoque  quelconque  où 
la  furface  de  nos  ^Continens  a  été  mife  à 
fec,  fera  d'autant  moins  reculée,  que  Topé- 
fation  par  laquelle  cette  furface  efl:  deve- 
nue propre  à  la  végétation  fera  plus  rapide. 
On  ne  fauroit  donc  reculer  davantage  cette 
époque,  qu'en  admettant,  que  la  furface  de 
fe  Terre  n'a  reçu  toute  fa  fécondité  ,  que 
depuis  qu'elle  a  été  expofée  it  l'Air  libre. 

Il  y  a  donc  quelque  apparence,  qu'en  étu- 
diant avec  attention  la  furface  de  la  Terre 
ibus  ce  point  de  vue,  on  parviendra  à  con-' 
noître  quel  ieniT  s'eft  écoulé  depuis  qu'elle 
ttçoit  les  influences  de  l'air. 

Voilà  ce  que  j'ai  déjà  eu'  l'honneur  de 
faire  remarquer  à  V.  M.  en  Lui  parlant 
de  la  couche  de  terre  végétable  qui  recouvre 
fes  Montagnes.  £t  ce  ne  font  pas  les  ro-^ 
chers  feuls ,  qui  nous  montrent  une  coQche 
de  terre  végétable  tranchée  ;  ce  font  encore 
Jès  Collines  de  fable.  J'ai  vu  quelquefois 
▼ers  tes  fommets  de  celles  du  Piémont^ 
4es  pdoufes  aatureUes»  établies  comme  cel- 
le 
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k  des  Montagnes  fur  une  coucixe  Àe  tetre 
végétable,  fous  laqijelle  on  trouYolt  iiQ« 
médtatemeot  le  fable  aride  mêlé  de  corps 
marins. 

Or  nous  avons  les  nlêmes  renfei^emens 
dans  les  Bruyères  de  la  fFeJlpbalie  &  de  h  \ 
Suffi 'Saxe.  Le  fol  de  ces  Plaines,  par  Tes* 
pèce  de  corps  étrangers  qu'il  renferme,  mon- 
tre que  leur  origine  ne  diffère  en  rien  de 
celle  de  l'intérieur  des  terres  ;  du  Mont 
^ura  j  par  exemple  ;  quoique  leur  différen- 
ce de  diftance  &  d'élévation  relativement  à 
\z  Mer  foit  très  grande  :  ce  qui  montre  d'a- 
bord que  ces  différens  fols  font  foiûs  de  la 
Mer  par  une  même  espèce  de  révolution; 
Et  voici  mstintensnt  une  autre  conformité^ 
qui  nous  montre  que  leurs  forties  font  con- 
temporaines.  La  végétation  n^efb  pas  moins 
avancée  fur  ces  labiés  arides  des  Collines 
&  des  PlidneSy  que  fur  les  Rochers  des  Mon^ 
tûgnes. 

Ainfi  les  Montagnes  A'onc  pas  été  eipo- 
fées  plutôt  aux  influences  de  l'air  ,  '  que  des 
Plaines  baffes,  dont  la  Mer  eli  peti  difl:ânte: 
&  fur  l'un  ni  l'autre  de  ces  fols  fi  différens , 
elle  n'efl:  pas  affez  avancée,  pouf  que  la  fur- 
face  de  notre  Globe  telle  qu'elle  efi/  foit 
bien  ancienne.    Ceft  ce  que  j'ai  vu  fe  con- 
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fitmcr  de  plus  en  plus ,  en  parcourant  ces 
f  ays-d.  Les  progrès  de  la  végétation  &  de 
la  culture  9  y  font  tout  aufli  marqués  que  dam 
les  Montagnes  ;  &  ils  y  font  auflî  inftruftifs 
pour  rhiftoire  de  THumanîté. 

Ici,  Madame,  le  Monde  moral  vient  en- 
core, fe  tnêler  au  Monde  phyfique.  La  Na- 
ture bienfaifante  met  partout  dans  les  mains 
des  hommes  un  fil  qu'ils  Tarent  fuivre ,  & 
qu'il  efi  intcreflant  de  retracef.  Des  Plai^ 
nés  uniformes  &  des  Matait  j  offrent  moins 
fans  doute  au  génie  &  au  courage ,  que  des 
Rochers  &  des  Torrens  :  nous  y  verrons 
donc  itioînâ  de  variété  &  de  reflburces;  & 
nous  découvrirons  plus  tôt  ce  que  fait  FHom- 
tne  dans  ces  Bruyèret  j  pour  fe  les  appro- 
prier. Mais  par  une  autrt  confid  ration,  el- 
les intérefleront  plus  V.  M.  que  les  Monta- 
gnes. Le  foin  du  bonheur  d'uile  partie  des 
hommes  qui  les  habitent,  a  été  confié  par  la 
Providence,  aux  Souverains  de  Hanovre  3c 
d'Osnabruck:  &  peut-être  que  je  dois  moi- 
même  à  cette  conCdératîoû ,  une  grande  par- 
tie de  Tattention  avec  laquelle  je  les  aï  étu- 
diées. Ceften  me  fondant  fur  cet  intérêt 
û  naturel  chez  V.  M.,,  que  j'oferai  Lui  ex- 
pofer  dans  mes  Lettres  fuivantes ,  les  réfle- 
xions de  divers  genres  que  ces  Pays-là  m^oAt 
fait  naître*  L£T. 


LETTRE     LIV. 

ConjeStuTis  fur  F  état  des  Bruyères  de  la  Baffe 
^axe ,  au  tems  où  les  difricbemens  y  ont 
commencé  —  Esquiffe  des  cou/es  qui  ont 
forte  les  hommes  à  cultiver  la  Terre  y  &  de 
la  marche  qu'ils  ont  fuivie  —  La  parefle 
naturelle  de  l'Homme ,  exige  qu*on  le  forte 
un  peu  de  fa  Jimplicité  primitive ,  pour  don^ 
net  lieu  à  Faugmentation  de  TEspéce  buw 
moine. 


MADAME, 

^^^ae  ne  dois- je  pas  à  la  bonté  de  V.  M. 
qui  iu'a  permis  de  chercher  de  rinflru6iion 
dans  ces  Contrées  !  Je  reviens  du  Hartz  »  & 
j*ai  peu  fidt  de  voyage  fi  intéreflànt  pour 
moi.  Mais  je  ne  dois  pas  entreprendre  d*en 
rendre  compte  à  V.  M.  avant  d'avoir  fini 
met  remarques  for  un  Pays  d'un  tout  auq;e 
genre. 
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Le  tems  n'eft  pas  fort  éloigné  ,  où  les 
coqs  de  bruyère  &  les  lapins  étoient  les  ha- 
bitans  les  plus,  confidérables  des  vafles  plai- 
nes de  la  Baffe-  Saxe.  Les  premiers  hommes 
qui  s'y  habituèrent^  furent  probablement  des 
Bergers ,  fubfîftant  de  leurs  moutons ,  qui 
broutoient  la  jeune  bruyère. 

Lorsque  ces  premiers  habitans  fongèrent 
à  fe  faire  des  demeures  fixes  ,  ils  choifirent 
fans  doute  les  lieux  les  plus  fertiles;  c'efl-à-, 
dire  ceux  où  un  peu  de  pente  avoir  ramaifTé 
quelques  eaux  :  ils  trouvèrent  la  couche  fer- 
tile  aflez  épaifle,  pour  lui  faire  produire  d'a- 
bord les  chofes  les  plus  néce flaires  à  la  vie. 
Mais  quand  leurs  familles  vinrent  à  s'éten- 
dre ,  elles  furent  obligées  de  fortir  de  ces 
lieux  privilégiés  où  tout  étoit  prêt  pour  la 
culture.  Les  nouveaux  Colons  furent  donc 
réduits  à  la  couche  de  terre  végétabJe  formée 
fur  lei  &bles  arides  par  les  feuls  dépôts  de  l'air. 

Le  befoin  créa  l'indulhûe.  Un  Philofophe 
ipécubtif  eût  dit  peut- être  ^^  ce  terrtèin  n'a 

été  expofé  aux  influences  de  l'air ,  que  la 

moitié  du  tems  nécefiaûre  à  le  rendre  fertile; 

mais  fi  j'enlève  fur  la  moitié  d'un  certain 

dîstrift  lajprovifion  déjà*  faite  de  fubflance 
,  végétable ,  &  ^ue  je  la  porte  fur  l'autre 

„  moi* 
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j,  moitié  ;  je  doublerai  J'effct  du  tems  far 
„  cette  dernière  portion,  " 

Le  cultivateur  a  dit  Gmplement  &ni 
doute  :  ^^  il  n'y  pas  aflez  de  bqnne  tore 
3,  prés  de  moi  pour  établir  ma  fajmiiie  ;  al- 
„  ions  en  chercher  plus  loin ,  &  i'apportony 
„  ici."  Voilà  tout  le  fyftême  de  difricbe^ 
ment  de  ces  Contrées. 

Je  n'ai  pas  entrepris  de  rechercher  dans 
les  monumens  publics  ou  la  tradition ,  l'his- 
toire pofitivede  la  culture  de  ces  pays -là;  j'ai 
appris  feulement ,  qu'en  quelques  endroits 
elle  tient  de  près  à  rhiltoire  des  Lombards  o« 
des  VanàaUi ,  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  les  moenrs  &  letnfages  de  plu- 
ficurs  Colons;  &  /ur- tout  dans  leur  manière 
de  prononcer  V Allemand:  on  obferve  partie 
culiérement  dans  quelques  Cantons  des  vas* 
tes  Bruyères  de  Lunebourg ,  que  les  noms  des 
rillages  font  encore  Vandales. 

21  paroît  auflî  que  dans  des  tems  même  fort 
anciens  comparativement  à  notre  chronolo- 
bgîe ,  quelques-unes  de  ces  Contrées  avoient 
plus  d'habitans  qu'elles  n'en  ont  aujourd'hui , 
on  en  juge  par  leurs  fépulcres ,  où  leur^ 
cendres  font  renfermées  dans  des  uraes.  Y.\ 
dans  des  tems  moins  reculés,  on  fait  les  guer^ 
les  que  Cbarlmasne  eut  à  foutenir  contre 
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ïes  habîtans  de  ces  Bruyères ,  &  combien  il 
en  transplanta  dans  d'autres  parties  de  l'Em- 
pire qu  îf  cherchbit  à  établir.  Mais  il  refte 
auffi  des  preuves  de  la  vie  dure  que  me- 
noient  ces  premiers  habitans  des  Bruyères. 
Le  gland ,  &,  même  Técorce  de  quelques  ar- 
bres ,  faifoient  partie  de  leur  aliment.  Ils 
n'avoient  point  de  demeure  fixe  :  &  c'eft 
*  d'eux  fans  doute  que  provient  une  race  par- 
ticulière de  moiltonà  .à  cornes,  nommés 
Heidfcbnucken ,  comnie  devant  leur  origine 
aux  Bruyires:  leur  laine  eft  forte  ,  ordinai- 
rement grife  &  quelquefois  noire  ,  &  les 
habitans  d'aujourd'hui  en  font  encore  un 
grand  commerce. 

Ces  habîtans  anciens  n'avoient  que  très 
peu  défricha;  je  le  prouverai  dans  la  fuite: 
ils  vivoient  de  ce  que  la  terre  leur  fournîs- 
foît  naturellement.  Ainfî  la  croûte  vé^[-éta' 
ble  fe  formoit  d'elle  •  même  ;  elle  s'épaîfîîflbit 
pour  leurs  fuccefleurs,  que  plus  de  facilité, 
à  rendus  de  plus  en  plus  exigeans  &  même 
délicats.  Il  faut  aujourd'hui  de  la  culture  aux 
habîtans  les  plus  fimples  de  la  campagne  ) 
&  tout  au  moins  des  jardins ,  où  croifTent  le 
choux  &  la  pomme  de  terre ,  &  quelque  four- 
rage pour  nourrir  du  bétail  en  hiver. 

Ainfi  les  premiers  Cultivateurs  des  Bruyèr 
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fis  ,    ont  probablement  contribué ,  autant 
que  les  dîsperfions  caufées  par  Charlemagne, 
à  dépeupler  le  pays  pour  un  tems.    Ils  ont 
fait  connoître  aux  premiers  habitans  un  état 
pîus  doux  que  le  leur  ;  &  dès  lors  cet  état 
primitif  n'a  pu  leur  fuffire.      Or  par  ceh 
feul ,   fans  qu^il  fût  befoin  d'une  e'migration 
formelle ,   ïa  population  eût  diminué  peu  à 
peu  :  mais  pour  augmenter  enfuite  fous  une 
forme  nouvelle,  à  mefure  que  les  fubfiftan- 
ces  augmentoient   pour  le  Peuple  cultiva- 
teiir. 

11  n^-y  a  point  de  tems  vraiment  perdu 
pour  \a  Nature.  Que  V Homme  édifie  & 
renverfe,  qu'il  change  fes  mœurs  &  fes  loîx , 
Ja  provi/îon  de  fubûflstnce  s'augmente  tou- 
jours ,  &  prépare  i'augmen ration  de  k  race 
humaine.  Ainfi  nous  faifons  bien  moins  que 
nous  ne  penfbns  pour  fertîlifer  les  terres  en 
général  ;  nous  ne  faifons  fouvent  que  raflem- 
bler  ce  que  la  Nature  a  préparé  pour  nous. 

Cependant  il  eft  une'  manière  d'accélércB 
îa  fertilifatîon ,  qui  eft  à  notre  portée.  Les 
premiers  dépôts  de  Tair  fur  la  terre ,  contri- 
buent à  produire  les  plantes;  mais  les  plan* 
tes  une  fois  dévelopées ,  augmentent  beaucoup 
Touvrage ,  en  retenant  tout  ce  qnî  flotte 
4ans  Tair.  autour  d'elles ,  &  qui  eft  propre  à 
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les  nourrir.  Celui  donc  qui  plante  un  arbre, 
tend  le  filet  k  plus  grand  ppur  s'aflîjrer  cet- 
te proie. 

La  population  encore,  effet  de  la  fertili- 
té' ,  en  devient  à  fon  tour  une  caufe.  Plus 
on  recueille  fur  un  même  terrein ,  dès  qu'on 
n'excède  pas  ce  qu'il  peut  produire  naturelle^ 
ment;  plus  on  augmente  fon  produit.  Les 
plantes  arrêtent  les  particules  végétables-qai 
flottent  dans  l'air;  &  foit  qu'on  les  arrache, 
au  moment  de  leur  maturité  en  les  rempla- 
çant par  leurs  femences,  &  qu'après  cela  on 
en  nourriffe  les  hommes  ou  les  animaux  ;  foit 
qu'on  les  laifle  fe  confumer  fur  la  place  ;  c'efl 
toujours  leur  décompofîtion  qui  nourrira  de 
nouvelles  plantes.  Maïs  dans  le  premier  cas^ 
le  terrein  préparé  par  la  culture ,  produira 
bien  plu 5  que  dans  le  dernier.  Si  donc  le 
peuple  d'un  pays  confomme  tout  ce  qu'il  peut 
produire^;  il  produira  toujours  ^avantage , 
jusqu'à  un  point  de  fertilité  dont  nous  ne  con? 
noiffons  peut-  être  pas  les  bornes  &  dont  la 
Pakjiine  fut  autrefois  un  grand  exemple,. 
Que  le  pays  fe  dépeuple  par  quelque  caufe 
morale  ;  bi^tôt  cette  fertilité  exceflîve 
diminue  avec  la  caufe  qui  la  produifoit^ 
Ces  jardins  &  ces  prés  des  environs  de  Lon'^ 
irfs,  où  Ton  puife  fans  cejTe  une  partiç  es? 

fen- 


i&ntieWc  de  la  nourriture  d'un  peuple  imisien- 
fe  ,  rentreroient  peu  à  peu  dans  J'état  de  fcni* 
lité  commune ,  fi  Londres  leur  e'toit  enleyé. 

Mais  pour  revenir  à  nos  Cultivateurs  de^ 
gruyères,  qui  font  encore  à  bien  des  /ièclcç 
d'une  teUe  profufion;  il  eft  très  apparent, 
que  dés  qu'ils  oe  fe  contentèrent  plus  du  hit 
de  leurs  brebis ,  du  miel  de  leurs  abeilles ,  & 
de  gland ,  dès  qu'en  un  mot ,  ijs  prirent  goût 
au  produit  de  la  culture  ;  le  pays  redevint 
fàuvage  pour  eux ,  &  leur  nombre  fe  re- 
duifit  peu  à  peu  à  celui  que  les  nouvelle! 
fubliftances  pouvoient  entretenir, 

Ceft  de  cette  nouvelle  race  d'hommes  > 
que  l'hiftoire  eft:  un  peu  mieux  connue  :  oa 
retrace  fes  progrès  fous  le  Gouvernement 
fëoda/.  La  po/Ieiïïon  de  ces  nouveaux  ha^ 
bitans  eft  presque  partout  de  la  nature  que 
ce  genre  de  Gouvernement  avoit  étabiie.  Us 
font  de  fimples  Émpbytéotcs  ,  qui  ont  le  droit 
de  recueillir  les  fruits  de  la  terre  dans  les 
lieux  où  ils  Font  défrichée ,  par  les  conces- 
fions  des  Seigneurs  à  qui  le  fol  étoit  cenfç 
appartenir. 

Mais  ce  n'eft  pas  Thiftoire  politique  du 
Pays  que  je  me  propofe  de  fuivre  ;  parcequç 
celle  de  VBomme  ,n*j  tient  que  fort  peu# 

Malgré  cette  forme  de  Gouvernement ,  le| 
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mifères  de  Tesclavage  n'ont  point  arrêté  ici 
les  progrès  de  la  culture.    Les  Souverains  du 
pays  où  je  les  étudie  principalement ,   ont 
fort    allégé    l'exercice    du   droit   dont   ils 
étoient  en  pofleffion.    Aujourd'hui  furtout, 
les  Colons ,  déchargés  dans  tout  ce  qui  tient 
au  domaine  direft  du  Prince,  du  joug  fi  mal 
entendu  des  corvées ,  ne  travaillant  plus  pour 
Lui ,  qu'en    travaillant  pour  eux  •  mêmes  , 
prennent  déjà  cet  air  aftif  &  animé ,  effet  na* 
turel  de  l'intérêt  que  prend  l'Homme  aux 
chofesqui  l'occupent,   &  que  détruit  l'idée 
habituelle  qu'un  autre  jouit  des  fruits  de  fon 
travail.     Le  tenancier,  donnant  une  petite 
Ibmme  d'argent  à  fon  Seigneur  direét ,   en 
place  du  travail  qu'il  étoit  obligé  de  lui  faire^ 
cultivera  fon  propre  terrein  avec  plus  d'as- 
iiduité ,    fera  plus  tenté  d'entreprendre  de 
nouveaux  défrichemens ,  &  le  Seigneur  fera 
faire  beaucoup  plus  de  travail  avec  ce  peu 
d'argent  ,  que  n'en  faifoient  des  bras  apper 
ikntis  par   la  fervitude.      Oet,  exemple  ne 
peut  qu'être  fuivi  par  tous  les  VaiFaux  du 
Souverain  ;  l'exemple  efl  la  plus  puiflantç 
des  Loix  ;  &  combien  de  pareilles  Loix  ne 
donne  pas  le  Ptince  fou&  qui  ces  Contréef 
prospèrent  ! 
Çç  n'eit  cependant  encore  que  dans  les 
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pays  où  \a  culture  efl  encouragée  par  le  voi* 
finage  des  Villes,  que  les  gens  de  la  campa* 
gne  onc  embrafle  avec  empreUemenc  ce  ia« 
chat  de  Jeur  liberté ,  en  fubllituant  un  peu 
d'argent ,  au  revenu  que  le  Seigneur  tirok 
des  corvées.    Il  faut  que  le  Colon  iàche  £ure 
de  Targent  de  fes  denrées,  pour  qu'il  puiiTe 
en  donner  ;  &  dans  quelques  cantons  il  n'en 
voit  pas  encore  les  moyens.    It  âudra  donc 
les  lui  apprendre  ;  c'efl:  Taffaire  de  la  patien- 
ce &  du  tems.     Car  le  Colon ,  qui  ne  connoît 
pas  le  monde ,  ne  fauroit  être  entraîné  par 
des  raifonnemens  qui  ne  font  fondés  que  for 
Y  expérience   générale.      Il  faut  donc  qu'il 
voie   l'expérience  par  lui  -  même  ;    &  par 
cohCéquent   il  faut  attendre   que   quelques 
gens  un  peu  plus  conûans,  ou  plus  aéiifs,  la 
feflcnt  naître  à  /à  portée,  &  gu'ii  en  apper^ 
çoive  le  bon  effet. 

Mais  cela  ne  fe  fera  point ,  que  le  Colon 
ne  forte  un  peu  de  fa  fimplicité  naturelle  »  en 
prenant  des  goûts.  C'eft  le  befoin  de  les  fa* 
tisfaire  ,  qui  fapprivoife  avec  Tidée  de  tra- 
vailler pour  quelque  cbofe  de  plus  que  pour 
vivre  :  mais  ce  premier  pas  fait ,  on  le  mê* 
ne  aifément  plus  loin.  Il  fe  raffemble  alors 
autour  de  lui  des  hommes  qui  peuvent  fatis- 

fyiit  f<»  goûts,  en  même  tems  qu'ils  ont  be^ 
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foin  de  fubfîftance.  Il  apprend  à  connoître 
aînfi  Tttfage  de  récoltes  plus  abondantes,  & 
le  prix  de  l'argent  ;  &  dès  qu'il  calcule ,  il 
fent  le  bonheur  de  fe  racheter  à  bas  prix  de 
l'obligation  d'employer  une  grande  partie  de 
fon  tems  aux  Corvées. 

Faut -il  donc  donner  des  befoins  à  f  Hom- 
me fîmple,  pour  le  bien  de  la  Société?  Le 
cœur  fe  révolte  d'abçrd  à  cette  queftion  ;  il 
femble  qu'on  demande  :  faut  -  il  rendre  le  bon- 
beur  des  hommes  précaire?  Cependant,  quand 
on  examine  de  prés  ce  qui  fe  pafle  dans  le 
Monde  ,  on  entrevoit  dans  ce  moyen ,  la 
marche  même  de  la  Nature ,  &  par  confé- 
quent  le  plan  de  la  Providence  ,  qui  tend  à 
peupler  la  Terre  autant  qu'elle  peut  l'être.  Je 
vais  eflayer  d'expofer  à  V.  M,  mes  idées  fur 
ce  fujct  difficile. 

L'Homme  eft  naturellement  parefleux:  je 
ireux  dire  ici ,  comme  on  Pexprîrae  vulgai- 
rement, (\\xilame  befogne  faite  :  &  c'eft-là 

■  chez  lui  un  grand  principe  d'aftion.  Il  peuC 
travailler  avec  zèle,  autant  pour  voir  la  fini 

'  de  fon  travail ,  que  pour  en  jouir.  Il  Ta 
èommencé  par  des  motifs  ;  mais  dans  l'aftion, 
ûMir  fait ,  eft  pour  lui  un  des  aiguillons  les 

•  J)lus  forts. 

Si  nous  co&ildérons  l'Homme  de  la  nature. 


BOUS  ne  le  verrons  presque  cheichet  que  la 
ioumture  &  le  vêtement ,  puis  le  repos  :  flk 
cela  ne  lui  coûte  guère.  La  bête  fauve  qtfÙ 
tue ,  garaJîtit  fon  eftomac  de  la  faim  &  fou 
corps  du  froid  ;  &  la  fatigue  qu'il  a  effujét 
en  Ja  pourfuivant,  lui  fait  trouver  un  lit  déli' 
cieux  dans  tout  abri  où  il  peut  s'étendre.  £a 
un  mot  nous  nous  fâifoois  à  peine  une  idée  de 
et  dont  THomme  peut  fe  contenter ,  plu- 
tôt que  de  travailler  davantage  ,  quand  ùs 
goûts  ne  font  pas  développés. 

Cependant ,  s'il  eft  vrai  en  général  que 
l'Homme  de  la  nature  fe  contente  de  peu ,  il 
-j  a  Vien  des  exceptions  dans  les  détails.  Il 
natt  des  hommes  délicats ,  qu'une  vie  fi  fim- 
ple  hit  périr  bientôt  s'ils  y  relient.  Mais 
parmi  ces  hommes ,  délicats  quant  aux  in-* 
fluences  de  l'air  &  des  alimens,  il  y  en  a  de 
très  forts  quant  aux  facultés  intelJeftuellcs 
&  musculaires,  &  fbuvent,  par  la  réunion 
de  toutes  deux.  Ce  que  j'appelle  ici  forcfe 
musculaire,  eft  une  faculté  très  indépendan- 
te d'un  tempérament  robufte.  Un  homme 
pourroit  en  vaincre  dix  autres  enfemble  dad» 
toute  espèce  de  combat ,  qui  feroit  peut-être 
vaincu  le  premier  par  le  froid  ,  le  cbau J , 
Thumidité,  le  défaut  d'alimens  propres  à  fes^ 

viscères»    £c  quant  aux  facultés  intelleâuel- 

let 
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les ,  chacun  fait  qu'elles  ne  tiennent  pas  aux 
tempéramens  les  plus  forts.  Ces  hommes  que 
je  nomme  délUats^  quant  à  la  fzculté  de  tra- 
vailler pour  leur  fubfiftance ,  de  fe  contenter 
de  peu ,  de  réfifter  aux  injures  de  l'air ,  fe 
font  pour  ainfî  dire  triés  des  autres  ;  &  par 
leur  induftrie  ou  leur  force  corporelle ,  ils 
le  font  fait  nourrir  fous  toute  forte  de  forme 
&  par  toute  forte  de  moyen  :  c'efl;  par  eux 
en  un  mot  qu'on  a  eu  des  cultivateurs  qui 
travaillent  la  terre  pour  d'autres  que  pour 
eux  *  mêmes. 

Cette  clafle  d'hotnmes  n*exille  donc,  que 
par  les  motifs  qu'elle  a  fçu  donner  aux  labou- 
reurs pour  leur  faire  poufler  la  culture  au 
delà  de  leur  befoin  propre.  Les  uns  fe  font 
emparés  du  terrein  ;  &  en  le  protégeant  en- 
fuite  contre  d'autres  invalrons  par  leur  for- 
ce, ont  montré  l'aspeft  de  la  fureté  fur  leurt 
Terres.  Les  autres  ont  afluré  les  moyens  de 
terminer  les  querelles ,  en  établiflknt  des  Ju- 
risdiétions.  D'autres  ont  bâti  des  mai- 
fons,  ont  fait  des  habits,  ont  entrepris  de 
conferver  ou  de  rendre  la  fanté.  D'autres 
enfin,  fous  toute  forte  de  forme,  ont  in^ 
venté  des  plaifîrs  pour  les  poiFeifeurs  des  ter- 
res &  pour  ceux  qui  les  culti voient.  Du 
tottt  eofemble  efl;  née  Vémvkdon  à»  labou- 
reur jf 
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rear  ;    &  par  eUe  le  conferve  cette  cl^ 
d'hommes  qui  nç  cultivç  points  plus  nom- 
breufe  elle  ftule  que  ne  Teroic  J'espèce  fans 
cet  arnuigement.     Et  quand  enfin  il  a  été 
établi  que  per/bnnc  ne  devoit  mourir  pour 
cau/ê  d'irapuiflance  de  cultiver  la  terre,'  -on 
a  fàuvé  même  les  foibles  de  tout  point,  par 
ces  établifTemens   charitables  qui  font  tant 
d'honneur  à  rhumanité. 

Puis  flonc  qu'il  faut  que  le  Cultivateur  aît 
des  mqtifs  puiflàns  poù^  l'enggger  à  ce  fur- 
plus  de   travail     qui    multipHp    fa  propre, 
clafle   &  fait  naître  tous  ces  hommes  qui. 
doivent  vivre  par  elle,  pourquoi  ne  l'y  ex- 
citer\ons  nous  pas  en  partie  par  fon  propre 
piai/îr?  Il  y  a,  par  exemple,  un  très  grand 
nombre  dc^ns  dans  certains- Cantons  d'Al- 
lemagne,   qui  ne  vivent  que' parce  que  les 
Fayfans  y  ain^ent  Je ,  pain  d*épîces^  non  çom-: 
me  aliment,  mais  pour  fe  procurer  de  tem^. 
en  tems  la  fenfâtion  qu'il  xaufe  au  palais.  • 
Vaudroit-ii  mieux  que  les  Pay fans  n'euflent- 
pas  ce  coût  9  &  que  tqus  ces  gens  «là  mou- 
ruffcnt? 

Il  ^  efl  de  même  de  quantité  d'aj^tres- 
goûts  innocents ,    ceux  par  çxemple  (}e  la  ; 
propreté  dans  kur  habillement  &  dans,  leur 
demeure.    Ôr  «xomme  je  fai  dit  d'entrée , 
Tenu  m  D  4è». 
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dés  qu^on  leur  à  fait  une  fois  fraùchir  les  li- 
mites d'un  travail  qui  ne  tend  qu'à  la  fub- 
lîfhince  animale,  on  peut,  en  fe  eonduifant 
avec  humanité  &  fageffe ,  augmenter  par 
des  goûts  leur  befdin  dé  travail ,  pour  leur 
bonheur  même,  ainfi  que  pour  ie  bien  Pu- 
blié. 

€'efl-Ià  ce .  me  femSle  la  marche  qu'indu 
que  la  Nature,  c'eft-à-dîre,  celle  qu'a  fuivie' 
l'Humanité  pour  arriver  au  pomt  où  noûs^  la 
voyons  déjà:  &  le  Pays  dont  j'ai  l'honneur' 
d'entretenir  V,  M.  en  conferve  des  traces  èvi-' 
dentés,  d«ms  tout  ce  qui  tient  aux  défriche-' 
mens. 

Ces  Éruyères  finmenfês  nrous  donnent  d'à-- 
Bord  en  bien  des  lieux  une  idée  très  naïve  dt9 
premiers  âges  dû  Monde.     Les  premiers  ve- 
lïus  pntchoilî  le  meilleur  terrein»;  &*  après 
les  bords  des  Rivières ,  qui  partout  ont  été' 
préférés;  les  lieux  les  plus  bas  dans  les  infle- 
xions înfenfîbles  de  ces  plaines ,  ont  préfenté* 
le  plus  de  reflburces.  '   Là  coule  quelquefois 
tin  petit  ruiiTeau,  ouHu  moins  les  eaux  dV- 
lentour  s'y  raflemblent  ;  là  auflî  elles  ont  cha- 
rîé  peu- à-peu  des  fùbftancès  plus  propres  à 
b  agitation  ;  Se  quelques^  arbres  au  moins  » 
il  ce  n'étoit  de  petits  Bois^  offraient  nnpre-* 
iiiîer  fecDurs,  &  promiettDrébf  raie  propaga- 
tîonp  plus  aifée,  -te 
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Le  droit  du  pmmer  occupant ,  le  ptemicr 
&  le  plus  natarei  de  tous  les  droits ,  fuccéàé 
bientôt  par  celui  que  donne  la  culture  ^  y  ont 
été  les  bafes  de  la  Jurisprudence*  Jfs  oiit 
fait  d'abord  les  titres  du  Seigneur ,  &  jfbus 
fon  gouvernement  y  ceux  du  Ofos  qui 
a  fait  produire  le  terreia.  Ce  dernier  3 
dont  ici  Thilloire  feule  nous  intérejQè  y  mar- 
qua d'abord  fa  pdreffiofi  par  un  foSés  Son 
premier  travail  cxci  toit  peu  Tenvie;  la  terre 
oflTfoit  partout  autour  de  liii  les  mêmes  res* 

fources  avec  peu  d'efforts  ;  de  l'homme  ^  qui 
n'eft.  point  méchant,    ne  uoublc  point  les 

femblables  lorsqu'il  peut  aifément  mieux  fai« 
re*.    1res  nouveaux  v^nus  trouvèrent  donc 
dans   leur  proprç  pencbaiit  Vinvitition  k 
faire   eux  -  mêmes  an  foSë  j    Ôc  k  s*aj3krct 
ainfî  une  polTeflîon ,  plutôt  qu'à  envahir  dif- 
ficilement &  contre  letar  coeur   les  pofles- 
jQons  déjà  marquées.     Deux  poiTefTeurs  aé« 
furèrent  leurs  enclos  contre  un  troifiéme.j 
Tin  ter  et  commun  les  unifibit,  &  h  difficul- 
té de  les  chaiTer  devenoit  pbs  grande.   On 
dut  donc  de  plus  en  {dus  cultiver  en  psdx^ 
tant  qu'il  ne  fut  qnefliofi  que  d^étre  à  l'abri 
des  atteintes  de  détail  contre  la  pioptiéié^\ 
Zxk  creufant  fon  fofTéy  qui  gafan^iiroîc  £1 
pofftCon  d'une  invafion  focile ,.  le   Colon 

D  i  froii- 
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tf ouva^  encore  des  naatérâtix  :ppur  fé  gaf an- 

tiz  ï^tts ,  fùrement ,    auflî  biea  que  pour  ft 

faire  une  demeure.  .Quelques*  pieux  plantés;» 

jdes  .Jbrançhes  entrelailfees ,  furent  les  .appui$ 

-de  la  terjcî  qu'il  életa  autour  du  -'lielu  choifi 

jpiQui^.y. prendre  fon  .repc»-;.  &  avant  que  la 

^paille,  jle  /on  .propre  cru  pût  en  faire  des 

.ch^uipî'éres ,  la  ^bruyire  qu'il  coupoit  en  dé- 

frichaût,  fervit- abondamment  à  je  couvrir, 

•  -;  J[>'eûdo4  fut  fortifié.. èncprjé.  par  la .  terre 

-du  foiTé»  amoncelée  vers  le  dedans;  &  cette 

•terrç,    plaq[uée:  enfuite  avec  art  du  ga^dn 

qui  Tavoit  couverte,  forma  im  vfai  rempart, 

que  la  végétation  rendit  très  folicle:   car  non 

conteht  de  la  croûte  de  gazon  qui  le  ma- 

çonnoit.  au  dehors^,   le  Colon  profita  de  la 

terre  meublé  dont  il  étoit  compofé  pour,  y 

•former  fes  premières  plantations, 

: .  Le  peuplier ,  le  bouleau  ,  le*  fade ,  dans 

•les  lieux  les^  plus  humides  ;  ailleurs  le  hêtre , 

ie  chêne,  le  fapin  ,  formèrent'  biemôt  des 

-pieux  durables  qui  aflFermirent  le  rempart 

.dans  fon  intérieur,  &  élevèrent-  au  dehors 

uiR  palifTade ,  quif's'épaiflii&iit  par  tas  ron- 

.ces  de  toutes  Jes  espèces  d'arbriilea^x  que 

favorîfe  la:  culture  ,' i  protégea  de  plus  ea 

.plus  la poiTeffibn  du  C^n::'     t  •  :' 

r    TraJiqiliUes  alors  fur  ks  fruits  de  letir  pe|« 

ne. 
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fle,  &  animés  par  J'attrait  de  la  poffeffion , 
les  habitans  de  ces  pays  -  là  ne  paflercnt  plus 
leur  vie  à  errer  nonchalamment  /îir  J'éten^ue 
des  Bruyères  à  h  fuite  de  leurs  troupeaux, 
s*arrêtant  çk  &  là,  les  bras  croîfes  jfîir  Jeur 
houlette  y  &  féparés  trop  fouvent  des  bergè- 
res qui  dévoient  leur  faire  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  paternité.     La  vie  domeftîque 
leur  plut  ;  leurs  familles  s'agrandirent ,  &  les 
rapports  plus  prochains  qui  naquirent  en- 
tr'eux  5  jettèrent  les  premiers  fondement  de 
leur  civilif^ûon. 

Telle  eft  l'idée  générale  que  je  me  fuis 
formée  des  commencemens  &  des  progrès 
de  la  population  dans  les  grandes  Bruyères 
de  CCS  Pays-ci,*  idée  qui  me  paroit  naître  de 
Vaspeâ  des  chofes^  &  qui  a  befoin  pzr  confé- 
quent  d'être  appuyée  par  une  expoGtion  un 
peu  plus  précife  des  détails  de  ce  taSieau. 
Je  l'entreprend  rai  principalement  en  rendant 
compte  à  V,  M.  d'un  petit  voyage  que  j'ai 
fai(  à  Zelt. 


D  3,  LET- 


f 


54  "HISTOmE      VU; 

LETTRE    LV. 

t 

ipbyflgff  de  Hanovre  à  Zell  • — •  Ler 
Bruyères  de  ce  Pays4à ,  font  dans  Us  mains 
de  la  Nature  feule ,  partout  6à  elles  font  en* 
core  incultes  —  liée  du  calcul  pour  chercher 
le  tems  qui  fefl  écoulé  depuis  qu*  elle  s  fo^nt  expo-- 
fées  aux  influences  de  Voir  ,  tiré  du  degré  de 
leur  fertilfation  naturelle  —  Remarque  fur 
celle  des  fables  mouvans. 

fiANOvRE,  les  Novembre  1775. 


i  • 


MADAME, 

JC^n  partant  pour  Zell,  Je  ne  comptoîs 
<ibferver  que  des  Colons  payfans  ;  mais  j'ai 
eu  l'honneur  d*en  voir  un  pour  lequel  V. 
M.  ^intéreffe  par  les  liens  du  fang  &  par 
ceux ,\)lus  doux  encore,  de  l'anlitié*  Il  eft 
.aifé  de  comprendre  ce  qui  forme  ce  dernier 
lien  quand  on  a  le  bonheur  de  connoître  . 
Monft:  le  Duc  Ernest.  V.  M.  s'inté* 
reffê  tendrement  à  fon  bonheur,  &  en  con- 
noît  toutes  les  fourçes.    Je  Taî  vu  heureux  ; 

cela 


Lettre  LV.    d£  xà  TERRE.  gj 

ce/a  fe  lit  aifément  chez    ceux  qui  déàai^ 
gnent  Tartifice  :  &  pour  peindre  fon  bon- 
heur à  ma  manière ,  je  Taî  vu  fouir  de  cclm 
d'un  Co/ott ;  défrichBiit y  phntant  avec  /eplus 
grand  intérêt  ;   fixant  les  particules  végéu- 
blés  far  fon  terrein ,  par  tout  ce  que  i'art  & 
rexpérience  ont  enfeigné  aux  hommes  ;  mul- 
tipliant, en  nouveau  &  zélé  Colon  ^  les  ani- 
maux domeflîgues  qu'il  a  reçus  d'une  main 
chérie  j    épiant  chaque  jour  les  progrés  de 
tout  ce  qui  eil  autour  de  lui  :  furtout  aimant  la 
vie  (impie ,  &  ne  faifant  penfer  à  fon  rang ,  que 
par  les  foins  délicats  qu'il  prend  de  mettre 
à  leur  aile  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
l'approcher.     Et  combien  par  là  trouve-t-il 
de  bonheur  lui  '  même  !  L'amitié  germe  ainfîj 
&  ce  neft.pas  la  moins  précieufe  desproduC' 
tions.   Le  charmant  jardin  à  Vzngloifej  ima- 
ge de  la  belle  nature  fimple ,  qu'il  a  établi 
fur  la  hauteur  de  Zell;  la  jolie  maifon  qu'il 
y  a  fait  bâtir,  &  l'agréable  compagnie  qu'il 
y  raffemble ,  en  font  je  l'avoue  un  Colon  très 
relevé;  mais  c'eft  toujours  un  Colon;  j'aime 
à  l'envifager  fous  ce  point  de  vue,  hors  du, 
lieu  où  l'appellent  fes  fondions  militaires,  & 
où  cependant   encore  je  le  vois  heureux* 
Un  feul   appartement  de  ia  MaîibA  de  te 
Ville  fuffit  pour  m'en  convaincre  j  il  çfk  dé- 

D  4  coré 
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corédès  portraits  .tle  tous  les  Qffiçiçrs  de  foa 
Régiment* 

V.  M.  s'apperçoit  qîfément  que  je  ne 
puis  presque  parler  que  de  la  vie  ruftique  ;  jç 
porte  fon  coloris  partout  ;  ou  pliitôt  c'efi: 
ma  pierre  de  touche.  II  vaut  donc  mieu^ 
que  j'y  revienne  entièrement ,  en  descendant 
dans  les  Bruyères  de  Zell^  qii  des  Colons  pay- 
fans ,  plantent  çà  &  .1^  Içs  ijnodeles  des  jjirdlns 
à  Tangloife. 

On  avoit  eu  raîfon  de  me  dire  que  ces 
lieux -là  étoient  bien  déferts.  Pendant  de 
longs  espaces  de  chemin,  on  n'apperçoit  des 
plantations  que  fort  loin  à  la  ronde,  où  elle^ 
fé  confondent  avec  l'horizon.  Et  ce  n'efl: 
rien  encore ,  me  difoit  -  on  à  Zcll^  en  com*- 
paraifon  du  pays  qui  s'étend  de  là  à  Hambourg 
&  à  Lunebonrg.  Quelle  tentation  pour  moi! 
mais  je  me  fqis  contenté  de  prendre  toutes 
les  informations  que  j'ai  pu  avqjr  fur  ces  vas- 
tes Bruyères. 

Ces  plaines  font  en  effet  fî  vafles ,  &  fi  peu 
peuplées  encore,  que  les  CoIotjs  ne  (ont,  ni 
a  portée,  ni  dans  le  befoin  de  les  icro^ter 
partout  pour  Tengrais"  des  terreins  qu'ils 
cultivent.  Il  y  a  donc  des  espaces  immenfes, 
où  tout  ce  que  les  hommes  ont  enlevé  de 
deflhs  le  terrein»  depuis  qye  l'air  le  fsrtilife  ^ 

n'en 
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d'ûŒ   que  le  pâturage  pour  leuis  beftia\ïx 
ou  tout  au  plus  la  hroûkille  de  la  Irujère 
qu'ils  coupent  pour  la  brûler,^  iorsqu'elle  eft 
fort  haute î  encore  y  en  a-t-i]  trop,  relative. 
ment  au  nombre  des  habitans  ,    pour  qu'ils 
puiÛent  h  couper  partout. 

Voilà  donc  un  terrein  vierge  :  fa  ba/e  ett 
certainement  un  ancien  fond  de  Mer  :  par- 
tout on  trouve  en  Je  fouillant  des  compofî- 
tions  qu'elle  feule  peut  y  ^voir  faites.  On  y 
trouve  des  foffilcs  marins  ;  furtout  des  Echini- 
tes  en  pierre  à  feu  ,  ou  de  h  pierre  à  feu  moulée 
dans  des  Herijpons  de  Mer.  On  en  trouve  aux 
envirousde  Stade,  ^e  Hanovre^  de  Zdl,  cle 
Hambourg  ,  de  Lunebourg  ;  &  fi  jç  nomme 
ces  lieux-là,  c'eft  feulement  parceque  les  cu- 
rieux qui  ont  trouvé  cesfoffiles  y  demeu- 
rent, &Qnt  cherché  autour  d'eux.  Ce  fond 
ancien  de  la  Mer  n -ell  point  femb/aWe  à  ce- 
lui des  Mers  voifînes  ;  &  toutes  les  caufes  len- 
tes qu'on  a  imaginées  pour  expliquer  la  for- 
mation de  nos  Contîncns,  n'expliquent  pas 
mibux  l'origine  du  terrein  de  nos  Bruyères^ 
que  celle  des  Montagnes.  Sur  ce  fond  de 
Mer ,  eft  une  couche  de  terre  vigitable ,  pro^ 
bablement  intafte.  Cette  couche  prend  de» 
accroiflèmens  graduels  ;  &  fes  degrés  peu- 
yçnt-çtre  Qbfqrvés.     Seroit-il  doflc  abfurde 
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d^espérer  qu'on  pourra  eflîmer  un  jour  com- 
bien il  y  a  de  tems  qu'elle  fe  forme  ? 

Je  ne  diflîmule  point  les  difficultés  de  cet- 
te recherche  j  j'aurai  même  foin  d'expofer  à 
V.  M.  toutes  celles  que  j*aî  déjà  apperçuçs. 
Mais  ce  ne  font  que  des  difficultés.  La  pre- 
mière eft,  celle-ci.  ^Etes  vous  fur,"  medir 
^a•^on,  ^^que  cette  couche  de  terre  vigitablé 
„  que  vous  croyez  vierge,  n'a  point  été  jar 
„  dis  altérée?  Que  ce  pays,  inculte  aujour- 
,,  d'huî,  n'a  point  été  cultivé  autrefois,  & 
„  enfuîte  abandonné  ?  " 

J'ai  deux  réponfcs  à  cette  objeftîon  ,  qui 
me  paroiflent  également  folides.  Je  tire  la 
première  de  ce  que  nous  montrent  les  ter- 
reins  incultes  des  fommités  des  Montagnes  : 
ces  plaines  de  roc  vif,  fur  lesquelles  tout  ce 
qui  eft  végétable  ,  a  été  formé,  par  la  mar- 
che feule  de  la  Nature  &  n'a  jamais  été  al- 
téré. Or  l'épaifleur  de  la  couche  de  tertt 
végétable  fur  les  Montagnes  ,  correspond 
avec  celle  de  la  couche  des  Bruyères.  Quand 
le  concours  des  eaux  ne  fait  pas  exception , 
cette  couche  ne  paffe  pas  un  pied  ;  &  fou- 
vent  elle  eft  moindre.  Ces  deux  phénomè- 
3ies  s'éclairent  donc  l'un  l'autre;  &  l'épais- 
Tcur  de  la  couche  de  terre  végétable  des  Mon- 
tagnes, nous  conduit  à  croire  que  celle  de$ 

Bru- 


Bruyères  n*a  pas  été  pJus  ^érée.    Mais  il  y 
a  une  réponfe  plus  direfte. 

Cultiver^  c'eft  remuer  la  terre  à  une  cet* 
taine  profondeur,  pour  la  rendre  plus  péné- 
*"  trabie  aux  racines  des  plantes  ,  &  y  reiafer- 
pier  les  dépôts  de  l'air  &  Tengrais  qui  le^ 
nourriiTent.     AinG  dans  tous  les  terreins  cul- 
tivés ^  les  particules  végétables  fe  mêlent  à  Ja 
matière   propre  du  ibl ,  &  en-  font  ce  que 
j'ai  appelle  le  terreau;  qui  occupe  alors  une 
plus  grande  profondeur'  que  la  couche  de 
îerre  végétable  naturelle,  foit  à  çaufe  du  la- 
bour ,  foit  par  une  plus  profonde  admiffion 
des  eaux  des  pluîes ,  foit  par  les  racines  de^ 
plante^,  des  arbres  furtout,  qui  s'enfoncent 
fort  avant.    Partout  donc  où  le  terrein  eft^ 
ou  a  été  cultivé,  le  terreau  forme  une  couche 
affez  épaiile ,  où  l'on  trouve  la  matière  du 
fol  inférieur,  plus  menuifée  feulement,  & 
teinte   par  la  terre  végétable ,  qui  lui  donne 
toujours  un  air  plus  brun  ;  car  ielle  eft  noirâ* 
tre.     Voilà  donc  une  manière  infaillible  de 
connoître  fi  un  terrein  a  éDé  autrefois  cul- 
tivi.  

■ 

Or  lien  de  pareil  ne  fe  découvre  dans  les 
grandes  Bruyères  dont  je  parle.  Au  -  deflbus 
de  la  couche  produite  par  la  végétaticn,  qui 
eft  trè$  brune  I  fe  trouve  immédiatement  uti 
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fàbU  vierge  ^  quelquefois  très  blanc ,  le  plus 
fouvent  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé  ;  <Sfc 
qui  efl:  le  ipême  à  une  grande  profondeur. 
Il  efl  dpnc  fur,  que  ces  tçrreins-Jà,  n'ont 
jamais  été  altérés. 

Mais  d'ailleurs  il  efl;  parfaitement  indifférent 
4  mon  objet  principal,  que  les  hommes  aient, 
,0U  n'aient  pas  cultivé  autrefois  les  Bruyères^ 
J'ai  eu  l'honneur  de  faire  remarquer  à  V.  M# 
•dans  ma  lettre  précédente  ,  qu'ils  rendent 
toujours  au  terrein  ce  qu'ils  en  ont  tiré  ;  & 
que  leur  culture,  loin  de  diminuer  la  tçrre  vé- 
gitàble ,  hatp  au  contraire  fes  progrès.  Par 
conféquent  fa  quanti  ce  fur  des  matières  {lé- 
files  par  elles  -  mêmes ,  peut  toujours  nous 
fervir  de  mefure  ;  &  fi  une  culture  antérieure 
jettoit  quelque  erreur  dans  Iç  calcul,  ce  ne 
pourroit  être  qu'^n  faifant  trop  long ,  Iç  tem$ 
que  cette  couche  a  pris  à  fe  former.  Car  fi, 
d'une  certaine  épaiileur  produite  naturelle- 
ment dans  uq  tems  connu ,  nous  jugeons  du 
tçms  que  toute  la  çoyche  a  jpis  à  fe  former , 
jious  le  trouverons  plus  long  qu'il  n'eft  réel- 
lement ,  fi  l'art  a  aidé  la  Nature. 

Ainfî  je  ne  vois  rien  qui  nousempêche  de 
regarder  cette  croûte  ,  comme  une  mefurç 
poîlible  du  tems  qui  ç'efl:  écoulé  depuis  que 
ces  terreins-là  font  à  fec }  &  par  çonfér 
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qûeot  je  puis  à  prclèBt  incHquet  à  V*  Mj 
les  moyens ^xp^JQU  ptnt. avoir  àt  découvrir 
iqael  eft  ce  tems. 

-    Les  G9tex.4cJ:oûte6t  les  Bruyères  peut  dh 

vers  ufiges.   .(^elquefois  cttttxr.oûtc  féxt  k 

leur  feu  y  d'autres  fcdâ  à  couvrir,  de  petite! 

liâtes  ;  mais  fon  emploi  général  eft  de  Arti- 

^Ifer  leurterreîn.    lis  enlètrentainft l'ouvfa- 

ge  de  TaiT)  &  mettent  de  noqyenrierfahie  h 

nud.    L'air  travaille  aufli  à  nouveaux  feaix  i 

&  ce  fable  fe  recouvre  d'une  couche  de  tfmi 

végitable.    Voilà   donc  quâquÊ  prife  |>^f 

découvrir  combien  de  teihpa  la  couche  ifl> 

tacte  a  mis  à  fe  former.  .  j 

Ce  point  de  vue  étant  nouveau  ,  pcrfonne 
•  que  je  fàcbe  n'a  fait  des  ohfervatiôDsr  qui  lui 
foient  raiaciVes-  ;  &  malheùreutGmcstt  je  ne 
parle  pas  là  langue  da  psys^  ce  qui  m\.em: 
péché  d'interroger  les  Colons.  Qtiant  zcof 
autres  informations  que  j'ai  prifës ,  elles  font 
encore  très  vagues.  La  pratique,  d'écroûter 
varie  fuivuit  les  cantons^  .&:je  ji'ai  étp  4 
portée  d'aucun  où  efle  foifc  règulicjre.  '  Mn 
Klokenbring  Secrétaire  de  Ja.  ehancftlterie.  grîr 
véedii  ^oi,  -hmime  très  éclairé  &  fort  ^tr 
tcnrif ,  efl:  un  de  ceux  qui:  m'ont  procuré  Iç 
pfais  ddiuiiiiores  :  H  a  eu'']a;borité  d'éism^y^ 
lin cldtàVateur  ejcpcrimenté ^ * &; dei me i^^p 
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part  de  fej  informations  :  il  eh  refaite,  qa*« 
quelques  endroits  la  bruyère,  recouvre  ie  fol/a* 
ilonneux  parfaitement  en  dix  ans  ;  dans  d^auîres 
in,  vingt  ans^j  &  trente  \  ans^  ^  ;finvant  que  iV- 
troûtement  a  été  plus,  ou  moins  ftofond.  Ce  font 
les Wmes de Ja reponfé»      .    :;..., 

Il  refaite  de  là  d'âbbrd  un  argument  qid 
prouvera  trop;:  Car  ayant  obfer^é  avec  at- 
tention ces  gazons'  qu'on  enlève ,  .  il  v  m'a 
femblé  qa'il.yavoit  déjà  une  couche .  fenfîble* 
ment  pénétré  par  k  végétation.  Quelquefois 
tette  couche  eft  de  pluGeurs^  lignes  (d'i^pais- 
feûr.  (^uand  on  la  fuppoferoit  feulement  de 
deux  lignes,  &  formée  en  trente. ans:;  il  en 
téfulteroit  qu'une  couche  d'un  pied,  eft  Iç 
produit;  d'environ  deux  mille  ans  :  ce  qui  n'eiî 
lÛremeit  pas  jufte ,  puisque  l'iiiftoire  certai- 
ne de  notre  Continent  rémonte  bien  au  édk 
de  ce  terme.  .    .     ^ 

Mais  il.  s'offre  bientôt  une  caufe.  de.  pro-* 
longàtion  ;  telle  même  qu'pir  t:roiroit  >  au 
premier  coup  d'odl  ,  qu'elle  nous. renvoyé 
fort  loin^  La  formation  de  h  -nouvelle  terre 
vég^ table  fixr  les  terreins  'écroûtés ,  eft  fûre.- 
ment  beaucoup  accélérée  par  la  proximité 
*der  terreins  qui»  refient  encore  couver»  de 
)>Ianf^  :  car  les  graines  de  celles<i,  traospor-^ 
tées  p^r  le  vent,  ^tombem  bientôt*  far  Jes  fa« 
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6te découverts,  y  germent  &  \es  tient  ;  & 
par  les  plantes  qui  en  naiflènt  arrêtent  les 
particules  propres  à  la  végétation  &  ki 
fixent  fur  le  terrein.  Au  liât  qu'à  h  pre- 
mière forue  de  ces  fables  hors  de  la  Mer^ 
ces  jfburcés  étoient  peu  abondantes ,  tel/e- 
ment  qu'il  a  fallu  du  tems  avant  que  nôtre 
couché  aît  pu  coramcncer. 

Voilà  fans  doute  qui  rèpoufle  eïi  arrière  ; 
mais  les  Mtniffis  empêchent  qu'on  ne  recu- 
le bien  loin.  Leurs  femences  femblent  faire 
partie  de  fait ,  tant  elles  font  prêtes  à  ger- 
mer partout ,  dès  qu'un  peu  d'humidité  le* 
favoTÎfc,  '  Quicoïique  à  fait  attention  à  ce. 
phénomène,  ne  peut  qu'en  être  frappé.  Au 
milieu  des  plus  vaftes  mers,  les  moindres  toL 
chers  gui  veiHent^  fe  couvrent  de  mouffè;  âc 
j'ai  appris  de  Mr.  k  Dr.  Forfter  que  les  Iàe!f 
des  Mers  du  Sud ,  fi  diftantes  des  grande 
Contînens ,  ne  font  point  exception  à  ce 
phénomène  général. 

Les  MouJJeî  donc  ont  ,été  prêtes  en  touif 
tems  à  fonder  la  couché  de  terre  vigétabli 
far  les  tefreins  mis  à  fec.  Xt  encore  au- 
jourd'hui  dans  nos  Bruy ires  ^  c^efth  fàoujji 
qui  commence  roeuvre.  J'ai  reiriàrqùé  par-' 
tout,    que  les  fables  rfcrott^^j  font  d'abordf 

tffoQtcrts  de   mûffié     Diveiie^'  espèces  ^e* 
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gtamen  viennent  enfmrte,  \&  leors  femenccs 
ne  font  pas  moins  répandoes  dans  l'air,;  pais- 
qu'elles  fertilifent  anflî  toytes  les  Islcs  éloi- 
gnées des* terres.;  La  bruyère  croit  en  même 
tems'  mais,q«ai«:  à  cette  plan  je,  &auxa.u- 
tres  végétaux  fqrtouf  dont  le»  -;^n3iences  .plus 
pcfantes;  fontaoins  ailées  ;à:  traiisporter,  je 
n'en  ferai  mention  ^^ue.  lorsqu'il  fera  tems  , 
d'expliquer,  comment  je  pepfi?  ,qpe  la  furfa- 
ce  ae  nos  Continens  adtuels  a  été  mife  en 
fituation  d'être  fertilifée. 

Il  fe  préfente  encore .  une  objeftion:  contre 
cette  hafe  de  la  Chronologie  de  la  Terre  ; 
c^eft*à-dire,  une  autre. caufe  qui  femble  d'a- 
bord en  reculer  le  commencement.  Il  faut 
que  la  furface  d'un  terrain  foit  immobile , 
pour  que  les  plantes^  même  les  moujjes^  puis- 
.  fent  y  germer.  Or  jles  jâhUs ,  qui  font  le 
fond  de  presque  toutes,  les  Bruyères  y  .né  peu- 
vent-ils pas  avoir  été  longtems  balptés  par 
les  vents,  avant  que  les  racines  des  plantes 
^îent  pu  en.  fixer  la  furface  ?  Et  fi  cela  efl:; 
ce  tems  ne  peut- il  pas  avoir  été  fort  long? 
Cette  objeftion  femble  être  fortifiée  par  ca 
qu'on  ^  obferve  encore ,  çl^ns  quelques  endroits 
des  Bruyères.  Il  y  a  de  grands  espaces  de 
terrein  abfolument  nnds ,  où*  le  fable  cfï  en- 
C9re  cturîé  par  les  vents ,  comme  on  nous 
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Je  dît  de  ceux  de  la  Lybie;  la  végéutioutfa 
pu  encore  y  prendre  le-deflus. 

Quelque  pîaufible  que  foit  cette  objedion, 
que  je  me  fuis  faite  d'abord  moi  -  même  eu 
parcourant  ces  déferts,  Taspeft  plus  attentif 
d^s  lieux  h  rëfout.  Ceux  où  le  ùble  e/t 
agité  par  les  vents  ne  font  jamais  des  p/af- 
nés  unies:  l'irrégularité  des  vents  &  celle 
même  du  fol ,  y  occaGonnent  toujours  des 
filions  &  des  monticules ,  qui  s'aceroisient 
de  plus  en  plus  dés  qu'une  fois  ils  onc 
été  formés  ,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  caufe 
s'y  joigne,  qui  arrête  en  quelques  endroits, 
&  augmente  en  d'autres ,  les  progrès  de  Tir- 
régukrité  du  terreîn.  Cette  caufe  eft  la  vé- 
gétation ,  gui ,  malgré  cette  mobilité  du 
fàb/e,  ne  iaf^/è  pas  de  Je  lier  çk  &  Ik,  De 
longs  calmes  /a  ikvorifcnt ,  ma/s  iurtout  les 
faifons  pluvieufes  ,  pendant  lesquelles  l'hu' 
midité  colle  le  fable ,  &  le  rend  en  même 
tems  trop  pefant,  pour  que  les  vents  puis- 
fent  l'enlever.  Si  donc ,  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  caufes ,  le  fable  eft  fixé  asfez  longtems 
pour  que  quelque  plante  y  germe  &  y  enfon- 
ce &  étende  fes  racines;  fi  par  exemple,  un 
petit  tapis  de  mousfe^  une  toufi^e  de  gramen 
ou  de  rofeau  des  fables ,  vient  à  s'y  former  ;  lé 
fék  protégé  par  ce  moyen,  réfille j  &  bieii 
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loin  (Têtf e  emporté ,  îl  reçoit  de  continuelle» 
augmentations.  Les  courants  d'air ,  ralentis 
entre  les  petits  rameaux  des  plantes ,  y  dépo- 
fent  uoe  partie  du /(Aie  qu'ils  transportent, 
&  arec  lui  les  particules  qui  fervent  à  la  vé- 
gétation. La  touffe  s'augmente ,  en  proté- 
geant auffi  les  petites  plantes  qui  germent  au- 
tour d'elle;  elleforme  une  tumeur  fenfîblefur 
le  fol  :  tumeur  qui  s'agrandit  de  s'élève  fans- 
ceflc,  dès  qu'une  fois  elle  a  été  mife  à  l'abrî 
de  l'effort  des  grands  orages.  Souvent  ces 
commencemensde  végétât  ion  font  détruits  par 
la  ceflation  de  leurs  caufes.  'Dès  qu'il  fur- 
vientune  féchereffe,  accompagnée  de  vent, 
ces  jeunes  plantes  font  arrachées  ^  &  l'on  en 
voit  une  quantité  qui  font  promenées  fur  cer- 
tains fables  y  féches  &  avec  leurs  racines. 
Mais  il  y  en  a  toujours  quelques-unes  qui  re- 
firent, fixent  le  terreîn,  <i  étendent  autour 
d'elle  la  fertilifation. 

Ainfi  s'élèvent  à  la  fin  de  petits  monticu- 
les, qui  fe  couronnent  même  d  arbres  ou  d'ar- 
briffeaux  dans  les  lieux  où  leurs  femences 
peuvtnt  arriver.  J'ai  beaucoup  étudié  ces 
monticules  ;  ils  portent  des  marques  fenfibles 
de  leurs  progrès  en  hauteur.  Souvent  leur 
pied  eft  de  pur  fable.  C'efl:  que  le  loi  voifîn 
a  été  abaifle  par  les  vcniSy  aj»:è»  que  le  pre- 
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mier  tapis  de  vdgc  taux  a  été  formé  ;  &  au- 

deffus,    les  couches  fucceflîvec  desplantes^ 

enîevelies  par  le  fable  qu'elles  ont  anété  cUes- 

xnêmes,  indiquent  ks  accrois/emens  que  k 

Monticule  a  reçus. 

Si  tout  nous  montre  ainfi  les  foins  attentifs 
de  la  Nature  pour  THomme  ;  bous  ne  voyons 
pas  moins  combien  l'Homme  lait  profiter^ 
non  feulement  des  foins ,  mais  des  leçons  de 
cette  bonne  Mcre.   II  a  remarque'  qu'elle  tra- 
vailJoit  à  lu^  procurer  la  jouisfance  même  des 
fabUs  mouvons  :  il  a  étudié  fk  marche ,  &  il  a 
fu  l'imiter  &  Taccélércr.     Les  plantes  qui  ar- 
rêtent le  plus  efficacement  le  fable  dans  ces 
honàei  ,  qui  font  le  Rofeau  &  le  Cotti  des 
fables,  &  quelques  espèces  de  foules  y  font 
faciles  à  maltipUer.      UHomme  en  divife 
ies  grandes  touiFes  &  les  transplante.   Bien* 
tôt  elles  s'afFermis/ent  &  s'étendent  de  noa* 
veau  ;.  &  fixant  ainfi  le  fable ,  des  arbres  mé* 
ine  ou  des  broifaiUes  s'établisfent  à  leur  abri« 
Au  befoin  encore,  de  petites  javelles  de  pail« 
Us^  plantées  à  de  petites  diflances  les  une^ 
des  autres ,  protègent  les  jeunes  plantes ,  jus« 
^u'à  ce  que  leurs  racines  Se  leurs  tiges  aient 
confoUdé  &  couvert  le  terrein,    Atais  je  re-» 
yieffis  aux  opérations  qu6  la  Nature  a  conduis 
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"^"  tes  fe  le     vant  que  le  travail  de  l'Homme  le« 

modifiât 

Tous  les  fables  mouvans  que  j'ai  obfervés 
forment  ainfi  des  plaines  entrecoupées  de 
petites  élévations ,  produites  par  Tune  ou 
l'autre  des  caufes  fusdites  Si  donc  ksfabhs 
des  Bruyères  avoient  éié  balorés  par  les  vents 
avant  de  dty^nir  fertiles ,  ils  fornic:roitnt  des 
plaines  raboteufes.  J'en  ai  vu  en  effet  de 
telles ,  où  la  végétation  a  pris  enfin  le  deflus. 
On  y  lit  fes  efforts ,  &  les  combats  qu'elle  a 
foutenus  contre  la  mobilité  du  fab^e.  La 
couche  de  terre  végétaLle  y  efl:  fort  mince,  & 
plufîeurs  faces  des  monticules  font  encore 
rongées  par  les  vents.  Si  on  les  écr€Ûîe ,  on 
recule  confidérablement  l'ouvrage  de  la  Na- 
ture: le  vent  rentre  dans  fon  ancien  domaine 
&  laboure  tout  ce  qui  ell  découvert.  Il  faut 
donc  ufer  de  cîrconfpeftion  ,  écroitter  très 
fuperficiellement ,  &  feulement  par  petites 
places.  Les  Colons  entendus  !e  favent  bien  ; 
ils  coupent  la  croûte  en  échiquier;  c'eft- à-dire 
qu'alternativement  le  gazon  efl:  enlevé  &  lais- 
fé,  de  la  largeur  de  leur  péle.  Quand  les 
parties  écraûtéis  font  repeuplées  de  plantes, 
ils  enlèvent  ce  qu'ils  avoient  laisfé>  &  ainfi 
de  fuite  alternativement. 

Qd 
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On  connoît  donc  fort  bien  les  £r«yirei  qui 
fe  font  établies  fur  des  fables  que  les  vent» 
ont  agîtes  quelque  tems  avant  que  les  plantes 
pûffhnt  croître  ;  &  de  là  même  on  peut  con- 
c/ure  que  la  plupa'C  des  Bruyères  n*ont  pas 
été  dans  ce  cas-  là;  car  elles  font  abfôlument 
unies.    L'on  en  voit  auflî  la  caufe  dans  le 
fable  qui  fe  trouve  au-deflbusi  il  eil  irçt  fer- 
me &  compafte,  fouvent  même  argilieux  ; 
&  les  parties  écrcûtées  ne  fouffrent  point  par 
le  vent.  Aufli  nç  les  nienage-t-on  point-çom* 
me  les  autres  :  on,^Vrot2îç  une  furface  çontî- 
tiuc,  aufli  avant  que  les  parties  végétales  ont 
pu  pénétrer.    Lç  fable' x^R.^  ferme  quoique 
jiud ;   bientôt    Ja    mouffi   le   recouvre;   & 
une  i30uve/ieprovi/Ion  de  ferre  végétable  s'y 
forme  par  les  p/antçs  qui  çroiïïçnr  ^  s  y  fuç- 
cèdent, 

Qt%  terreins  ont  donc  étç  prêts  à  recevoir 
les  germes  des  plantes  dès  qu'ils  ont  été  mis 
à  fec  ;  &  dans  le  calcul  de  Ipr  ancienneté ,  il 
ne  refte  de  doute  que  fur  le  tems  où  des  plan- 
tes ont  en  effet  commencé  à  y  croître.  J'es- 
père de  répandre  quelque  lumière  dans  la  fui- 
te fur  cette  partie  de  l'objet.  Slais  dès  à  pré- 
fentnous  en  ayons. aflez  cerne  femble  pour  a- 
voir  raifon  de  conclure,  avec  autant  de  pro- 
babilité du  pioiîis  que  la  niatiçre  çn  e(t  fos-» 

£  2  ceptib.e^ 
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ceptible,  que  h  furface  fèche  de  notre  Qlo- 
be  n'efl  pas  fort  ancienne,  puisque  la  cou- 
che  de  îerre  végétabU  qui  s'accroît  fans  cefle, 
cil  encore  fort  mince  dans  ces  lieux  où  cer- 
tainement nous  la  trouvons  fans  altération.  ' 
J'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  V.  M.  dès 
rentrée  ;  ce  coup  d'oeil  fur  la  futfacc  de  la 
Terre  étant  nouveau  à  ce  qu'il  me  femble , 
j.e  manque  ici  de  bien  des  obfervations  né(ses' 
faires  pour  le  fixer.  Mais  fi  cette  première 
lueur  engage  un  jour  les  Niruralifles  à  tour- 
ner leurs  recherches  de  ce  côté- là ,  je  ne 
doute  point  que  cette  partie  de  l'Hifloire  na- . 
turelle ,  ne  devienne  utile  à  l'Hifloire  de  fa 
Terre.  Je  me  flatte  même  qu'elle  contri- 
buera  iux  progrés  de  l'Agriculture.  Car 
plus  naus  approfondiflbns  les  voyes  de  la  Na- 
ture dans  les  chofes  qui  nous  intéreflcnt, 
mieux  nous  découvrons  en  quoi  çlle  atten4 
potre  concours  pour  notre  bien,    3 

Cette  confidération  ,  qui  tient  de  près  à 
mon  fujet,  me  ramène  aux  habitons  des  Bru^ 
y^ns.    L*hilloife  de  Y  Homme  efl  intimement 

'  liée  avec  celle  de  la  Terre.  Quand  il  n'y  feroît 

*  pas  la  principale  Fin  du  tout,  îcs  travaux 
y  laîsfent  des  monnmens  trop  fiables,  pour 

'  qu'Us  ne  foient  pas  au/Ti  Tobjet  de  notre  exa- 
men 4mis  le  calcul  des  tems.    L'Homme  dl 

'   '  *      '  '    *  d'ailleuru 


d'ailleurs  fi  aimable  partout  où  i\  cîl  \ul  -  mê- 
me  ,   V  intérêt  qu'il  excite  en  fait  tellement 
naître  pour  tous  ks  objets  auxquels  il  eHlié, 
que  je  ne  iaurois  choîfir  un  moyen  plus  na- 
ture/ ae  diminuer  aux  yeux  de  V.  M.  h  fé* 
chereilb  d'une  Théorie  phyfique.    Je  rcvien* 
drai  donc  à  nos  Colons  ;  à  leurs  progrés  en 
commodités  &  en  nombre  ;  aux  obllacles  qu'ils 
ont  à  vaincre  ;  aux  moyens  qu'ils  employent 
pour  les  furmonterj  furtout  à  ce  qui  intérefle- 
.  ra  le  pliis,V.  M.,  je  veux  dire  leur  bonheur. 
Et  nous  n'abandonnerons  point  pour  cela 
Vhiftoire  des  anciens  tems.    Tout  progrès 
TappeWc  Vidée  d'une  origine:  &  comme  le 
Alathématicien  peut  quelquefois ,  par  les  dcr» 
BÎers  termes  d'une  férié ,  connoître  fa  na- 
ture ,  &  fa  tratrer  jusqu'à  fon  commencement  ; 
le  Phiiofophe  attentif ,  qui  fuirra  Jes  progrés 
des  hommes  fur  la  furfacc  de  Ja  Terre,  trou- 
vera peut-être  des  données ,  pour  découvrir 
dans  quel  tems  ils  ont  commencé  à  l'habiter* 
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LET^TRE     LVI. 

Etabli  S fcment  des  nouveaux  Colons  fi-vis  hs 
Bruyères  •—  Remarques  fur  k s  fuîtes  des 
prifes  de  posfsjhn  du  terrcin  par  les  irfdif 
vidus» 

Hahovre,  le  lie.  glre.  1775. 


MADAME, 


T 


*Ai  eu  le  vif  plaifir  de  vpîrcreufer  ôq 
•  nouveaux  foiTés  dans  les  Bruyères  :  c'étoit 
pour  moi  ,  comme  fi  j'eûsfe  vu  naître  de 
nouveaux  hommes;  car  fureraent  ces  enclos 
en  produiront.  Je  rcmarquois  furtout  un 
jeune  homme  &  une  jeune  femme  s'employer 
avec  zèle ,  l'un  à  approfondir  h  coupure, 
l'autre  à  élever  le  terrein  fur  le  bord  inté- 
rieur. Jamais  oifeaux ,  fabriquai^  leur  nid , 
n'ont  montré  plus  d'alégrefle.  L'hifloire 
future  de  ce  couple  &  de  fa  poftérité ,  fe  pei- 
gnit aufTitôt  à  mon  imagination.  Il  me  fem- 
bloit  voir  nos  premiers  Parens  occup.és  des 

fom?| 
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ibins  qui  nous  ont  donné  la  vie;  &  combien 
à  quelques  égards  ne  fommes  nous  pas  ç\ui 
favorîfés  !  - . 

■  Mes  jeunes  Celons  n'entreprenfôfent  de  s'é- 
tabiir,  que  parce  que  leur  famille,  h  Com- 
munauté, leur  Seigneur,  leur  avoîei>c  fourni 
de  l'aîde.  La  Communauté  avoît  confentî 
à  céder  cette  portion  de  fk  jouisfance.  ^  J^e 
Seigneur  s^'écoît  relâché  de  fes  droits  jusqu'au 
tems  où  ils  cefleiîoient'  d'être  onéreux.  La 
fociété,  qui  reçonaoît  Ces- difFërens  droits  i 
garantisfoit  dès  lors  le  ceflionnairè  de  ^oute 
atteinte.  Le  Seigneur  mêtne,  pour  ericou- 
Tager  une  culture  qui  fait  fon  bien  ,  avoit 
fàvoriTé  les  premiers  travaux,  en  fourniflant 
les  moyens  de  les  exécuter.  Il^voh  muni 
fon  nouveau  Cûfon  d^inftruméns  d'agriculture; 
il  lui  avoit  donné  quelque  boiVi  bâth"  ,'que/ques 
grains  pour  enfemençer  fes  terres  &pour  fubr 
fiftcr  jusqu'à  ce  que  lé  terrein  p<ït  produire. 
Les  familles  d'où  fortoient  ces  rejettons,  les 
avoîeht  aidés  auffi,' -par  des  plantés  pour  te 
jardin  qui  commençoit  déjà  a  donner  Un  air 
de  vie  à  la  Ferme  naiifante  ,  par  de  jeune» 
arbres  qui  en  marquoient  le  contour,*  par 
lefecours  de  leur  charue  qu'ite*  avôlencv  prê- 
tée, en  attendant  que  deux  jeunes^poulain^, 
qd  pâturoient  d^jà  autour  ^eJcurs  nouveau»: 
'     '  E  j  maîtres^ 
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maîtres,  puflent  leur  rendre  ce  fer  vice.  Un 
peu  d'argent ,  dot  de  Ja  jeuije  femme,  un  peu 
que  tenoît  le  jeune  homme  defonpère  vivant, 
ou  de  fk  fucceflîon ,  avoit  fourni  la  maifon- 
nette  de  meubles  fimples  qui  lui  fuififent,  ôc 
h  métairie  d'une  vache  &  de  quelques  biebis^  ' 
Ce  germe  <ie  troupeau  paiflbit  aufll  non  loin 
de  là  fous  la  garde  d'une  petite  Servante,  qui, 
partageant  avec  fes  maîtres  leur  pain  noir  Sç 
les  légumes  de  leur  jardin, paroiAbit  fort  con- 
tente de  fon  fort. 

Voilà  bien  peu ,  &  cependant  c'en  efl 
afiez«  Bientôt  fins  doute  la  jçune  femme 
donnera  naiflance  au  premier  foutien  de  la 
famille.  Sa  mare  ou  fes  voirmes,  viendront 
pendant  quelques  jours  prendre  foin  d'elle  djc 
de  fa  maifon.  Rien  n'eft  fî  doux  que  de  voir 
combien  ces  bonnes  gens  s'entr'aident.  Un 
peu  d'amoçr  propre  de  matrone  ,  qui  aime 
quelquefois  à  fe  faire  valoir  dans  ces  occa- 
iîons,  cft  le  feul  motif  d'intérêt  qui  s'ajoute 
che^  elles  au  plaifîrs  naturel  d'aider.  La  tâche 
de  la  petke  feryante  fera  augmentée  ;  il  fau- 
dra qu'elle  porte  le  nourriflba  aux  champs^ 
-Mais  elle  le  poièra-ibuvent  fur  )a  bruyère ,  & 
il  s'y  fortifîexa  en  la  foulageiM^t.  £n  quatre 
*ns  notre  premier  ne ,  une  verge  à  l^  vmaio, 
«OBduir%  déj»  la  genifle  fa  çcfnteiriporaine  ;  ou 
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bien  aflis  auprès  du  berceau  d'un  troifîcmc 

enfant,  il  pennettra  à  la  fer  vante,  devenue 

plus  grande,  de  vaquer  aux  foins  que  h  mé* 

rairieplus  peuplée  exigera  d'elle.     Les  cbe* 

vaux  devenus  forts,  laboureront  les  chanips, 

charieront  le  gazoq:  les  arbres  ékvés  feront 

appercevoir  déjà  la  nouvelle  plantation  à  uçe 

grande  diftance;  voilà  un  Cûlcn  en  pied  ;  \me 

famille  nouvelle  exi(lante<fans  le  Monde:  voi- 

îà  le  but  de  la  Providence  rempli,  à  l'aide 

d'un  bon  Gouvernement ,  qui  efl  auffi'uft  u> 

ftrument  en  fes  mains. 

Mon  imagination  me  peignit  tout  cela 
a  h  vue  de  ce  jeune  couple  perfectionnant 
foD  enclos  ;  comme  le  microscope  montre  à 
nos  yeux  l'état  futHr  de  h  ibmence  qui  fe  dé- 
veloppe. L'un  &  l'autre  de  ces  f^œurs  pour 
notre  entendement,  ajoute  aux  premiers  gem- 
mes de  différentes  espèces  ce  que  Tobfervar 
tlon  nous  a  déjà  appris  des  fuites  de  kucs 
développemens.  J'avois  vu  de  nouveaux  Qh 
Jons  dans  tous  ces  degrés  de  leurs  pi'ogrég-; 
toujours  contens  de  leur  fort;  toujouirs  ani- 
més par  le  concours  de  la  Natwe,  &mêine 
par  Jes  obflades.  Leur  jouiflànce  s'étoit  ay- 
rangée  fuivant  leur  état  j  leur  corps  s'étok 
ployé  au»divers  travaux  que  le  fol  avôit  exï- 
Çés  pour  produire  j  ^il^  s'^toieut  faits  i  lew 

habitation 
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habitation  quelle  qu'elle  fût.  Douce  propriété  ! 
Doux  chez  foi!.  Doux  liens  de  la  famille!.  De 
quoi  ne  rendez- vous  pas  capaUe  l'Homme 
iîmple  devenu  fociai  ! 

Je  voyoîsdonc  creùfer  ces  foflej.  &  plan- 
ter ces  pieux,-  d'un  oeil  bien 'différent  que  ne 
l'auroit  vu  Mr;  Rouffeau  mon  Compatriote. 
„  Le  premier  qui  ayant,  enclos  un  terrcin  " , 
dit  •  il  au  début  de  la  ftconde  partie  de  fon 
intéreffant  Discours  fur  Y  origine  ^  /f/  fonde- 
mens  de  rinégalité  parmi  les  hommes ^  'a  1^  P^e-^ 
„  mier  qui  ayant  enclop  un  tfrrein,  savif^i 
^l  de  dire  f ip(rî  >yî  à  moi,  &  trouva  des  gens 
„  affei:  fimples  pour  le  croire ,  fut  le  vrai 
•,,-i6ndateur  de  la  fociété,     Que  de  crimes, 
jy  de  guerres >  de  meurtres,  que  de  mifercç 
„  &  d'horreurs  n'eût  point  épargné  au  genre 
^,  humain  celui ,qui^,   arrachant  les  pieux  ou 
,:,  conlblànt  le  foifé^  eût  crié  à  fts  femblablesî 
>f  .gardez-vous  d'écouter  cet  impofteur  ;  vous 
.,,.  êtes  perdus,  C  vous  oubliez  .que  les  fruits 
„  font  à  tous ,  &  que  la  terre  n'eft  k,  perfon- 
„ -ne  !"  Pour  moi  je  crois  au-aontriair^  que  le 
Monde  eût  beaucoup  perdu ,  fi  l'amour  de  la 
.propriété ,  fi  celui  de  la  vie  domeftique,  n'é- 
vtoient  venu  favotifer  la  population',  &  déve- 
lopper en  même  tems  chez  les  hommes  le 
jr*4tipient>fipjet  îi:éçJôn;;e,^er?fi5e^ion  mu- 

tvtellç^ 
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tue//e,  &  celui,  non  moins  conforme  à  leur 
jjacure  ,  ni  moins  effenciel  à  leur  bonheur, 
d'aimer  à  voir  le  fruit  de  leur  travs^il  Tous 
les  Etres  tendent  à  leur  Fin  :  Se  ce  dernier 
fentiment,  qui  conduit  THommepar  un  per- 
feâionnement  graduel  à  fa  Ftn  principale^  le 
porte  y  dans  Tétat  préfent,  à  hpropriéié^ 

Qu'eût-il  gagné  d'ailleurs  pour  fon  repos^ 
quand  il  auroit  joui  fans  aucune  régie  de  ce 
que  lui  ofFroit  la  furface  de  la  Terre  ?  L'oifi* 
vetë  de  la  vie  ambulante ,  devient  bientôt 
une  occadon  de  trouble,  lorsque  }$,  popula- 
tion s'accroît.    Il  faut  un  Pays  plus  étendu 
à  un  Peuple  plus  nombreux  -,  il  cherche  à  fe 
le  procurer  par  la  force ,  en  même  tems  que 
hs  hatitans  naturels  réfiftent  à  fe  laifler  dé* 
placer.    Ne  pouvant  faire  produire  la  ter- 
re à  proportion  de  Jeur  nombre^  paisqu*ils 
n'y  touchent  point,  les  hommes  font  obligés 
de  fe  réduire ,  par  '  des  majjhcres ,  au  niveau 
du  produit  de  la  terre  fauvage.  On  n'a  donc 
point  la  Paix,  quoiqu'il  n'y  aît  pas  de  pro- 
priété :  &  fi  Tpn  peut  espérer  que  les  hom- 
mes vivent  une  fois  en  Paix ,  ce  ne  fera  que 
par  une  augmentation  de  fespeft  pour  la  jï w- 
Jtjjflon;  c'eft-à-dire,  fous  le  Règne  de  rJE- 
quité  &  de  la  Juftice. 

Cependant  un  même  but  y  une  égale  fenfl- 

bilit'é 
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bîlité  pour  le  bonheur  des  hommes ,  (  c'eft 
en  ma  faveur  que  je  le  dis)  nous  a  dirigé  Mn 
RwJJem  &  moi  dans  nos  remarques  fur  Tétat 
de  THumaniték    J  oferai  même  ajouter.  Se 
V.  M,  qui  a  vu  mon  atuchement  pour  les 
communet   me  croira  fans  peine  ;   j'ofcrai , 
dis -je,  ajouter,  que  je  me  rangeroîs  plutôt 
à  fon  opinion,  qu'à  celle  qui , laiffant  un  libre 
cours  à  TagrandiiTement  des  f^rts ,    feroit 
mieux  cultiver  la  terre  pour  eux ,   par  un 
plus  grand  nombre  de  mifirables.     Mais  la 
Provid&ce  y  a  pourvu  ;  les  moyens  de  con* 
cilier  la  meilleure  cultare,  &  la  population 
qu'elle  produit ,  avec  la  part  que  chaque  hom- 
me  doit  avoir  à  la  jouïiTance ,  font  déjà  trou- 
vés î  &  par  une  pente  naturelle ,  le  grand 
nombre ,  .arrangeant  peu  à  peu  fon  bonkeur , 
le  confervera  furement  dés  qu'il  l'aura  bien' 
connu.     U  paroît  de  tems  en  tems  à  la  tête 
des  Etats ,  des  hommes  de  bien  capables  de 
le  produire.    Leur  vie  eft  marquée  par  de 
bons  établiffemens ,  dont  le  Peuple  jouît.    Il 
^'éclaire  par  là  fur  fon  état,  &  devient  capa- 
ble d'appcrcevoir  les  chofes  qui  pourroient 
lui  nuire.  Dés  qu'il  \tz  a  vues  une  fois ,  il  efl 
en  fureté: car  il  réfifte  au  changement  par  fà 
mafle.   Et  comme  la  Gravité  follicite  chaque 
{^articule  de  laisuitiére9&  les  fait  toutes  con« 
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coorir  aux  mowemefts  qui  en  font  TefiFet  •  de 
même  V  intérêt  raifonnable  une  fois  connu 
tend  chaque  individu  chez  le  Peuple,  aôetff 
dans  fa  propre  caufe;  &  alors  il  eftpeu  ^ 
force  qui  pmSÎQ  lui  refiflen 

1/  faîloie  du  tems  à  Tespéce  humaine  pour 
fe  perfeâionnerj  ainfî  Ta  voulu  la  prenuére 
Caufe  de  totit  :  &  j'entrevois  bien  mieux  foa 
plan  dans  la  divifion  du  terrain  &  tous  fet 
tS^ts^  que  dans  une  communauté  abjfbiue. 

Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  regret  comme 
Mr.  Raugiauy  qu'on  aît  creufé  des  fofles  dk 
planté  des  pieux  pour  marquer  des  polTes- 
fions ,  qui  aident  à  défricher  la  Terre  ,&  à  U 
peupler  par  Ta  de  plus  en  plus  d'hommes  vrai- 
ment jouiiîans  comme  le  font  les  cultivateurs. 
Les  défaut»  des  premières  infUtmions  fe  cor*, 
rigent  &  fe  corrigeront  uns  ceCè;  les  bom- 
mes  Amples ,  voyent  leur  bien  quand  il  ft 
prëfente  par  des  effets  &  ils  le  ûifilTent.  Ce. 
bien  fe  répandra  <&  fe  confervera  :  j'en  vois 
déjà  affez  d'accumulé,  pour  fonder  cette  es- 
pérance. 

C'eft-là  je  l'avoue  un  langage  qui  femble 
d'abord  bien  différent  de  celui  que  j'avois 
rhonneur  de  tenir  ci-devant  à  V.  M.  en  lui 
parlant  des  Communes  de  la  SuiJJe  ;  de  ces  ter- 
reins  non  partûgés^  qui  affurent  la  fubfistance 
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des  hommes  faibles.  Cependant  alors  même , 
j'entrevoyois  déjà  pluficurs  formes  fous  les- 
quelles il  me  fembloit  !qu*on  pouvoit  les  par- 
tager fans  inconvénient  :  &  fi  je  n'en  parlois 
pas  avec  autant  de  confiance,  c'eft  que  je  ne 
connoisfois  pas  les  beaux  établiffemens  du 
Pays  dt  HaMvrt.  Je  verrai  maintenant  fans 
regret,  je  verrai  même  avec  beaucoup  de 
plaifir  partager  les  grandes  Communes  y  quand 
on  le  fera  d'une  manière  auilt  fage  &  auffi 
humaine  que  celle  qui  fe  pratique  dans  ces 
Contrées-là.  Il  y  a  des  règles  rigoureufe- 
ment  obfervées  ;  les  intérêts  apparents  des 
particuliers ,  y  font  fubordonnés  au  bonheur 
public.  J'espère  que  V.  M.  entendra  volon- 
tiers fur  cet  objet  un  homme  qui  tremblois 
pour. une  partie  de  l'Humanité  dans  le  défri^ 
chement  des  Communes  j&qat  cesinilitution» 
ont  raiTuré. 
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Higle  fage  &  humaim  Jù'tvie  dans  le  Pajt  âo 
H^NOTXS>  dans  le  fartage  des  CoM; 
snunes. 

HaiIovrs,  /f  15  Novmhre  177^4 


MADAME, 

.^/\  Vaut  que  d'avoir  ThonneuT  d'expofté 
à  V.  M.  cette  manière  de  partager  les  Com«> 
jERtrfff  J  dans  le  Pays  de  Hanovre  qui  m'a  réconci* 
lié  avec  Jeur  abolition ,  je  prendrai  la  liberté 
de  Lui  rappei/er  en  peu  de  mot^  ce  qui  caih 
foit  mes  aliarroes . 

La  Force  &  l'Induttrie  envahisfèot  tout.  G 
on  ne  les  contient  dans  de  jufles  bornes.  Cefl 
une  vérité  qu'attefte  la  diviiion  ii  prodigieu* 
fêment  inégale  de  la  furface  de  la  Terr«  entre 
fes  habitans ,  dans  \t^  Pays  où  rien  ne  limite 
ja  posfesiion.  Cette  dispofîtîon  des  chofei 
idXt  un  petit  nombre  cfô  riches ,  &  un  grand 
nombre  de  miférables.  Elle  dépeuple  la  cam^^ 
pagne,  en  la  couvrant  de  ces  deijir^ei  çonp^ 
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merçatles ,  que  peu  de  bras  fufBfent  à  cul- 
tiver, &  qui  donnent  plus  de  rentes  pécuniai- 
res. Elle  agrandie  monflrueufement  les  Vil- 
ksj  ou  les  hommes  qni  ne  peuvent  pas  être 
employés  utilement  pour  eux'- mêmes  à  la; 
campagne,  fe  raflembknt ,  s'énervent,  fe 
corrompent,  par  un  trop, grand  entaflement. 
L'hotarac  qui  ne  poflede  rien  ,  n'efl  point 
attaché  au  fol,*  fon  aftivité  devient  inquié- 
tude; les  chimères  s'emparent  de  fon  esprit  y- 
il  s'y  livre  &  fe  perd  ;  les  grandes  Villes  le 
reçoivent  &  Tengloutisfent. 

Quelques  terreins  étoient  encore  excep- 
tés de  cette  fatale  divifion.  Refiés  ccmmunf 
entre  leurs  habitans ,  ils  ne  produifoient  pa» 
aiutant  il  efl  vrai  de  ces  denrées 'qu'on  trans- 
pont  y  il  n'y  croisfoit  ni  foin  ni  bled  ni  vin  : 
îa  ville  voifine  ne  nourrisfoit  pas  autant  de 
chevaux,  ni  de  laquais;  ni  d'yvrognes  prêtr 
à  tout  pour  un  peu  d'argent:  mais  bien  des 
familles  vi voient  autour  de  ces  Communes  ^  & 
y  vi  voient  contentes.  On  en  a  partagé  quel- 
ques-unes; &  d'abord  les  nouveaux  proprié- 
taires fe  font  mis  à  Cultiver,  Les  ineptes,- 
le*  foibles,  les  paresfeux  ,  les  disfipateurs, 
tous  Hommes  cependant ,  cédant  à  des  befoint 
momentanés ,  ont  aliéné  leur  patrimoine  :  let 
fores  &  les"  indttfbrîeux  l'ont  acquis^  &  l^s  ont 
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chsdTés  :  un  petit  nombre  de  snetcénaiies  ^ 
a  Accédé  a  des  gens  libres. 

Voilà  ce  qui  arrive  inévitablement ,  fi  Von 
ne  prend  de  grandes  précautions  ;  &  je  treiti- 
blois  qu'on  ne  pût  pas  les  prendre.  Mûis  les 
Etats  du  Rois  en  Allemagne  m'ont  ra/Turé* 
Une  feule  Loi  y  a  pourvu.  Le  Colon  à  qui 
Ton  cède  une  portion  de  la  Commune^  ne  peut 
jamais,  ni  lui,  ni  fes  descendans,  ni  le  cul* 
ti  vateur  quelconque  qui  pofTédera  ce  terrein  ^ 
en  poiTédef  davantage, 

La  multitude  des  Loi£  efl:  fouvent  une 
preuve  de  la  foiblefTe  de  la  Législation.  On 
pourvoit  de  tout  côté  &  fans  cefle  par  des 
Loix  de  deuil  aux  inconvéniens  à  mefuie 
qu'ils  naliTent  ;  tandis  peut-être  qu'une  grande 
Loi,  fu&roit  feule  pour  les  prévenir. 

Celle  dont  j'ai  l'honneur  de  parier  à  V.  M. 
cft  de  cette  nature.  Je  ne  m'attacherai  point 
à  Lui  expliquer  comment  elle  fe  lie  à  d'autres 
intérêts ,  ni  ce  qui  l'a  fait  naître  :  mais  elle 
cxifte,  &  fes  effets  font  fi  merveilleux,^ 
conformes  aux  droits  naturels  de  l'humanité 
dans  la  diftribution  des  biens  de  la  Terre  ;  & 
fous  le  Gouvernement  aftuel ,  ils  fe  lappor- 
tent  tellement  à  ce  but,  que  leur  étude  m'a 
fouvent  lait  répandredeslarmes  de  joie.  Tout  " 

^  Ufti',  q[Ud  je  voyois  daim  les  CmmntSy  fé 
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.trouvé là,  avec  tout  le  bien  de  la  culture; 
avec  tout  celui  même  de  Témulation ,  qui 
augmente  fî  fort  Tindudrie. 

Le  partage  des  terres  n'a  pas  été  égal  orf- 
gînairement,  &  même  à  proprement  parler 
ce  n'a  pas  été  un  partaga.  Les  premiers  oc- 
capans  du  ten^ein,  fous  le  nom  de  Seignevs 
de  Ftef^  ont  été  d'abord  maîtres  de  tout: 
ou  plutôt  maîtres  de  rien  ;  car  qu>fl-ce  que 
Ja  pofTeflion  nominale  d'une  vafle  étendue  de 
pays  inculte  &  inhabité.  Pour  la  réalifer  ik 
ont  cherché  des  CtHons  :  fous  de  petites  rede- 
vances annuelles  &  l'obligation  de  travailler 
pour  eux  à  certains  jours,  ils  leur  ont  aban- 
donné en  propre  &  exclufivement  les  fruite 
de  terrcins  marqués  &  la  jouiiTance  du  p^ 
turage  fur  le  reite.  De  petits  hameaux  fe 
font  formés  ;  de  vaftes  Communes  leur  ont  été 
abandonnées ,  pour  en  jouir  du  moins ,  car 
la  propriété  e(t  reftée  ^ux  Seigneuri. 

L'Etat  prenant  par-  là  plus  de  confiftence, 
a  établi  fucceflivement  At$  règles  générales. 
Les  Princes  dont  relevoient  ces  Seigneurs  y 
ont  fait  des  Loix  en  faveur  des  Colons ,  pour 
aflurer  leurs  droits ,  fixer  ceux  des  Setgneurs^ 
&  rendre  le  Peuple  Sujet  de  l'Etat.  Il  falioit 
bien  que  les  Colons  euffent  un  état  afibré, 
pour  que  le  Prince  pût  en  tirer  fà  force, 
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(tWI. à-dire,  des  hommes  &  de  l'argent.  De 
ià  beaucoup  de  Loix  de  détail  diélées  far  \t% 
circonflances',  &  très  différentes  iliivant  le$ 
diFérentes  origines  de  la  pcfleffion  du  Sou- 
verain.   Mai$  m  tr^yerç  de  tous  ces  progrès 
politiques 9  la  grande  Loi  ayoit  pris  naifjàn- 
ce;  fes  avantages  s'étoicnt  f^it  fentir,  &  un 
Min^ftçre  fàge  s'eft  étiidié  à  la  maintenir  ^ 
m.ême  à  la    perfeâîonner.      Les  Seigneurs 
avoient  befoîn  de  multiplier  leurs  Calons  ;  Iç 
Prince  d'augmenter  fop  Peuple:  cette  Loi 
doit  fon  origine  à  ce  double  but ,  qui  coïn- 
cide %uiïi  ?ivec  le  bien  de  V humanité.     Les 
Chefs  humains  Tout  fenti.  Se  ils  qnt  affaré 
par  i^  Législation,  pe  quç  l'incouftance  des 
hommes  auroit  pu  détruire  ;  Mr.  de  HiMUBEa 
a  ei}  la  complaifance  de  me  fÙFe  traduire 
plufîeurs  de  ces  Loix  &  de  m  en  expliquer 
Je  but. 

Les  terreîns  occupés  fe  Ibr^t  trouvés  divî^ 
fésen  portions  inégales,  fiiivant  le  courago 
ou  le«  nrioyens  de  ceux  qui  ont  entrepris  de 
cultiver.  Peu  à  peu  ils  fe  font  divifés  en 
trois  clafTei^  ;  les  grandes  Fermes ,  les  moy en^ 
fies  &  les  petites.  Les  plus  grandes  n^excè^ 
dent  pas  60  arpens ,  les  moyennes  font  de  la 
laoitié,  &  les  petites  du  quart  feulement, 
Ces^ie  étendue  varie  fui  vaut  les  Provi^^ces^  §ç, 
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quelquefois  même  fui vartt  les  Bailliages  :  auffî 
je  ne  la  fixe  pas,-  ne  m'arrêtant  qu'au  fyftê- 
me  général. 

Outre  ces  Cohns  cultivateurs  en  chef,  il  y  • 
en  a  une  multicude  d'une  claflTe  inférieure,  ' 
qtii  n'ont  été  capables  que  de  fe  bâtir  une  pe- 
tite maifon ,  d'enclorre  un  jardin ,  &  d'élever 
leur  famille  à  l'aide  du  pâturage  de  la  Bru^ 
yire  Se  çlu  travail  qu'ils  vont  faire  joih"nelIe- 
ment  dans  les  grandes  Fermes. 

Tous  ces  établiflemens  font  nommés  des 
/>«:»;;&  la  corifervation  de  chacun  de  ces  Feusç^ 
auflï  bien  que  l'augmentation  de  leur  nombre , 
eft  un  des  grands  objets  du  Gouvernement 
intérieur;  Il  règne  en  tout  cela  une  fagefle 
digne  de  k  plus  grande  admiration.  Les 
Celons  font  foutenus ,  encouragés;  &  les  grands 
é&artsde  fortune  entr'eux  font  prévenus.  Ils 
ne  peuvent  jamais  devenir  ni  trop  riches, 
ni- trop  pauvres';  l'éniulation  exifte;  Tindus- 
ttie  &  la  bonne  conduite  trouvent  leur  ré- 
ct)mpenfe  ;  la  trop  grande  parefle  eft  punîei 
La-Noblefle  a  fes  revenus;  fon  întétêt  qui  la 
porte  au  défrichement  d(^  Bruyères  ^  concourt 
au  bien  public  par  une  augmentation  de  po* 
pulatioq.  En  un  mot,  c'cft  le  plus  bel  en- 
femble  ©économique  que  j*aie  jamais  été  à 
portée  dé  confîdéreîr.    Je  vais  tâcher  ^ex-  ' 
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quer  i  V.  M.  par  quels  relToris  tout  ccfe 
«'exécute. 

La  Noblefle,  ou  plutôt  (ne  voulant  point 
confidc'rer  ici  les  titres)  les  principaux  habi- 
tans  des  Villes  ;  ces  membres  néce/Iàires  aluc 
grandes   corporations  ,   qui  Kent  le  Touc, 
fongent  au  Tout ,  maintiennent  Téquilibre 
entre  le  Souverain  &  les  Peuples  par  mille 
rapports  qui  modèrent  les  forces  trop  aftive« 
&  empêchent  la  fluftuation  ;  ces  perlbnnes^ 
dis- je ,  qui  peu  à  peu  par  la  pente  naturelle 
des  chofes  ont  abandonné  la  vie  ruftique,  & 
qui  malgré  cela  font  en  tant  de  Pays  les  pro- 
priétaires des  Titres^  ne  font  ici  la  plupart  que 
tes  propriétaires  du  fol  nud.    Leurs  droits  Ôc 
les  droits  ibmbhbks  du  Roi  comme  -  Sfigneur 
le'  couvrent  presqu'en  entier,  &  cette  pro^ 
^iété  efl:  en  quelque  forte  immuable^  QaeU 
ques  Provinces  cependant  ont  deiscuîtiva- 
teurs  propriétaires  ;  furtout  dans  les  Pays  de 
Brème  &  de  Hadtîn  ;  mais  je  ne  parle  ici  que 
des  pofitîons  générales ,  les  exceptions  nous 
meneroient  trop  loin. 

Il  importoît  à  '  ces  propriétaires  -cîtadÎM 
que  le  {6\  fut  défriché  ;  leur  revenu  de  voit  y 
naître;  &  ç'à  été  la  fource  du  bien  dé  l'Jîtar* 
Ha  falhi  attirer  les  cultivateurs  &  favorifër 
feur  multiplication^    Le  Seigutur  ql.^m  pogs 
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cela  fbrwer  des  plans  ;  ce  que  des  individu* 
épars  ne  lauroient  faire.  Les  premières  con- 
tributions des  Cultivateurs,  réunies  aîniî  en 
un  point,  ont  ftryi  à  en  aider  d'autres.  Et 
avant  que  la  population,  devenue  générale,  aîc 
pu  tenter  \es  propriétaires  d'abufer  de  leun 
droits ,  l'Etat  a  perfeftionné  &  fixé  les  ufages 
qui  la  favorifent,eij  mettant  les  Colbnsk  Tabri 
des.  caprices  de  leurs  Seigneur^  par  la  protec- 
tion des  Loix. 

Le  Cultivateuf  en  général  n*efl:  donc  pas 
propriétaire  du  fol-;,  il  n'en  eft  que  l'ufufrmV 
tier  j  &  unt  mieux,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
charger  fa  ferme  de  dettes,  &  fe  mqttre  ainlî 
^ns  le  cas  d'être  bientôt  dépofledé  par  Par- 
genu  II  doit  qne  rente  à  fon  Seigneur.  Il 
importe  donc  à  celui-ci  que  fon  tenancier 
Ibit  bien,  pour  que  fa  rente  foît  aflurée.  La, 
protcftion  qu'il  lui  accorderoit  contre  des 
créanciers,  les  entraves  qu'il  mettroît  a  l'e- 
fl[écution  des  fentences  fur  ks  Terres,  empê» 
chent  le  cultivateur  de  trouver  aifément  de 
l'argent,  lorsqu'un  befoin  momentané,  ou  la 
pareffe ,  le  tentcroient  d'employer  cette  rtrs- 
fourçe.  U  eft  donc  forcé  au  travaii ,  &  à 
fupporter  la  fouffrance  du  moment  ;  &  il 
ifvite  par-là  ce  dangereux  écueil  des  gens  de 
|acarop2|gne,  qui  pe^  à  peu,  dans  Içs  Payaç 
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«i  l'on  parle  le  plus  de  libeTté,  devienneat 
ies   rrais  esclaves  de  ceux  qui  ont  de  l'ar-^ 

Ces  empbytiotes  n'en  ont  pas  moins  toute 
]la     propriété  nécelTan-e  pour   animer  Jeur 
travail.     Car  tant  qu'ils  pa;.  ent  la  rente  due 
à  leur  Çeîgneur  &  cultivent  bien  ,  ils  ne  peu- 
vent être  dépofledés  ;  la  loi  de  l'Etat  eft  Jeuç 
Egide.    Outre  ce  privilège,  qui  met  leur 
indépendence en  leurs  mains,  &  les  foufient^ 
pour  peu  qu'ils  aient  de  courage ,  ils  font 
les  propriétaires  abfolus  de  tout  ce   qu'ilf 
pkcent  fur  ce  fol  ;  maifons ,  inftrumens  de 
labourage,  beftiaux,  &  jusqu'aux  arbrçs  & 
aux  plantçs  même.    Cette  propriété  indépenr 
dwte,  les  met  à  portée  d'emprunter  quelque 
argent  dans  un  preflant  befoin  :  rnais  toujours 
bien  au  defFous  de  la  valeur  de  leurpropriété^ 
ou  de  leurs  biens  allodioux:  Car  fi  de  ccsbien« 
yHent qu(itrei ,  étant  plaqtés  op  pofés  fur  un  fol , 
ils  ne  valent  pas  ««pour  les  transporter;  &  le 
Créancier  ne  pourroit  enfin  que  cela.    C^ttt 
confidération  borne  donc  la  fomme  d'argeiiÇ. 
qu'il  prête;  op  peut  s'en  rapporter  à  lui, 

CepcDdéint  ij  arrive  encore  quelquefgîf  ;; 
qu'un  Co/cn  fe  charge  de  dettes  &  fuccoiube. 
Les  hommes  les.  moins  laborieux ,  font  ipu- 
ycnt  les  plus  habiles  à  fe  culbuter  aiç^.  V^-^ 
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gence  du  befoîn  les  rend  plus  preflans  ;  leur 
esprit  s*exerce  à  la  rufe  j  ils.  fondent  avec  tant 
d'affiduité  les  prêteurs ,  qu'ils  en  trouvent  en- 
fin  d'inattentifs ,  ou  njême  de  compatîflans. 
Aïors  encore,  Tordre  des  chofes  pourvoit  au 
befôin  de  THumanité  &  de  l'Etat ,  par  des 
routes  à  la  vérité'  qui  paroiflent  bien  lentes  , 
mais  qui  par  cela  même  donnent  encore  dij 
îj^pît  à  rhomine  que  le  malheur  peut  corri- 
ger 3  tandis  qu'elles  ruinent  entièrement  les. 
Trais  parefTeux  ;  ceux  qui ,  pour  le  bien  de 
la  fociété,  doivent  faire  place  à  des  géné- 
rations plus  heureufes. 
-  Le  Seigneur  a  un  droit  qui  tend  â  ce  but: 
îl  peut  mettre  dehors  un  Enjpbytêote  mauvais 
èêconome.  ,  Mais  il  doit  à  TEtat  un  Cultî-^ 
irateur;  &  il  ne  peut  exercer  fon  droit  qu'en 
remplifTant  cette  condition.  D'un  autre  côté, 
le  créancier  à  qui  il  importe  de  faire  valoir 
smtant  qu'il  le  peut  les  propriétés  de  fon  dé- 
biteur, ne  Tauroit  penfer  à  les  enlever  de 
fleflbs  le  domaine.    Ces  deux  caufes  concou- 
rent  donc  à  faire  chercher  un  nouveau  Cohn^ 
quîpuifFe,  en  àfTurant  la  rente  du  Seigneur^ 
payer  au  Créancier  la  valeur  des  biens  aHodiaux 
ftlon  l'eftimatibn  qui  en  fera  faite.  Et'  ce  ne" 
f  eut  pas  être  un .  ancien  '&  riche  C^hn  qui 
jf  empare  4e  ce  terreiq,    Il  faut  continuer  ft 
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nn  Feti;  la  Loi  de  l'Etat  J'exige:  c'eft  un^ 
famille  dîftinfte  qui  doit  s'y  établir. 

La  Famille  de  l'honime  dépoITédé  a  le» 
premiers  droits  au  remplacement ,  s'iJ  s  y 
trouve  an  iujet  qui  puilTe  fatisfaire  aux  con^ 
ditîons  requifesl    Ce  fera  peut-être  un  de$ 
fils  du  difSpateur  ;  s'il  en  eft  un  qui  montre 
aflez  de  talens  &  de  bonne  volonté,  pour 
que  le  créancier  lui  confie  la  valeur  fixée  des 
allodiaux ,  &  que  le  Sùgneur  espère  de  rece- 
voir régulièrement  fa  rente.     Voilà  donc  ua 
arbre  périffant ,    dont  une  branche  encore 
faine ,  mife  en  bouture  à  fa  place ,  fêta  bien- 
tôt un  nouvel  arbre  fain  &  vigoureux.     Or 
i/  e/l  indifférent  aq  bien  de  l'humanité  que 
ce  Voit  la  famille  de  Jaques  on  celle  de  F\trre , 
qui  rcmpJi/Iè  zeïXe  place  "psTÛcvMère  deûinée 
à  entretenir  une  famille  :  qu'elle  foit  'occupée 
&  le  but  de  la  Providence  efl  rempli.     Oc 
le  but  d'un  Etat  bien  gouverné ,  eft  le  même 
que  celui  de  la  Providence. 

S'il  eût  été  permis  à  iih  riche  Colon  d\p-^ 
porter  là  fon  argent  ;  quelle  perte  au  contraire 
n'en  feroit-il  pas  réfulté!  Il  eût  fenletnent 
agrandi  fes  granges  &  Tes  écuries;  &  deu3( 
valets  de  plus  peut  -  être ,  lui  auroient  rappor-' 
té  en  labourant  plus  de  rente  pécuniaire, 
%u'U  n'en  ibrtoit  auparavant  delà ôniîf  étel*^ 
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tie.  Maïs  dix  perfonnes  y  vîvoîeiit ,  &  pou- 
yoient  y  vivre  bien  ;  &  le  defîr  d  avoir  aifé-p 
pient  dcj  Vzrgenf  les  a  fait  disparoître.  Adieu 
Ip  potager  &  la  baffe  cour  ;  adieu  les  brebis , 
les  pourceaux  &  la  vache  ;  adieu  tous  les  ef- 
forts dans  les  bois  ^  fur  les  terreins  com- 
muns ,  &  tous  les  foins  pour  faire  fucccder  à 
du  fègle,  du  lin  ou  du  chanvre,  <Sc  à  ces  res^ 
fources  pour  l'emploi  utile  du  temps  en  hi- 
ver, des  raves  &  des  chpux  pour  fe  nourrir. 
Tout  cela  ne  fervoit  qu'à  faire  vivre  des  bo>n^ 
mes ,  &  le  grand  cultivateur  ne  veut  que  de 
t (argent  :  il  calcule  ;  &  le  réfultat  de  fon  caU 
cul  étouffe  les  enfaiis ,  en  les  empêchant  de 
.  aaître. 

Mais  fi  l'Etat  prend  foin  qu'on  ne  dimi- 
nue pas  le  nombre  des  feux ,  il  n'efl  pas 
moins  attentif  qu'on  ne  les  augmente  pas 
trop  fur  un  même  terrein.  il.fant  porter  les 
.  hommes  à  fonger  aux  moyens  de  s'étendre  ^ 
puisqu'il  y  a  des  terreins  prêts  à  les  recevoir, 
Ij^s  pépinières  peuvent  bien  nourrir  quelque 
temps  tpus  leurs  jeqnes  arbres  ;  mais  fi  on 
les  laiffe  trop  .longtenips  le^  uns  fur  les  au- 
tres ,  ils  s'étouffent  mutuellemenc  II  faut 
donc  les  transplanter. 

Ceft  à  quoi  pourvoit  mcrveineufement  ici 
me  I«oi|  qui  d'tjbqïé^  fe^ble  di^r^    Wf  tçn* 

dut 
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dac  des  Fermes  une  fois  établie,  ne  peut  pat 
s'agrandir ,  mais  elle  ne  peut  pas  non  plus  di« 
mlnuet.  Elles  ne  fe  partagent  point  iU  mort 
d'un  C^/dw  :  une  feule  tête  lui  fuccèàt.   ï 
peut  la  choKîr  par  fon  tellament ,  &  s'il  ne 
Je  &rpas  ,  le  Seigneur  le  fait  pour  hiL    Ce 
nouveau  Chef  tient  compte  aiï  refte  de  ii 
famille  â'une  portion  des  biens  aUodiûu$ ,  & 
même  de  la  valeur  eftimde  de  Vempbytéofe^ 
ceft- à-dire,  de  fon  droit  de  jouir  du  fol,  mo- 
yennant un  revenu  au  Seigneur.  Le  refte  de 
la  famille  prend  le  parti  qui  lui  convient.  Les 
filles  fe  marient  au  moyen  de  leur  patrimoi- 
ne ;  les  autres  fils ,  ou  jouiffent  de  leur  ren- 
te   &  du  fabire   de    leur  travail   dans   la 
_  • 

Ferme  gui  leur  a  donné  naiflànce  ,  ou  voiH: 
fervir  ailleurs  fous  toute  forte  de  dénomina- 
tion. Si  quelqu'un  d'eux  a  deVinduilrie  &  da 
courage,  ii  cherche  une  Ferme  vacante,  ou 
il  entreprend  de  nouvelle  culture.  Et  ce  der- 
nier objet  eft  particulièrement  le  but  de  TE- 
tat.  Car  le  Succefleuf  du  défunt  produit 
bientôt  une  nouvelle  famille  à  la  place  âe 
l'ancienne  ;  &  les  collatéraux  qui  ont  quel* 
que  valeur ,  fongentni  en  former  de  nouvel- 
les dans  les  Bruyères  ;  ce  que  l'inertie  humai- 
ne eût  bien  fouvent  empêché  ,  s'ils  avoient 

trouvé  immédiatement  à  vivre  comme  maî- 

très 
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trçs  au  lieu  même  où  ils  écoîent  néà. 
-    L'Etat  eft  attentif  à  ces  inoxnens  qui  lui 
importent;  &  les  Baillifs  oût  leurs  inflxuc- 
tioDs  à  cet  effet.    Dés  qu'une  famille  fe  di- 
TÎfe ,  ils  doivent  employer  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  fa  dîsperfion,  en  faifant  fon- 
ger  les  enfans  non  poiTeiTeurs  à  des  éjcablifle- 
inens  nouveaux ,  en  les  encourageant  ^  les  ai- 
dant même.      Quant  un  Baillif  fait  le  rap- 
port de  fon  adminiftration ,  rien  nc:lui  pro- 
cure plus  d'éloges,  que  l'établiffcment  dW 
couveau  Feu.      On   le  ^  forme   tel   que  le 
nouveau  Coton  peut  l'entreprendre.     Il  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  60  arpens  ;  &  on  ne 
le  lui  accorde  tel ,    que  lorsqu'il  montre  le 
bétail  &  les  indrumens  propres  à  le  bien  cul- 
tiver.   Si  fes  forces  ou  fés  moyens  ne  lui 
permettent  pas  d'aspirer  fi  haut  ;   on  ne  lui 
en  donne  que  la  moitié ,  ou  le  quart ,  ou  peut- 
être  feulement  un  petit  terreîn  pout  fe  for- 
mer un  jardin  &  une  demeure.     Dès  qu'il 
cft  ainfi  établi ,  il  a  le  droit  de  ^faire  .pâturer 
fes  beftiaux  fur  les  terreins  encore  incultes; 
c'eft  ce  qui  l'encourage.      L'établiffcment 
-une  fois  fait ,  fon  étendue  eft  invariable  ;  il 
-«eftera  Ferme  ou  Métairie  entière,  demi  ou 
^uart  de  Ferme  ^  ou  fimple  demeure  avec 
'|ardiiu 
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Les  poITeflions  fe  font  donc  formées  sdafi 
tcddentellement  de  différences  grandeurs  ;âc 
H  en  refaite  des  avantages  extrêmement  pré. 
cieux  y  que  J'exj[iérience  a  fait  découvrir ,  ^ 
que  la  ÙLgeSè  du  Gouvernement  confèrve. 
JLes  hommes  naiflent  certainement  inégaux 
en  valeur  aéli  ve  ;  &  fi  une  tache  ^ale  leur 
écoit  diflribuée,  tout  iroit  mal.     C'efl  ce 
qu'on  éprouveroit  infailliblement  y  dans  un 
paf  cage  égal  &  fixe  des  terres.    Et  fi  ,  don- 
nant dans  Textrêmité  contraire  ,  on  laifiê 
tout  le  jeu  poffible  à  la  force  &  à  l'indultrie^ 
je  le  répète,  elles  envahiront  tout.    Un  par^ 
tage  fixe ,  mais  inégal ,  répond  à  tout  d'une 
manière  a^dbairable.     L'induftrie  y  fait  fou  f 

chemin  ;  file  elt  donc  excitée.     Le  fucces*  . 
leur  indu/lrieux  d'un  homme  gui  d'abord  n'a- 
voît  fçu  pofTéder  que  fon  Jardin  &  fa  chzih 
mière,  s'évertue,   épargne,  guette  le  moi^ 
ment  où  la  foiblefle  fait  culbuter  quelque  C(h 
Ion  d'un  rang  fupérieur  ;  il  prend  fa  place  & 
remplit  ainfi  le  voeu  de  la  Nature,  qui  tenft 
a  fiure  occuper  le  terrein  le  mieux  poflible. 
S'il^tarde  trop  à  trouver  un  étaWiiTemenn 
tout  fait ,  il  tourne  fes  regards  vers  la  Bruyà-^ 
re;  elle  lui  tend  les  bras  &  le  reçoit.     En 
^ictut  le  lieu  qui  Ta  tu  naître^  il  vend  A 
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petite  poflfeffion  à  quelque  homme  auflî  foi- 
ble  que  fon  prédécefleur ,   qui  ne  laiflTera  pat 
de  peupler  là  auflî ,  &  de  fournir  au  moins 
des  bras  i  ceux  qui  fauront  les  employer  fur 
JétJendue  de  terrein  qui  leur  éft  ^  prescrite. 
Mais  ce  courage  entreprenant  trouvera  des 
limites  à  fes  cflForts.     Il  ne  pourra  jamais 
s*élever  des  Alexandres  Colons j  qui  foumettent 
.tout  à  leur  excès  de  puiflance.    Quand  notre 
Héros  cultivateur  fera  devenu  un  Aîeyer;  c'eft 
il  dire  le  poflefleur  d'une  Métairie  de  6ô  ar- 
pens ,  fa  fougue  conquérante  fera  retenue.    H 
le  favoit  à  l'avance ,  &  n'en  fera  pas  irritée 
Il  concentrera  alors  tOHs  fes  efforts  fur  cec 
espace.     Or  les  hommes  de  cette  espèce ,  cir- 
culant pour  ainfi  dire  fur  tout  le  terrein  par 
une  révolution  lente ,  lui  font  éprouver  par* 
tout  fucceflîvement  les  effets  de  la  grande 
induftrie;  Wets  qui  fe  confervent  longtems, 
même  entre  des  mains  peu  induftrieufes» 

Que  ces  chûumiires  ifolées  font  respfefièa- 
bles  !  Q)mbien  eft  fage  le  Gouvernement 
qui  fait  en  établir!  Ces  petits  clos,  d'un  Cm- 
ple  jardin  &  d'une  maifopnette ,  font  la  cou^ 
£be  fur  laquelle  s'élèvent  les  jeunes  plantes  qui 
peupleront  le  terrein.  Dans  un  Etat  bien 
conftitué,  les  geus  les  plus  pauvircj  foaj  ceux 
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fd  multiplient  davantage;  qu'ils  aient /eu  & 
Heu  9  cela  leur  fuffit.  II  faut  un  nid  aux  oi* 
féaux  pour  qu'ils  pondeiit.  Qu'avec  cda  on 
prenne  foin  des  moeurs  de  Qt%  pauvres  gens , 
pour  qu'ils  ne  s'abâtardifFent  pas ,  &  J'on 
verra  s'e'Iever  parmi  eux  des  hommes  de  mé- 
rite.    C'efl  aullî  ce  dont  on  a  foin  dans  le 

•  *  * 

Pays  dç  HanoMTi ,   par  un  fage  Gouverne- 
inent  Eccléfîaflîque ,  partie  abfoJument  ef- 
fentîelle  d'un  Etat  bien  coiiftituc'.     Qu'il  n  y 
ait  pas  un  feul  habitant  du  Pays ,  dont  quel- 
qu'une des  branches  du  Gouvernement  n'aît 
connoifTance  ;  pas  un  dont  la  conduite  ibit 
ignorée  \   qu'il  n'y  aît  pas  en  un  mot  un 
feul  petit  vaiffeau  obftrué ,  où  la  falutaire  in* . 
fluençe  à^s  Loix  ne  coule  pas  >  &  l'on  con- 
fervent  /e  cor^ps  ùlîd.    Mais  fans  cela  il  s'y 
formera  des  ulcères  dont  la  malignité  infeétc^ 
ra  peut-être  un  jour  les  membres  qui  fena- 
jbloient  les  plus  vigoureux^ 

Ces  chaumières  ifolées  ont  encore  un  avan- 
tage  qu  on  ne  fauroit  trop  fe  procurer  dans 
quelque  Etat  que  ce  foît  ;  c'efl:  qu'elles  atta- 
chent le  Peuple  au  fol  :  cette  forte  de  poflef- 
fion ,  qui  peut  être  extrêmement  multipliée , 

Retient  une  multitude  de  familles  ,   qui  fans 

cet  attrait ,  devenant  errantes ,  paflent  tout 

àuffi  aifément  lei  limites  de  la  frontière ,  que 

Tme  lil*  G  beûi 
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celles  du  Village  ou  de  la  Province.  Quand 
on  veut  retenir  des  pigeons  dans  un  colom- 
bier, on  leur  fait  des  nids. 

Ces  fages  arangemens  dans  le  Pays  de 
Hanovre ,  donnent  aui  gens  de  la  campagne 
une  valeur  &  une  force  ,  qui  réjouit  les 
moeurs  humains.  Il  fe  forme  ainfi  une  multi- 
tude de  gens  qmfeftntenty&  qui  deviennent 
capables  de  s'oppofer  à  l'abus  du  pouvoiif. 
Barrière  heureufe  ;  qui  réfiftaût  à  des  mo- 
mens  d'erreur ,  &  même  i  des  momens  d'am- 
Bition  cachée ,  aflure  au  Prince  des  Sujetsr 
fidèles  tant  qu'il  eft  jufle;  &  le  garantit  de» 
fkutes  que  fes  prépofés  pourroient  faire  con- 
tre  fon  intention.  Le  vrai  bien,  une  fois 
trouvé ,  fe  conferve  &  s'accumule.  Un  teF 
îeuple  en  étant  le  dépofitaire  ,  le  garde 
chèrement  &  fûrement  ;  &  les  Miniflres  qui 
fc  fuccèdent ,  trouvant  de  plus  en  plus  qife 
Fhonneur  &  le  crédit  de  leurs  places  font 
établis  fur  le  bon  ordre,  ont  toujours  uff 
fctérêt  prcffant  à  le  maintenir. 

Ceft  fous  de  fi  heureux  auspices ,  qute  cette 
portion  de  la  Teite,  confiée  par  la  Providen- 
ce aux  foins  d'une  fucceflîon  de  Souverain* 
qui  ont  fi  bien  rempli  fon  but,  fort  peu  â  peu 
de  l'état  de  fl:érilité  où  la  Mer  l'avoit  laîflee. 
L»   génération    aâèuellè   fait    fitftout    de 

ffzBfk 
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^nnds  progrès,  fous  le  gouvernement  tf\m 
Prince  humaii],  à  qui  J'oa  ne  ikuroit  mieux 
plaire ,  qu'en  montrant  à  fe$  Sujets  où  fe 
trouve  leur  vrai  bonheur,  &  en  les  mettanç 
en  étstt  d'en  'être  eux  *  mêmes  les  gardiens  par 
leur  prospérité.  Il  feftoit  à  ces  Cplans  une 
tache  de  fervitude  ;  des  corvées  dues  au  «S*^/. 
gnetir  bout  jujliciek  Ce  bon  Roi  a  donné  l'e- 
xemple dans  fes  domaines  propres  ;  &  les  cris 
de  joie  de  {es  heareuz  va/Taux  émouvant  tous 
les  coeurs,  on  ne^feuroit  douter  que  peu  à 
peu  tous  les  Seigneurs  ne  Timitent ,  &qu'aînfî 
fon  règne  ne  foit  marqué  par  un  de  ces  grands 
^as  -vers  le  bonheur  du  Peuple ,  qui  font  époî 
que  dans  rhiftoire  de  THumamté* 

Uae  autre  belle  inftitution  de  cet  Etat; 
eft  VpbUgsitioa  où  font  les  Miniftres  de  faire 
en  perlonne  une  vifite  annueiie  de  tout  Je 
Pays,  pour  entendre  tous  ceux  gui  ont  des 
améliorations  à  prdpofer,  ou  des  plaintes  à' 
faire,    Çljaque  Baillif  eft  obligé  alors  de  don- 
ner le  cadaftre  exaft  des  Feux  de  fon  dittriéè: 
i'ils  font  augmentés,  il  reçpit  des  éloges; s'il 
inontredes  moyens  de  les  augmenter  davan- 
tage ,  on  lui  accorde  des  fecours  :  mais  s'il  y 
^  a  qui  s'éteignent,  on  en  examine  les  eau- 
fa  avec  grande  attention  ;  on  employé  leû 
Àoyens  lès  plus  fûrs  pour  les  faire  revivre  iSc 

ë  i  in 
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s'il  y  a  de  la  faute  du  Balllif ,  il  elt  cenfuré  , 
ou  même  dépofé. 

f  ai  eu  Tavanuge  d'entendre  expliquer  ce 
beaufyftêmeà  Mr.  le  Baron  db  Bkemkr^ 
revenant  d'une  de  ces  importantes  rifites. 
jLe  grand  intérêt  qu'il  m'y  vit  prendre ,  l'en- 
gagea à  me  facrifier  quelques  uns  de  fes  mo* 
mens,  pour  completter  ce  que  des  informa* 
tions  plus  vagues  m'avoîent  déjà  fait  entre- 
voir. J'ai  trouvé  on  lui  le  zèle  qu'exige  fk 
place:  aiTociatîon  trop  rare^  mais  qui  l'eft 
moins  dans  les  Etats  de  S.  M.  qu'en  beau- 
coup d'autres,'  par  un  méchanisme  fort 
remarquable  dans  l'inflitution  des  diverfes 
branches  du  Gouvernement. 

Mais  je  m'arrête  (a).  C'eft  le  iéfiicbement 
de  la  Terre  qui  eft  mon  objet  ici  ;  &  je  ne 
dois  pas  trop  m'en  écarter.  L'hifloire  des 
Colons  conduit  à  fâge  du  Monde.  Quand  nous 
voyons  que  tout  annonce  des  progrès  ;  quand 
nous  remarquons  q]ae  la  Nature  travaille  fans 

cefld, 

t 

(#)}•  reviendrai  cepeodint  I  cet  objet  lotércOàm,  è 
focciik»  d'an  nouvcao  voyige  que  î*ai  fait  dans  ces  oiCnici 
Cootréei,  poor  rédtlrdr  par  quel|dcf  dérails,  dt  forciMic  ft 
îéprd  des  diflkllkét  qa\>n  rcncootre  dana  les  f  ntérlts  pahi- 
eu  lier»  pour  firin  le  biea  géoéraU  difficuUdi  que  la  pttifciKe 
feule  peut  vaiiKiv, 
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cdTe  ^  que  les  dispoGtions  naturelks  derHonb 
me  tendent  à  la  féconder,  &  que  cependant 
il  relie  tant  d'ouvrage  à  faire;  nous  femmes 
naturelienienc  conduits  à  croire  ,  que  cet 
ouvrage  n*eft  pas  commencé  depuis  un  tem^ 
bien  disproportionné  avec  h  marche  nature]- 
le  des  caufes  évidentes.    Plus  donc  nous  étu- 
dierons cette  marche,  &  plus  nous  perfeftion- 
nerons  les  principes  de  cette  bafe  de  Chronologie. 
Et  puis  qu'il  y  a  tant  a  faire  pour  l'Homme 
dans  le  cours  de  ces  progrès ,  &  que  fon 
flambeau  le  plus  fur  eft  l'expérience  ;  il  çft 
bon  de  comparer   fes  procédés   avec  leurs 
effets  certains.    J'ai  dpnc  examiné  de  mon 
mieux  les  différens  travaux  de  nos    Colons 
dans  les  Bruyères,  les  divers  obftacles  qu'ils 
ont  â  farmonter ,  les  fecours  qu'ils  y  troii^ 
vent ,  &  ceux  qui  Jeur  manquent.  Ce  font  les 
objets  qui  me  refient  encore  à  expo/er  ^  V.  JVf . 


»      * 
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LETTRE     LVIII.     , 

Prunière  nctice  des  difricbemens  dans  Us  pays 
humides  du  Duché  di  Bième. 

Hanovre,  le  ip.  JV^u.  1776m 


..•  \        j  :     ■        ."  ■•  '       ,■  ■    • 


MADAME, 

SI  quelquefois  les  diiÇcuités  fpinblent  un 
attrait  pour  THomme ,  ce  n*eft  guère 
que  lorsqu'il  ne  peut  fe  procurer  des  jouiflan- 
ices  faciles  ;  &  c'eft  l'amour  propre  qui  vient 
Jdors  à  Ton  fecours.  Mais  jouir  eft  fon  pre- 
jnier  but  ;  &  s'il  peut  y  arriver  par  un  che-r 
imin  court ,  il  n'ira  pas  en  chercher  d'au- 
tres. Les  bons  terreins  qui  ont  été  à  porte'e 
ies  hommes,  ont  donrété  les  premiers  occu- 
pés. Et  pour  nous  borner  à  Thiftoire  de 
nos  Bruyères ,  c'eft  dans  les  lieux  ni  trop 
humides,  ni.  trop  fecs ,  que  fe  font  formés 
les  premiers  établiflemens  :  ces  lîeujK-là  font 
presque  tout  occupés  aujourd'hui. 

Les  bords  des  Rivières ,  par  cette  première 
pjifon,  c[evoicat  ^yoir  la  préférence.    Ce 

t  font 
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font  des  lieux  bas,  &  qui  cependant  ont  uni 
écoulement  naturel   pour  leurs  eaux  :   des 
rofées   plus  abopdautes  y   garantifftnt  plus 
fûrement  des  fécherefles  ,  j&  Jes  déborde- 
mens  même  des  Rivières  ont  pendant  jong- 
ten2S  FenUifé  le  terrein.   Mais  un  autre  motif 
leur  a  afluré  cette  préférence ,  dès  que  ks 
honxmes  ont  fu  faire  flotter  quelcjues  plan- 
ches fur  l'eau  ;  c'efl:  la  facilité  de  la  coinmu- 
nication.     Aufll  tous  les  terreins  cultivables 
fur  leurs  bords ,  portent  -  ils  des  marques  de 
culture  fort  ancienne. 

■ 

Les  bords  des  Ruifleaux ,  comme  lieux  bas , 

fe  font  offerts  enfuite.    l-'eau  qui  circule  fur 

la  terre ,  entraîne  toujours  quelques  partica- 

les  végétables,  quelledépofe  en  fon  chemin 

dans  les  lieux  où  elle  fe  ûkre  par  uÀ  peu  plus 

de  féjour.    V humidité  qu'eJ/e  procure  par 

pette  filtration  ,  favori/ànt  auflî  J'accroifle- 

ment  des  plantes ,  fait  augmenter  plus  tôt  Ja 

couche  de  terre  végétable  ,  Se  la  rend  propre 

ainfi  à  une  plus  grande  variété  de  produo- 

tions.  D'ailleurs  les  hommes  ont  befoiu  d'eau 

pour  tant  d'autres  ufages.    Ils  fe  font  donc 

établis  enfuite  par  préférence  au  boi4  s  014 

d^ns  le  voifinage  des  RuifTeaux. 

Mais  ces  premiers  établiiTemens  étoient 

fort  peu  de  choie^  en  comparaifon  ^e  ce  que 

G  4  ^* 
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kl  Nature  prcparoit  aux  hommes  dans  les  es- 
paces d*abord  arides,  comme  par  exemple  lai 
plupart  des  Bruyères.  Des  terrcins  immenfes  , 
ou  marécageux  ou  fecs,  ne  faifoienc  que  des 
(Jéfercs  de  ces  Pays  qui  feront  un  jour  au  nom- 
bre des  plus  florilîkns.  L'ancienne  G^rwawrV,  au 
tems  même  où  les  hommes  commencèrent  à 
transmettre  leurs  pbfervations  à  la  poftérite , 
n'ôflFroit  dans  tout  le  pays  qu'occupent  ces 
Bruyères ,  que  quelques  Bourgs  épars  ,  de 
petits  villages ,  &  les  hutes  de  Bergers ,  erraus 
fur  l'étendue  des  terrcins  non  occupés. 

'  Cependant  tout  fe  préparoit  pour  un  meil- 
leur état.  Les  eaux  qui  arrivoîent  aux  marais^ 
par  cela  n^ême  qu'elles  n'en  fortpient  que 
lentement  ,  y  dépofoient  tout  ce  qu'elles 
avoient)  recueilli  dans  leur  routc^  Les  plantes 
y  croiflbîent  aulïî  à  foîfon,  &  leurs  débris  fe 
rafTemblant ,  contribuoîent  encore  à  combler 
ces  fonds.  D'un  autre  côté',  de  vaflcs  plai- 
nes un  peu  pins  élevées, &  qui  par  lànerece- 
voîent  aucun  fecours  étranger  j  mais  qiii  par' 
leur  pofition  horizontale,  ne  perdoîent  pres- 
que rien  de  ce  qu'elles  recevoient  elles -me- 
lïies ,  accutnûloient  peu  à  peu  ces  tréfors  de 
la  végétation  que  nous  y  trouvons  aujourd'hui. 

•  IVdevoit  donc  arriver  un  tems  où  c^s  deux 
espèces  de  terreins  offriroicnt  des  reflburces  à' 

*    ^  l'Homme; 


Ixrm  LVtlL    »é  ti  TEB.RE.      tof 

/ïfomme;  &  ce  tems  eft  vejju  depuis  quel, 
qaes  fièclcs.  Mais  il  faut  quelque  t?ms  encorç 
pour  que  les  hommes  fâchent  en  profiter: 
Accoutumés  â  l'ailance  dans  des  lieux  pjvn' 
fevorife's  de  la  Nature»  ils  n'ont  fbngéàs'e'ten- 
dre  parmi  les  difBcukés ,  que  lorsque  Têsprit 
public  eft  venu  joindre  fes  plans ,  fes  intérêts 
combinés   &   fes  forces ,  aux  motifs  qu'a- 
voient  déjà  quelques  chefs  de  famille  d'établi^ 
leurs  enfans  autour  d'eux.  Dès  qu'ils  ont  com-' 
pris  qu'il  le  pouvoîent,=  leur  famille  eft  .dev^T. 
nue  plus  nombreufe.    Dès  qu'elle  Tsi  été,  ils 
fc  font  vus  contraints  d'agir.  ' 

Ilin  auTolt  été  impoflible  de  fuîvre  les.pro-' 
grès  de  ces  diverfes  caufes ,  dans  Je  peu  de 
tems  que  j  y  ai  donné,  fans  une  àîrctonftance 
qui  ma  plus  appris  en  un  moment ,  que  Je' 
n'aurois  pu  apprendre  en  beaucoup  de  tems" 
en  parcourant  les  lieux  mêmes.     V.  M.  fuît 
que  le  Roi  fait  lever  par  fes  Ingéqîeurs  ]è 
Plan  de  cous  ces  Pays- ci.     Cela  s  exécute  fur 
nne  fort  grande  éch'elfe;  tiri  Mille  d^AÏlema-' 
gne  y  occupe  un  pied  &  demi.  Parla  il  n'efl; 
pas  un  ^Itt  d'eau,  un  bouquet  debçîs,  une 
lïiaifonnette,  qui  n'y  trouve  fa'i)lace.  Toii- 
t6  les  espèces  de  terreins  s'y  diftinguent, 
comme  fi  on  les  voyoit  fur  les  lieux.  Les  ^ru- 
y  ires ,  les  fabks  mouvahs,  les  ^viaraîs  inondéi ,  les 

G  s    ,  J^ayi 
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firjs  à  tourbes  y  toutes  \^  espèces  de  cultures^ 
lfaspe£l  même  du  terreîn,  horizontal  ou  par- 
femé  d'élévations  ^  tout  efl:  eiprimé  claire- 
ihent  dès  qu'une  fois  on  en  a  la  clef.  Mr.  le 
Col.  Dir  Plat  (*)  qui  conduit  avec  tant 
de  fucciës  cette  >elleentreprife,  a  eu  la  bon- 
té de  me  montrer  ces  plans  ;  &  j-y  ai  vu 
avec  la  plus  grande  clarté ,  lés  progrès  de  la 
culture  dans  deux  pays  diftingués  par  les 
deux  extrêmes  contraires  ;  le  Pays  de  Lune- 
bwrg  par  la  fécherejTe ,  &  celui  de  ^rème  par 
rhumidîté. 

Ceft  dans  ce  dernier  fol  furtout  que  les 
difricbemens  font  les  plus  rapides.  Un  pays 
bumide  qu'on  peut  deffécher ,  efl:  certaine: 
ment,  le  plus  dispofé  khv/gétation.  L'Etaç 
a  fait  les  premiers  établiiTemens ,  que  les  par- 
ticuliers ne  pouvoient  entreprendre  manque 
de  concert  ou  de  moyens.  De  Ivges  &  pro- 
fonds canaux ,  cteufés  tout  au  travers  de^ 
3\iaraîs  à  tourbe ,  ont  ouvert  des  communi- 
cations entre  les  eaux  croupifTantes  &  les 
Rivières  ;  &  par  ce  moyen  feul  ,  cette 
matière  fî  fpongieufe  efl  devenue  aflez  ferme 
^ur  qu'on  y  s(ît  tenté  ^es  établiiTemens  » 

(I)  Aujmdliiii  Maior-GàiénU 
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qm  ont  fort  bien  réuffi.      Ainli  ce  Pay»^ 
qu'on  avoit  cru  d*abord  perdu  pour  la  race 
huiqaine,  renferme  déjà  quantité  de  Village; 
&  une  multitude  d'enfans  gui  ie  jouent  ou 
s'occupent  de  mijle  manières  autour  de  ces 
ëtabiiilemens  ,  réjouilTent  robfcrvateur  phi- 
]antrope,.par  le  Spe6lacle  d'une  génération 
auffi  nouvelle ,  que  celle  des  plantes  culti« 
yées  fur  (:e  nouveau  terrein.     Sans  le  feçoius 
àe  J'Etat,  rien  dé  tout  cela  n^ej(it  exifté  (c). 
J'ai  vu  tous  ces  nouveaux  Villages  dam 
les  plans  de  Mr.  Du  Plat:  mais  je  les  voia 
furtout  naître  <Sç  fe  multiplier  dans  l'avenir» 
par  le  pUn  du  Gouvernement  &  V  attention 
particulière  de  Mr.  m  Buemilil  ,  qui  £dt 
f&    délices  ,     d!un  *  nouvel    etablifleAenç 
tracé  ,  d*une  nouvelle  msdfon  bâtie;  comme; 
d'autres  font  les  leurs  d'une  antiquité  décou- 
verte, ou  d'un  nouvel  oifêau  empaillé  dant 
leur  Cabinet.    Mais  tout  le  monde  n'efl  pa& 
placé  pour  favorifer  l'augmentation  d'honw 
laes  jouii&ns  d'tme    vie  douce..    liepreq^ 

(f)  Jt  flvpfine  id  ki  âMOt  dini  lesqaeb  fétoia  cntié 
for  la  oatoïc  de  cet  étabUflèoieos,  ptrce  qae  je  Ici  ai  cit. 
•talé  dè9  Ion  avec  bcaocoop  dTattemloB  ;  4t  que  je  lai  a| 
ttoméa  dignes  d'êcra  eipU^nb  me  fènê  de  flita;  ce  qqe  je 
Anf  daaa  la  fidte. 
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TEtatî  où  ceux  qui  le  font,  y  penfent  aflîdu- 
ihent  comme  on  le  fait  ici  !  Heureux  furtout 
celui  ;  où  le  Souverain  y  met  fi  plus  gran- 
de gloire! 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  un  des  ftcours 
paternels  que  TEtat  fournit  aujourd'hui  aux 
tohns.    Là  difficulté  qu'ils  trouvoient  à  fe 
procurer  des  arbres  fruitiers  de  bonnes  fohes , 
leur  faifoît  propager  des  arbres   fauvages  , 
dont  les  fruits  n'étoient  bons  que  pour  eux, 
&  pas   même  trop  bons.    IV^ain  tenant   le 
Roi  y  fupplée.    Sous  la  direftion  de  Mr. 
àe  Brbner;  une  grande  pépinière  eft  en- 
tretenue dans  un  terrein  appartenant  à  h 
Maifdn  de  plaifance  dé  Hernbaufé  ;  &  il  en 
ibrt  chaque  année  des  milliers  d'arbres  frui- 
tiers de  toute  espèce,  qui  fe  dîftribuènt  aux 
Colons  qui  n*ont  pu  encore  fe  procurer  les 
bonnes   espèces.     Cet   établiflèment    feul  , 
mohtreroît  Fesprit  qui  règne  dans  l'admini- 
ftrationj  maïs  il  ne  montre  pas*  moins  com^ 
bien  les  Peuples  ont  befoin  de  Ghefs ,  âontr 
fis  méritent  l'affiftance.     Car  en  mille  chofes 
ils  ne  fauroient  s'aider  eux-mêmes  ;    tandis 
qu'un  Gouvernement  çonteï;it  'd*éux  ,   peut 
Içur  faire  couler  le  bonheur  par  mîllç  canauxj 
I^'établiflement  dp  cette  Pipinièn  publique  , 
renouvellera  peu  à  peu  les  asbi»  dans  !• 

Pays, 


Ays,  en  le  peuplant  de  bonnes  espèces;  & 
bientôt  il  ne  coûtera  aux  Payikns  que  tf  enter 
eux-mêmes  leurs  ikuvageons  ;  les  grèfes  fe 
trouveront  par  tout  fous  leurs  mains.     Eît-îi 
pour  un  Souverain  5  aucun  Jardin  de  plaiiàn« 
ce  comparable  à  une  telle  Pépinière  ! 

Les  terreins  bas  du  Pays  de  £r^m«  jouiflenc 
fdrtout  de  l'avantage  des  beaux  vergers.    Les 
arbres  fruitiers  y  viennent  à  merveille  ,  & 
font  û  féconds,  que  les  habicans  qui  en  fS* 
chent  les  fruits  pour  l'hiver  ,  comme  on  le 
fait  aufll  très  utilement  dans  toutes  ces  Con- 
trés ,  peuvent  en  faire  commerce.    Ne  fe- 
roit-.ce  point  là  un  objet  d'attention  pour 
les  Marins  ?  Les  fruits  fecs  cuits  ou  crus ,  font 
une  très  agréable  now^ture  ;  &  le  léger 
acide  qu'ils  renferment,  feroit  peut- être  auiC 
propre  à  confèrver  la  fanté  des  Equipages^ 
que  celui  des  cboux  aigres  dont  Mr.  le  Cheva- 
lier PxiNGLif,  &  l'expérience,  ont  déjà 
montré  l'utilité.    D'ailleurs  la  variété  égayé; 
&  c'efl  encore  un  avantage  qu'on  ne  doit 
point  négliger  ,  quand  on  confine  ainfi  des 
hommes. 

Les  Marins  &  les  Colons  gagtferoient  éga* 
kment  à  ce  marché.  La  quantité  de  eeh  fruits 
fecs  eft   déjà  aiTez  grande  fur  Ws  bords  de 

FEJie  feulement ,   d'où  le  transport  eft  û 

facile^ 


iio  HISTOIRE     Vn.PÀRTà 

facile ,  pour  que  Ton  y  en  trouvât  des  provî- 
fions  fuffifantes  aux  efiais ,  &  à  fort  bon 
marché.  Si  Ton  s'en  trouvoît  bien  par  l'eipé* 
rîence ,  lei  vergers  fe  multîplierpient  de  pro- 
che en  proche  i  même  dans  les  Bruyères;  &  ce 
feroît  un  encouragement  k  défricher.  Je 
tiens  ridte  de  cet  ufage  des  fruits  fecs^  &  la 
connoifTance  de  leur  quantité  fur  les  bords 
de  Y  Elbe  ^  de  Mr.  Marcakd,  Médecin  à 
Éanovrê ,  obfervateur  attentif  &  très  intelli- 
gent. Etant  né  dans  les  Bruyères  de  Lunebourg , 
&  ayant  féjourné^  longtems  à  Stade ^  il  a  vu 
&  obfervé  attentivement  les  fols  fort  diffe* 
rens  de  ces  contrées  ,  &,  je  lui  dois  beaucoup 
tfinftruftions  à  leur  fujet. 

Une  circonftance  bîeri  remarquable ,  par 
exemple ,  &  bien  heureufe  pour  ces  nouveaux 
établiffemens  dans  les  pays  à  tourbe  ^  c'efl: 
que  Teau  ne  s'y  corrompt  point ,  pas  même 
daCns  les  plus  grandes  chaleurs.  £n  exami- 
nant ces  eaux  croupifTantes ,  &  réfléchiilànt 
fur  la  caufe  qui  empêche  leur  putréfaftion, 
Mr.  Marcarï)  a  cru  remarquer  qtie  les 
|>arties  bitumineufes  &  unf  peu  fulpbureufts  qui, 

rendent  la  tourbe  fi  inflammable ,  embaument 

■  t. 

pour  ainfî  dire  Teau  &  les  refies  de  végétauJ^ 
&  la  préferveht  ainC  de^  êoirruption.' 

tet 
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Les  pay sbas  de  ces  contrées  là,  ceuxqû  fonî 
le  long  des  Rivières,  &  doivent  aux  dépôts' 
de  celles  -  ci  leur  exiilençe ,  font  moîhs  hi^ 
rifés  à  cet  égard:  leurs  eaux  croupiflântes  le 
corrompenL    Us  font  d'ailleurs  continuelle^ 
ment  expofés  à  devenir  la  proyede  ces  mêmes 
Rivières,  qu'il    a  fallu  repoufîer  par  deé 
digues  pour   cultiver  avec  quelque  iûreti. 
Mais  ce  danger  n'efl  pas  un  friand  mal  )  il 
donne  aux  habitans  un  exercice  ialutaire  i  le 
pays  eft  fi  fertile  qu'ils  fe  remuent  peu,  & 
que  fans  ce  travail  acceflbite   ils  devien* 
droîexlt  replets  &  pefants.  D'ailleurs  les  faabi« 
tans  des  Bruyères  fîàches  qui  les  dominent^ 
&  à  qui  la  flérilité  naturelle  du  terrein  don» 
ne  tant  de    tra^vail,  les  envieroient  tfop% 
s*ils  n'avoient  quelque  danger  à  craindre; 
Ici  la  Nature  même  pourvoit  à  l'égalité; 
En  d'autres  occafîons  l'envie  feule  rétablit 
réquilibte.        Jjes   hommes  qui  ont  du  tat* 
lent,  on  qui  fe  trouvent  placés  dans  d'heu« 
feafes  clrconfhncès  »  s'oûblieroient  quelque- 
fois,  &  s'éléveroient  trop  au-deiTus  des  aa« 
tfes»  ù  l'envie  ne  les  traverfoit.     Ceft  Smê 
doute  une  arme  cbngereufe  ;  auiS  la  Nature 
ne  l'en  courage*  t-elle  point  par  le  bonheur  de 
f  esneus.    Mé*  elle  efi  utile  poor  arrêter 
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les  trop  grands  effets  de  circonfbmces  trop 
favorables,     Aînfi  tout  eft  bien  arrangé. 

Les  difficultés  en  général  font  bien  loin  de 
feîre  lé  malheur  de  THomme.  Sans  elles  il  fè 
ïaiffe  trop  emporter  s  il  eft  aélif ,  ou  trop 
amollir  s'il  eft  parefleux.  Je  viens  de  tra- 
cer à  V.  M«  celles  des  conquérans  des  pays 
humides  j  il  y  eh  a  d'une  espèce  fort  diffc- 
tente  pour  les  autres  Colons^  &  où  Tinduftrie 
humaine  ne  fe  déploie  pas  moins  que  dans  les 
Marais  &  au  bord  des  Rivières  :  &  partout! 
éù  Tinduftrie  s'exerce  fans  nuire',  éDé  eft  une 
fource  de  bonheur. 


i 
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LETTRE     LIX. 

Dljfficuhéf  dans  le  iifrkbement  des  Pays  wiU 
des.  —  Esquijfe  des  moyens  par  lespieli 
an  peut  vaincre  ces  difficultés. 

Hakovri,  le  22.  J^ov.  I776i 

MADAME, 

BÂns  les  Pays  dont  ma  lettre  précédente 
a  tracé  le  tableau  à  V.  M.  c*eft  TeaU 
ijui  fait  obftadc  a  la  culture;  &  c'eft  au  Con- 
traire le  manque  teau  qui  en  arrête  les  prok 
^rès  dans  presqrue  toutes  les  autres  Bruyères, 
furtout  dafli  celles  de  ZeJl  &  de  Ltinebourg. 
Cependant  Vinduûrie  humaine  triomphe  en- 
core, dès  qu'une  bc)nne  adminîftration  l'encoù- 
rage.  J'ai  eu  le  plus  grand  plaifir  ^  àet  égard  eA 
parcourant  les  plans  que  Mr.  le  Col.  Dû  Plat 
i  bien  voulu  me  domnranîquet.  J'y  ai  vu  faiil 
doute  les  principaux  établiiTemens  autour  des 
§aux  de  toute  tsçèce^RMiresj  Etants  ^  Ruis* 
féaux ,  Marais  :  on  peut  même  diftinguer  fur 
ées  plans,  ^e  les  Villages  font  plus  grands,  i 
tnefufe  que  les  Eaux  font  plus  permasented  i 
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^ue  les  Villes ,   qui  ont  fuccéd^  aux  Bourgs 
des  Anciens ,  font  toujours  fur  lesRmires^ 
&  que  les  plw«  grsinds  Bourgs  font  auprès  des 
i>lus -grands  R^UJi^ius:  mais  la  culture  s'étend 
&  s'en  détache  j  on  voit  àt%  Colons  îfolés  , 
fans  aucune  apparence  d'eau.    Cependant  les 
fa2Tqii^^  convenues,  montrent  un  jardin  au- 
près de  la  Maifon,  des  champs  autour,  quel- 
quefois même  une  prairie  ,  &  toujours  u!> 
petit  bosquet  :    cette    furface  monotone  fe 
diverfifie ,  s*égaye  ;  &  par  un  certain  mélan- 
gt  de  villages  de  diverfes  grandeur  &  de 
maifons  encore  ifolées,  on  peut  juger  à  c« 
coup  d*oeîl,  presque  auffi  bien  que  par  lés 
Registres ,  que  les  grouppes  n'étoient  d'aborcf 
qu'une  feule  maifon ,  don:  les  habitans  ont 
propagé  &  fe  font  étendus  ;  ou  qu'ils  onc 
taflemblé  autour  d'eux ,  par  l'attrait  du  voifî- 
nage  ,    d'autres    hommes    indudrieux    qui 
cherchoiçnt  un  coin  de  terre  pour  s'établir. 

Ces  établiffeihens  fans*  Eaux  apparentes 
fit  font  cependant  encore  que  dms  les  lieuf 
où  l'on  en  trouve  le  plus  aifément  par  des 
fuits.  Les  habitans  n'étant  point  encore 
preiFés  par  upe  population  qui  excède  les  ref- 
Sources  pour,  s'étendre  dans  des  lieux  où  Yc^xt 
fe  trouve  aifément ,  ré/iflent  encore  au  plan 
^  Gouvernement  pour  défricher  des  lieux 
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va  peu  plus  diSciles.  Le  Gouvernement 
même  n  a  pas  été  encore  conduit  a  écarte^ 
tous  les  obflacles  que  la  première  Conllitution 
de  l'Etat  y  met  à  quelques  égards.  Mais  \e 
tems  &  Jes  circonftances  aideront  peu  à  peu 
fes  fages  vues:  je  n'en  doute  nullement  après 
avoir  vu  ailleurs  ce  que  les  hommes  font 
capables  de  faire,  lorsque  la  nécefUté  les  ta« 
lonne ,  ou  que  leur  demeure  leur  plaît. 

Le  Pays  qui  m'a  le  plus  frappé  fous  ce  point 

de  vue ,  eft  une  partie  du  Piémont  &  du  Mont* 

ferrât.     Dans  cfette  partie  que  j'ai  en  vue , 

on  ne  trouve  que  collines  formées  en  pain  de 

fucre  ;  &  la  matière  qui  les  compofe   n'ell 

presque  que  du  fable  ou  du  gyp.     Je  cpnnois 

peu  de  ipeftacle  plus  fingulîer  que  celui  de  cç$ 

Collines,  vues  du  hstut  de  quelqu'une  des  plus 

élevées.  Elles  fe  preSent  les  unes  les  autres 

comme  les  vagues  de  h  Mer.  Partout  ou  l'on 

apperçoit  Jes  petites  Vallées  qui  Jes  féparent, 

elles  font  couvertes  de  verdure,  leurs  pentes 

font  cultivées  «en  vignes  &  en  champs ,  & 

les  hauteurs  fons  Couronnées  de  Bourgs.     Or 

^es  hauteurs  font   la  plus  aride  chofe  pof- 

fible.    On  le  conçoit  par  leur  pofitîon  ;  les 

fources  ne  peuvent  s'y  élever  ;  les  eaux  des 

pJiies  font  d'abord  écoulées ,  &  le  climat  ef^ 

fort  chaud  :  cependant  les  hommes  y  coïhp* 

Ha  ^^ 
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tant  fur  leur  induftrie,  n*ont  point  craint  de 
à*y  établir.  Tout  y  eft  artificiel  quant  aulc 
eaux ,  &  pourtant  ils  n'y  en  manquent  pas-. 

Chaque  Bourg  a  un  puits  qui  perce  la  Collî- 
ne  du  fommet  au  pied  :  c'eft  pour  la  boiflbn 
des  habitans  &  pouf  préparer  leurs  vivres. 
J'ai  va  de  cespuits  qui  ont  plus  de  loo  pieds 
de  profondeur.  Un  tour,  armé  de  grands 
bras  en  croix,  fert  à  élever  le  feau  qui  efl; 
fort  grand ,  &  porte  en  haut  tout  à  la  fois  la 
proviiîon  du  jour  pour  plus  d'un  ménage. 
Plufîeurt  femmes  s'entendent  pour  venir  puï- 
fer  enfemble  le  mâtin  ;  &  fi  les  ménage»  fon't 
aflez  confidérablcs  pour  avoir  befoin  d'un 
feau  entier,  quatre  femmes  qui  font  dans- ce 
cas,  s'ajQTocient ,  &font  monter  le  feau  qua- 
tre fois.  C'eft  là  une  première  façpn  d'avoir 
de  l'eau  ,  qui  eft  fans  doute  dispendieufe  & 
pénible  ;  mais  la  Communauté  fait  les  fraix  y 
&  l'habitude  adoucit  tout. 

La  féconde  manière  eft  encore  pour  lés 
ufîiges  domeliîques.  Elle  oblige  d'entretenir 
foigneufement  les  toits  des  bâtimens;  &  cela 
même  eft  un  bien.  On  raffemble  dans  une 
Citerne  profonde  la  pluie  qui  tombe  fur  ces 
couverts  ,  &  une  pompe  l'en  tire.  On  fait 
aufîl  des  mares  dans  les  cours  &  dans  les  jat « 
dins ,  afib  de  conferver  aoffi  près  qu'on  le 

peuf^ 
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peut ,  les  eau*  de  pluie  qui  tombent  autout 
de  la  Mâifon; 

Enfin  Je  Bourg  fait  encore  une  autre  pro* 
yifîon  commune.  On  dirige  les  eaux  de  pluie 
par  des  rigoles  dans  un  lieu  convenab/e,  pro- 
fondement creufé,  &  quun  tertre  &  des 
arbres  garantiflent  du  foleil.  Cette  eau  aînfî 
rafleniblée ,  eft  principalenjent  deftinée  -4 
abreuver  les  Befliaux  ;  &  fert  auffi  de  pri- 
Tifion  contre  les  incendies, 

Cefl:  par  de  telles  précautions  que  ces 
Bourgs ,  quoicjue  guindés  fur  des  monticule^ 
de  fable  ,  ne  font  jamais  entièrement  dé- 
pourvus d'eau.  Us  fouffrent  fans  doute  un 
peu  ds^ns  de  longues  CéchereSès  ;  il  faut  avoir 
plus  fouvent  recours  au  Puits,  &  quelquefois  ^ 
même  aux  ruifleaùx  éloignés;  &  Usent  sdnû 
befoin  de  travail  pour  avoir  de  l'eau ,  comme 
d'autres  Peuples  pour  fe  garantir  des  eaux 
qui  débordent.  Mais  enfin ,  Texidence  feule 
de  -ces  Bourgs  montre  qu'on^  a  pu,  avec  de 
rîndutlrie ,  s'y  procurer  de  l*eau  dans  tous 
les  tems. 

Pourquoi  donc  ne  pourroît  on  pas  auflî  le 
procurer  de  l'eau  au  milieu  des  Bruyères  les 
plus  arides  ,  puis  qu'il  y  pleut  ?  Il  ne  fau- 
dra pour  cela  que  de  forts  motifs  ;  &  le  tems 
Içt  amènera.    Chaque  génération  prendra  fa 

H  3  part 
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parc  de  la  peine  par  de  nouveaux  motif?,  & 
les  difficultés,  diVi^'es  en  nuances,  ne  découra- 
geront point.    D  abord  on  a  eu  de  la  peine 
à  s*dcarter  des  ruifleaux  :  puifer  de  î'cau  dans 
un  purf^  de  dix  pieds,  aura  paru  une  chofe 
trop  pénible.    Mais  le  befoîn  de  place  a  enfin 
déterminé:  \t  puits  de  dix 'pieds  s'eft  fait,  & 
ftfuffi.     De  dix  à  vingt,  de  vingt  à  trente  » 
Ja  nuance  fera  la  même ,  &  on  la  franchira 
dans  un  femblable  befoin  ':  on  le  fera  même 
d'autant  mieux,  que  l'eau  de  ces  puits  efl  en 
général   excellente.    On   paflera  de  là  aux 
tournes ,  aux  Mares  ;  &  ceux  qui  feront  ccâ 
pas  fucceflifs,ne  fe  croiront  pas  plus  malheu- 
reux que  les  premiers  qui  fe  détachèrent  du 
Ruifleau  &  commencèrent  à  fe  donner  quej- 
que  peine. 

Un  peu  d*encouragement  iuffit  quelque- 
fois pour  accélérer  ces  pas.  Quelque  manu- 
fafture  par  exemple,  établie  dans  le  voifinagé 
desBruyèreSj  augmentant  le  befoin  des  fubfiftan- 
ces ,  rendant  plus  néceflaires  la  culture  des 
jardins  &  des  vergers,  les  produits  d'une  bas- 
fe-cour,  le  lait  des  vaches,  en  un  mot  toutes 
les  menues  denrées  qui  viennent  journelle- 
ment aux  marchés  ;  encourageant  furtout  la 
population ,  par  la  fécurité  qu'auroient  fur  le 
fort  de  leurs  enfans  ceux  qui  leur  donneroient 


/7aiflance ,  feroient  aîfément  trouver  de  l'eau  ^ 
avec  Veau  des  fruits,  avec  Jes  fruks  de  nou- 
veaux hommes.  Il  fuffitdu  mouvemexit  impri- 
mé avec  mteJiigence ,  &  de  quelques  premiers 
fàcrifices  de  l'Etat ,  pour  que  la  mstchinè  s'en- 
tretienne &  fe  perfeftionne  d'elle-même,  CeA 
ainfi  qu'en  commençant  à  creufer  un  lie  aux 
fleuves  qui  promènent  irrégulièrement  leurs 
eaux ,  &  en  prenant  foin  de  bien  diriger  leg 
efforts  de  Teau  qui  arrive,  on  la  voit  s'ouvrir 
elle  •  même  un  pafTage  au  travers  des  méan- 
dres anciens ,  &  laiffer  pour  récompenfe  à 
Y  Etat  qui  a  bien  voulu  fe  'donner  quelque 
peine,  les  moyens  d'accroître  fa  population, 
par  l'açquifition  de  nouveaux  terreins. 

D^sLutres  obilacles  naiiTent  encore  de  la 
communauté'  de  hit  ou  de  droit  des  terreins 
incultes:  il  faut  du  foin,  de  i'habi/eté,  de  li 
patience ,  pour  balancer  avec  juftice  ks  in- 
térêts, &  vaincre  les  préjugés.  Mais  heu- 
reufement  toutes  ces  difficultés,  qui  reculenf 

les  tems  de  pleine  jouiiTance ,  ne  la  dimi- 

• 

nuent  que  peu;  elle  fera  d'autant  plus  gran- 
de ,  lorsqu'enfin  tout  s'y  prêtera.  Car  Ij 
Nature  n'en  continue  pas  moins  fon  ouvrage  : 
la  couche,  de  têrn  végitàble  s'accroît  ;  ^ 
quand  les  hommes  feront  au  bout  des  reiTour- 
fis;  contre  les  difficultés,  les  difficultés  elles- 

|I  4  même» 
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mêmes  auront  cefle  partout.  Un  terrein  de- 
venu fertile ,  ne  reftera  pas  longtems  inculte  , 
dès  qu'il  fera  à  portée  des  hommes  :  ils  aiment 
trop  à  s'étendre ,  pour  en  négliger  les'  mo- 
yens, Quel  bel  enfcmble ,  que  celui  des  cau- 
iks  qui  concourent  ^  peupler  la  Terre  ! 

On  éprouve  une  difficulté  d*un  autre  gen- 
re dans  quelques  Cantons  des  Bruyères.  A 
une  petite  profondeur  au-deflbus  de  la  côu* 
che  de  terre  vigétable ,  fe  trouve  une  couche 
endurcie ,  que  les  racines  des  plantes  ne  peu- 
vent pénétrer,  à  qui  arrête  furtout  les  pro- 
grès des  arbres.  On  a  tenté  en  quelques  en- 
droits de  brifer  cette  couche ,  qui  n'eft  ni 
bjlen  épaifle  ni  fort  dure  ;  mais  au  bout  d'ud 
certain  tems  elle  fe  forme  de  nouveau,  ce  qui 
fait  défespérer  de  mettre  en  valeur  cette  espè- 
ce de  terre.  Pour  moi  je  ne  défespèrc  point. 
Cette  couche,  quoique  due  fans  doute  à  la 
nature  du  terrein,  eft  probablement  occafîon- 
Dée  par  un  plein  repos.  Mais  la  matière  qui 
la  forme  h'efl:  pas  bien  abondante ,  puis- 
qu'elle n*a  que  peu  d'épaiffeur ,  &  avec  de  la 
confiance  pour  la  détruire  par  le  labour  bu  par 
des  traveaux  plus  profonds ,  fa  fource  tarira. 
il  faudra  fans  doute  des  motifs  d'autant  plus 
puîilkn$,que  cette  difficulté  eft  plus  grande; 
|nais  ces  motifs  ezifteront  lorsque  les  ter- 
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;rins  d'alentour  feront  cakivéfi  &  fon  pea^ 
plés.   On  en  viendroît  bien  à  bout  iûrement^ 

û  ces  cerreins  fe  trouvoienc  un  jour  à  portée 

.  •  •    • 

de  quelque  Ville. 

En  attendant  que  les  foins  de  la  Nature  & 
rinduftrîç  aient  entièrement  livré  les  Bruyé' 
Tes  aux  hommes,  ils  ne  laiflent  pas  d'en  jouir 
à  un  certain  point.    Sans  parler  des  pâtura^ 
ges,  auxquels  je  reviendrai,  ils  en  tirent  un 
grand  parti  pour  nourrir  des  abeilUs.  C*eft 
une  des  occupations  întércflantcs  des  Colons 
dans  les  Bruyères  de  Z^ii  &  de  Lumbourg,   La 
bruyère  eft  dans  fa  faifon  une   des  plantes 
les  plus  fleuries  ;  &  les  abeilles  y  trouvent 
alors  une  grande  abondance  de  cire  &  de 
inieL    Mais  que  faire  des  Abeilles  a^ant  cette 
faifon  ?  Nos  indullrieux  Colons  n'en  font  pai 
enibarraflës.  Ils  Avent  que  dans  tous  les  lieux 
cultivés ,  les  jardins  ,  les  champs  ,  les  prai- 
ries ,  les  arbres  mên^ ,  fourniffent  fucceffi'- 
veinent  dès  le  printems  les  ingrédiens  n^ces^ 
fairès  au  travail  .de  ces  petits  '  animaux.    Ils 
partent  donc  de  chez  eux  avec  toutes  leurs 
iniches ,  pour  les  répandre  dans  tous  les  pays 
voifîns  qui  font  favorifés  de  la  culture.    Ils 
ont  de  longs  chariots  faits  exprès ,  fur  le&^ 
quels  ils  arrangent  jusqu'à  cinquante  ruches , 
(&  ils  vont  au  loin  les  mettre  en  penfion  chez 
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jïef  gens  qui  en  prennent  foin.  Puis  dans 
les  chdeursdu  mois  d'Août,  qnaad  les  foiùs 
font  coupés  &  Je$  moiflbns  finies,  &  qu'ainfi 
leurs  Abeilles  commenceroient  à  fouffrir  ;  ils 
viennent  un  foir  les  prendre  prifonnières  dans 
leurs  ruches  ^  &  ies  apportant  au  milieu  des 
Bruyères  ils  les  ktiflent  là  en  plein  air ,  jouir 
de  l'abondante  récolte  qui  s'efl  préparée  tan- 
dis qu'elles  travailloient  ailleurs.  Chaque 
Colon  a  fon  lieu  afFedèé  où  il  dépofe  Ces  ruches, 
&  perfonne  ne  vient  les  y  troubler.   Un  heu- 

m 

reux  préjugé  garantit  la  propriété  en  abeilles; 
les  gens  de  la  campagne  croyent  qu'elles  ne 
produifent  point  lorsqu'elles  ne  font  pas  de  bon 
acquit.  On  fe  figureroit  difficilement  le  tra- 
yail  que  fait  cet  aimable  infcfte.  Qn  calcule 
que  dans  les  Etats. du  Roi ,  ces  petites  ou* 
yrières  recueillent  année  commune  ,  trois 
mille  quintaux  de  cire  &  dix  à  quinze  mille 
quintaux  de  mieL 

Voilà  une  récolte  qui  diminuera  fans  doute, 
&  meÀire  qu'on  défrichera  les  Bruyères.  Mais 
peut  -  être  que  le  befoin  de  cirt  diminuera  en 
jnênte  tems.  On  fera  aufli  un  peu  moins  do 
gâteaux  au  miel  en  Allemagne;  mais  on  /aura 
bien  y  fuppléer  de  quelque  façon:  &  comme 
l'Amérique  continuera  à  fe  défricher ,  le  fucre 

Tiendra  fe  joindire  au  miel.    Naus  u'<iuron^ 


Jonc  point  à  regretter  fa  diminution,  eti  acqué- 
rant les  autres  produftionç  qui  lui  fetonf 
fubflirurfes/ 

Je  TegTctttToîs  moins  encore  un  autre  pro- 
duit de  ces  pays- là,  qui  pourtant  zujourd'huî 
aide  encore  les  Colons  à  y  vivre  :  Je  veto: 
dire  la  quantité  de  Mirtillây  qui  croît^n  cçr. 
tains  Cantons.  Les  Colons  employent  leurs 
enfans  à  cueillir  fes  bayes  ;  &  ils  en  vendent 
pour  fix  mille  Ecus  d'AUemaghe  à  la  feule 
Ville  de  Hambêurgj  où  on  les  employé' à  co- 
lorer des  vins.  Il  en  paffe  jusqu'à  Cordeaux 
poux  le  même  uPage.  Je  conviens  que  cette 
altération  eft  une  des  plus  innocentes  ;  mai^ 
c*e/l  toujours  quelque  chofe  de  faftice  dont  on 
fe  paûcra  airément  ;  d'autant  plus  que  ceç 
ingrédient  ne  fen  qu*à  confervcr  h  même 
teinte  au  vin  augmenté  d'un  peu  d'eau  de  vie 
Çc  de  beaucoup  d'eau.  ^ 

Ce  n'efl:  pas  à  l'Homme  feul ,  qu'oeil  déjà 
utile  leperfeftionncment  naturel  des  Bruyères. 
ha,  Providence ,  qui  a  tout  dirigé  vers  le  plus 
grand  bonheur  des  Etres  fenfîbles ,  a  peuplé 
ces  Cantons -là  d'une  quantité  prodigieufe 
tfinfefte»  &  d'autres  animaux,  qui,  en  atten- 
àrnt  la  pofleflîon  de  l'Homme,  jouiflent  cha- 
cun de  leur  petite  portion  de  bonheqr  paflSi- 
jer.    Je  ne  pouvais  cpntenir  mon  admira- 
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îîon  en  Jipproçhant  mes  yeux  de  la  terre ,  & 
en  remarquant  combien  tout  y  étoit  plein  de 
vii.  La  plus  grande  partie  de  ces  petits  E- 
tres  fera  fans  doigte  délogée  peu  à  peu  :  up 
Etre  d'une  espèce  plus  relev/ée  eft  la  dernière 
Fin  de  la  Providence  :  mais  je  ne  faurois 
in'enipêcher  de  me  réjouir  en  attendant,  de 
cette  multitude  de  petits  bonheurs;  &  d'ado- 
ter  avec  transport  la  caufe  bienfaiiàntc  qui 
en  eft  la  fource.  II  efl  même  dans  ces  Can- 
tons une  forte  d'Etre ,  qui  vit  &  jouît  en 
paix ,  &  qui  travaille  pour  nous  ,  en  atten* 
dant  que  nous  le  délogions.  Cefl  la  Taupe. 
Ce  petit  laboureur  tourne  &  retourne  la  ter- 
re ;  les  plantes  croiflent  à  foîfon  fur  les  petits 
monticules  qu'il  élève  ;  parce  que  feau  s'y 
imbibe  aifément ,  &  que  les  racines  des  plantes 
y  pénètrent  fans  peine  ;  ce  qui  fert  à  accroître 
la  provifion  véfitable  pour  le  tems  où  les 
hommes  cultiveront. 

Mais  comment  remplacera  - 1  -  on  les  pâtura-, 
ges  ?  Cefl  une  queftion  oeconomique  qu'il 
faut  fans  doute  examiner  :  car  tous  ces  Colons 
des  Bruyères  fembltroient  aujourd'hui  ne  pou- 
voir vivre ,  fi  leur  gros  &  menu  bétail  n'a- 
voit  des  Bruyères  à  brouter  ;  &  le  manque 
d'eau  en  bien  des  endroits,  femble y  refufer  des 
Prairies.  Et  pois ,  que  feront  les  Cultiva- 
teurs 


tem  de  ces  Contrées  ,  lorsqu'ils  tfautont 
plus  de  Bruyèret  à  écroûter  pour  en  tirer  de 
fengrais? 

L'exemple  d'autres  Pays  ^uî  le  pâflent  de 
todt  cela  y  peut  encore  nous  fournir  ici  des 
lumières.    II  en  eft  beaucoup  qai  manquent 
de  prairies  9  &où  cependant,  fus  le  fecours 
des  Communes  pour  le  pâturage ,  on  vient  k 
bout  d'entretenir  le  Bétail ,  &  bien  plus  oe- 
conomiquement  même    pour  l'engrais    du 
terrein.    Le  premier  moyen  eft  Tétablifle- 
ment  de  prairies  artificielles.    Je    n'entrerai 
paâ  dans  les  deuils  de  cette  espèce  de  cultu- 
re i  plufieurs  Agriculteurs  en  ont  écrit.    Il 
exiHe  beaucoup  de  plantes  de  fefpèce  trifeuih 
le,  qilip  les  unes  fcmées  dans  le  bled  en  her- 
be ,  fournîlTent  d'excellent  fotirage  dans  l'ao- 
née  où  Je  champ  fc  repofe;  les  autres  plus 
vivaces  ,  fe  confervent  pluileurs  années:  ôc 
par  leurs  différentes  natures ,  elles  fournl/Tent 
de  quoi  faire  produire  du  fourage  à  toute 
espèce  de  terrein.    Ce  feroit  un  préfent  bien 
grand  à  faire  aux  Colons ,   que  de  leur  enfei- 
gner ,  d'après  des  expériences  préliminaires , 
quelles  font  les  espèces  de  plantes  qui  pour- 
roient  leur  faire  les  meilleures  prairies  artifi^ 
îielles,  fuivant  les  différens  Cantons. 
Les  plantes  de  l'espèce  dont  je  viens  de 
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parler  ne  font  pis  les  feules  qui  puiffent  don- 
ner du  fourage  dans  les  lieux  où  f  eau  man« 
que ,  &  déjà  les  Colon»  en  connoiffent  une  ,' 
que  je  n'avois  encore  remarquée  mille  part 
due  dans  ces  Pays  fablonneux.  On  la  nomm« 
Spergel  (a):  elle  eft  fort  baffe,  &  fes  feuilles 
ne  font  que  de  petits  filets  dispofés  en  houpes 
autour  de  la  tige:  m^iis  eWc  eft  extrêmement 
touffue.  On  la  féme  dans  les  champs  après 
avoir  recueilli  le  bled,  &  elle  donne  une 
grande  abondance  d'herbe  en  automne,  qu'on 
fait  manger  ftaîche  au  bétail;  ce' qui  recule 
ïe  moment  où  il  ne  reftera  plus  pour  le  nour- 
rir que  la  paille  &  le  foin   (A)-     - 

Sans  doute  qu'on  n  auroit  pas  d'abord  dans 
les  nouvelles  prairies  artifitieUes  les  iaëmes  ré- 
colte^ 

(éi)  On  li   nomme  toffi  Spark  &  Knoettrkh^  ccft  la 
gpifguU  grvinfit  ,  foms  vmUiiUtU ,  florikus  décMàrh^ 

4eLlNNBUt.  ^  ,,^,  ^ 

(>  )  J'ii  vu  dès  lor3  dins  la  Heffe  *  la  Wilirâvte  ooe 

forte  de  pm  ,qu'oo  employé  au  mfime  qfagt ,  &  qui  produit 

une  berbe  encore  plus  »boodanie  ,   ptrce  qu'elle  eft  plut 

«kiQte;  fit  je  Ut  ai  irus  dans  des  tcrreîni  fiblonneux,  Pem- 
Icre  réuffifoieoc  -  ils  suffi  ('ans  tes  Bruyères.  Il  fe  fait  tinft 
<fes  découvertes  parUculières  dans  roccooomic  rurale  ,  qui 
ent  befoia  de  tems  pour  fe  répandre  ;  &  ce  font  les  remar- 
ques de  Cette  espèce  que  j'ai  faites  dans  mes  voytgct ,  qtf 

'«ic  (bot    croire    qut  les  Colons  des  Briyèm  o*l  <&c^ 

-kétttcoap  4c  bons  ivit  i  recevoir* 
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eoltes  que  dans  k$  P^js  plu»  mérifionaux^ 
(à  cette  colture  efl  depuis  longtems  en  ufa« 
ge  ;  ou  qu'en  Angleterre,  où  le  fbJ  eft  fi  bon. 
Mais  tout  fe  perfeélionne  à  la  longue  ^  fe 
terrein,  conune  la  culture.    Les  piaiitesaulH 
fè  naturalifent  ;  &  il  faudroit  bien  peu  de 
fuccésy    pour  qu'un  arpent  de  telle  prairie  » 
ne  donnât  pas  le  produit  de  ûx  arpens  laiffôt 
dans  Técat  naturel.    Il  faudra  je  l'avoue  des 
hommes  de  plus  pour  cultiver  ;  &  tant  mieux^ 
pourvu  qu'ils  puiiTent  vivre:  cette  objeéUon 
n'appartient  <{\iz  l'oeconomie  pécuniaire  , 
pour  laquelle  je  ne  me  fens  aucune  conlidé- 
ration ,  &  qid  ne  doit  point  détenninet  les 
£tats. 

Un  ^utre  moyen  encore  de  fe  procurer  de. 
Vherbc  dans  les  Pays  où  Veau  manqué ,  eft 
de  produire  de  Vombre;  &  c'efl  ainfi  an  doa^ 
ble  bien,  Qi'un  peut  terrein  foit  environné 
de  chênes ,  qu'on  en  falFe  même  on  verger , 
&  rherbe  y  croîtara.  Les  ployes  &  la  chdeur 
du  Printems  font  partout  germer  de  l'herbe; 
mais  û  elle  n'eft  pas  ;nrrofée ,  &  qu'en  même 
tems  elle  ibit  entièrement  découverte ,  les 
chaleurs  de  Juin  la  font  féchér.  Dans  les 
itrgers  &  dans  ces  petits  terreirts  entourés 
de  chênes ,  tes  arbres ,  encore  fans  feuiJJei , 
hiSssii  au  ibieil  ià  douce  iafluence  fur  la  terre 
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âursht  une  grande  partie  du  Printems,  &  fl 
Y poufle  beaucoup  de  plantes;  puis,  lorsque 
fa  chaleur  deviendroîc  trop  forte  pour  des 
plantes  non  arrôfëes,  Tombre  des  arbres  qui 
fe  feuîllent  les  en  garantit.  J'ai  vu  entnainc 
endroit  dans  les  Bruyères  des  terreîns  pareils , 
garnis  d'une  herbe  très  touffue ,  &  qu'on 
fauche  plus  d'one  fois.  Il  rie  faut  donc  que 
multiplier  ces  plantations,  fi  utiles  par  elles- 
mêmes  ,  pour  fe  procurer  des  prairies  :  & 
quand  une  fois  un  Canton  eft  bien  garni  d'ar- 
bres, &  pir  eux  d'herbe  ,  il  fe  maintient 
frais  de  plus  en  plus:  rhumrdîtë  s'y  conferre^ 
les  roféesy  deviennent  plus  abondantes  &plus 
cflBicaèes  j  la  terre  végétable  s'y  aùtroît  plus 
rapidement ,  &  les  nouveaux  établiiTement 
deviennent  plus  faciles^  dans  fes  environs.  Si 
nous  pouviôris  voir  fétat  primitif  de  tertal- 
nés  contrées ,  aujourd'hui  très  riantes ,  je  fars 
fBit  qu'elles  nous  préfentefoient  la  plus  gran- 
de aridité.  J'en  juge  par  les  disparates,  qui 
exiftent  encfofe  aujourd'hui ,  entre  des  lieu* 
où  Ton  ne  voit  aucune  différence  dans  les 
cîrconftances  orîgînaif  es. 

Ces  prairies  artificielles  une  fbi^  établie^, 

donneront  plus  ou  ràoins  de  fùurage  pour 

'  l'hiver,  &  de  fort  bons  pâquis  en  Automne. 

Mais  9  eft  néceflaire  outre  cela  d'avoir  des 

pâturagétf 
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/x&qrages  condnaeis»  poar  tenir  \e  bétaU  ù 
7'air  y  fans  qu'il  répaode  fon  engrais  à^os  des 
lieux  où  il  n'eft  par  employé  oecoDomique- 
ment.  Cett  encore  l'effet  d'un  moyen  con- 
ira  i  uGté  en  divers  pays  »  &  particuJiérement 
dans  le  Mecklenbourg ,  fuivant  ce  que  J'ai  ap^ 
pris.     V.  M.  fait  qu'il  efl:  peu  de  tecreiof 
aflez  fertile  pout  porter  du  grain  chaque  an- 
née; qu'il  fkut  ordinairement  laifler  repofet 
]es  champs.     Pendant  Tannée  de  repos ,  ils 
fe  couvrent  de  plantes ,  &  l'on  y  faic  ordi- 
nûrement  pâturer  le  bétail.     Mais  utf  an 
ik'eft  pas  aflfez  pour  que  le  pâturage  foie  fort 
u^e.      Or  \a  méihoàe  dont  je  parle ,  cou- 
fifte   à    augmenter  le  tems  du   repos  des 
terres  à   grains ,    pour    que  le    pâturage 
pui/Iè    fe  fortifier.     Je  fùppofe  qu'à  6.  or- 
pns  qu'un  Colon  culti voit  pour  le  grain ,  & 
dont  il  ne  femoit  que  3  chaque  année^  il  en 
ajoute  3  autres  pris  dans  h  Bruyère.    Qu'il 
diviie  en  fuite  la  terre  labourable  en  9  por« 
lions,  chacune  d'un  arpent^  &  qu'en  corn* 
mençant  la  nouvelle  cultu/e^  il  enfemeûce 
les  3  premières.    Les  6  antres  étant  labou- 
rées ,  fe  couvriront  de  plantes  ^  &  le  bétail  y 
pâturera.  La  féconde  année  on  enfemencera  la 
3^. la  3»®.  &  la  4^.  portions,  tandis  que  la 
l'reimère  refléta  déjà  en  jachère  &  fe  peuple» 
Tme  m.  '  I  " 
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ra  de  plantes ,  fans  qu'on  y  mette  le  bétail. 
A  la  troifième  année,  la  3aie.  ]a  40».  &  \^  ^«e^ 
pfortîons  feront  enfemencées ,  &  Ja  féconde 
fe  repofera  encore  (ans  être  broutée.  A  la 
quatrième  année,  la  s»«.  portion  fera  jointe 
pour  ie  repos  à  la  iw.  &  à  la  2de.  &  ce  feront 
les  4«e.  5««,  &  (Sn*.  portions  qui  feront  eûfe» 
xnencées:  à  la  cinquième  année,  lai'e.porti'on 
s'étant  repofiée  trois  ans  ,  deviendra  pâturage. 
On  continuera  ainfi  d'année  en  année  à  laiflcr 
en  jachère  une  des  portions  de  Tannée  précé* 
dente  ^  &  à  cultiver  une  nouvelle  portion. 
Par  cet  ordre ^  établi  pour  toujours,  chaque 
portion  fera  cultivée  3  ans  de  fuite  ,  fe  repo 
lèra  3  ans  pour  avoir  te  tems  de  fe  garnir  de 
plantes ,  &  pendant  3  années  enfuite ,  elfe 
fournira  un  pâturage  excellent  poqr  toute  fou 
te  de  Bétail  ;  après  quoi  elle  fera  de  nouveau 
labourée  &  enfemeocée.  Par  là  ces  3  arpens 
pris  dans  la  Bruyère^  donneront  plus  de  pâ« 
quis  que  20  arpens  incultes ,  &  fournirons 
autant  d'engrais.  Car  le  gazon  qui  fera  ior» 
sné  pendant  fix  années ,  &  fur  lequel  les  bet" 
tiaux  auront  été  tenus  continuellement ,  vau» 
dra  beaucoup  mieux  que  la  croûte  des  Bruyi* 
ns.  Le  Bétail  encore  y  prospérera  davantage 
&  domiera  un  plus  grand  revenu.  On  faiï 
déjà  m  Bùile  endroits  par  expérience^  411e 

CCI 


ces  pâturages  des  champs  en  jachèie ,  donnent 
AUX  vaches  d'excellent  Jait  :  &  par  exemple 
ce  bon  beurre  da  Holfiein,  qui  fe  confeive  fi 
bien  qu'on  peut  le  transporter  à  de  grandes 
diûaDces^  fe  fait  principalenient  lorsque  les 
vaches  font  foxtîes  des  gras  pâturages  des  iieux 
bas ,  pour  aller  paître  dans  les  chaumes. 

Il  manquera  encore  une  chofe  à  nos  Colons; 
c*e(l  de  quoi  faire  du  feu.  Car  la  Bruyère  leut 
fournit  aùffi  le  chauffage ,  foit  par  fes  plan- 
tes ligneures ,  foit  par  la  tourbe  dans  les  lieux 
humides ,  foit  même  par  le  gazon  feul.  Mais 
on  y  fuppléera  abondamment  en  platitant  des 
Bois  oudesBroflaiUesî&onradéjifakenplu- 
Heurs  endroits  avec  beaucoup  de  fuccès.  Un 
BrpcDt  en  bonnes  broffailles  de  chêne,  donne 
plusxfe  chauffage,  qae  20  arpens  de  Brujè* 
te  ;  &  il  fournit  encore  un  bon  pâturage  pour 
le  gros  Bétail. 

Voilà  bien  des  reffoui'ces  pour  nos  flou- 
Veaux  hommes  ;  fans  celles  qui  me  font 
inconnues ,  &  celles  furtout  que  Texpérience 
fournira.  Les  Bruyères  feront  donc  un  jour 
entièrement  peuplées.  Mais  le  feront-elles 
d'hommes  heureux?  Lsiréponfe  à  cette  îm.. 
portante  queflion  fe  trouve  dans  là  marche 
que  nous  voyons  teûîr  aux  chofes  humaines: 
sm  aux  chofes  d'opinion  ;  mais  à  celles  que 

I  a  nous 
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nous  montre  l'Homme  Cmple  gui  vit  aux 
chgmps;  celui  qui,  je  Tespère,  fera  un  jour 
la  partie  la  plus  elTeatielIe  à  coaddéTei ,  lors- 
qu'on parlera  de  YHommt.  J'ai  déjà  entrepris 
plus  d'une  fou  de  le  peindre  à  V.  M.âc  je  De 
pourrai  m'empêcher  de  tirer  encore  des  Bruyi- 
ris  qaelques  nouTeauz  traies  pour  cet  iatérer- 
Cmc  tableau. 
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Çoncîufion  fur  le  partage  des  Communes  &fif 
la  partie  cosmologiqae  des  àéfrichemens  dans 
ks  Bruyères. 

HaKovre,  le  26  Novembre  1776» 


M  A  D  A  M  E, 

EN  expofant  à  V.  M.  les  règles  qa*OQ 
1  fuît  dans  le  défrichement  des  Bruyères , 
je  me  fuis  attaché  presque  uniquement  aux 
effets ,  /ans  entrer  dans  le  détail  des  diverfes 
loiXy  m  des  iatérêts  combinés  ^ gui  ont  prpduit 
leur  état  préfent.  Cet  ^tac  générai^  foarce 
de  tant  de  biens ,  efl  que  ces  terràos  font 
divifés  en  Métairies  y  d'une  étendue  médio* 
cre,  irréTOcablement  fixées,  ôc  que  des  ogrl- 
soles  peuvent  feuls  pofTédêr. 

Ceft  par  là  que  cette  œcofiomie  falutaire 

jrentre  dans  l'idée  que  je  m'étoiè  faite  d'un 

partage  kumain  des  Communes.    Si  ces  ler- 

leins  fauvages  peuvent  paffer  ainfi  à  la  cul« 

ture^  je  Ja  dedrerai  pour  le  bien  de  THom- 

iqç  ;  car  jç  ne  I9  redoqtoîs  qu'à  canfç  des 
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vaes  pécuniaires  qui  Topèrent  le  plus  fouvent, 
pour  le  malheur  de  la  plupart  de  ceux  même 
en  Êiveur  de  qui  le  partage  femble  d-abord  fe 
ffûre ,  &  qui  bientôt  ne  pofledent  plus  rien. 
Un  partage  vraiment  humain  des  terreins 
communs ,  entre  ceux  qui  fe  trouvent  y  avoir 
droit  en  un  certain  moment,  me  fembleroit 
donc  devoir  fe  faire  fous  les  conditions  fui- 
vantes.  Que  ces  portions  feroient  &  demeu- 
reroient  Métdrîesr  diflinéles  ;  au  défaut  de  quoi 
le  Confeil  de  la  Cofnmune  ,  ou  le  Seigneur, 
feroient  endroit  devendre  à  un  nouveau  venu, 
non  pojfejpeufjh  portion  négligée;  en  epiplo- 
yant  le  prix  à  aflurer  une  rente  à  la  famille  pa* 
refTeuie.  Que  fi  au  moment  du  partage,  quel- 
qu'un des  Cofnmuniers  n*avoit  pas  de  quoi  ét^• 
blir  fa  portion  en  Métairie ,  il  pourroit ,  mais 
à  cette  époque  feulement ,  en  détacher  une 
partie  ^  qui ,  vendue  à  quelqu'un  des  plus  aifés, 
ferviroit  aux  fraix  de  cet  établifTement;  Par* 
là  fe  feroit  un  peu  d'inégalité  dans  les  parta- 
ges; ce  qui  dans  la  fuite  donneroit  lieu  à  Té* 
fnulation  ,  en  laiifant  aux  plus  induftrieux 
Texpeflative  des  portions  les  plus  grandes. 
Qpe  fî  la  Commune  entière  avoit  befoin  d'être 
aidée  pour  s'établir  ainfi ,  l'Etat,  dont  cet  éta- 
bliiTement  aiTureroit  le  bien  futur ,  devroit  io« 

(avenir  &  ouvrir  fes  coffres»    Il  ne  pourroit 
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ùù'e  dans  une  occafion  qui  répondît  mieux  à 
h  vraie  deftinacion  d*un  Tréfor  pubUc.    Il 
pourroic  même  s'aflurer  pa^Ià  un  revena  \ùen 
légitime ,  &  le  plus  fur  de  tous ,   en  aidant 
ailez  les  nouveaux  cultivateurs  ^  pour  gull 
Jei/r  convînt  de  payer  à  TEtat  une  taxe  fur 
leurs  terres.     Le  refte  des  Réglemens  dépen- 
droic  des  différentes  espèces  de  Gouvernemens, 
&  des  antres  circonflances  particulières. 

Alors  les  coeurs  humains  fe  réjouiroient  de 
voir  défricher;  devenus  ainfi  tranquilles  fur  le 
fort  de  ceux  qui  s'emploieroient  à  cet  impor* 
tant  ouvrage.  ,,  Cefî  pour  eux,  diroient  ils, 
,^  c'eft  pour  leur  podérité  qu'ils  arrofent  la 
),  terre  de  leur  Tueur.  Nous  ne  verrons  point 
^j  ici  de  ces  vafles  campagnes  inanimées ,  de 
^,  ces  Plaines  à  bled^  deftinées  à  aller  nourrir 
„  au  loin  des  hommes   en  monceau ,  qui 
„  propagent  peu  &  qui  fe  corrompent.  Cefl 
,,  pour  fes  propres  habitans  que  ce  rerrein  va 
,,  être  cultivé.    Ils  y  multiplieront  plus  qge 
,,  partout  ailleurs  9  &  ils  auront  encore  du 
j,  refte  en  proviCons ,  pour  aller  faire  dans 
,,  les  Villes  ces  échanges  utiles  à  tous ,  qui 
^^  y. forment  par  une  multitude  de  combinai- 
,9  fons  les  liens  delà  fociété  civile»  &  qui 
„  maintiennent  les  reflbrts  du  Gouvernement. 
91  Mais  ici  reliera  toujours  I9  vie  ilmple  & 
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,,  paifible  ;  on  y  fendra  pea  le  befoin ,  on  tic 
„  8*y  agitera  pas  pour  des  chimères.    Tra* 
,,  Tailler ,  &  jouir  du  fraie  de  fon  travail  dans 
„  une  focîété  douce  ,  fera  l'objet  unique  de« 
,,  defirs,  &ils  feront  facisfaits.    Il  fkuc  des 
„  hommes  nouveaux,  pour  qu'ils  foient  ca- 
,,  pables  de  goûter  le  bonheur  fans  en  éra- 
,,  dier  les    fources  ;  Se    ces  hommes  nat* 
^,  tront.  Car  ce  font  des  hommes  enfin  y  que 
ce  terrein  va  produire ,  &  ils  prendront 
dans  leur  éducation  les  dispoHtions  de  leur 
état.     Voilà    donc  une  conquête  fur    le 
,,  néant,  &c'eft  pour  jouir  fûrement  du  bon- 
9,  heur,  que  de  nouveaux  Etres  vont  recevoir 
„  l'exiftence.    Heureux  l'Etat  qui  fe  peuple 
^,  ainfi  d'habitans  paifibles;  d'habitans  qui  fe 
,,  fufiîfcnt  à  eux  mêm^s;  -qui  font  les  plus 
„  fermes  appuis  d'un  Gouvernement  jufte,& 
„  qui  au  befoin ,  peuvent  le  rendre  jufte ,  parce 
„  que  très   fûrement  ils  ne  veulent  rien  de 
,9  plus  ". 

Ce  n'efl  point  là  un  de  ces  tableaux  qu'en- 
faute  l'imagination  feule ^  une  de  ces  Utopies 
où  Ton  fuppofe  des  hommes  quîn'exiftent  pas. 
h^  Nature  les  fait  ainfî  d'elle-même;  ou  du 
moins ,  s'il  en  naît  à  la  campagne  d'inquiets ,  de 
tqrbulens,  ou  deitrop  pareffeux,  les  Loix  du 
Partage  les  contiennent  ou  les  reponiTent,  & 
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xâiiàt  leur  place  eft  remplie  par  d'antres  hom^ 
mes ,  prêts  à  jouir  &  à  propager  pour  eox^ 
Que  les  Rux  primitifs  fe  confervent  ;  e^ 
toat  ce  que  demande  le  vrai  bien  de  l'Huma- 
nité. JBt  combien  ces  Feux  ne  font -ils  pas 
agréables  à  contempler  dans  nos  Bruyères! 

Je  me  fuis  procuré  le  bonheur  de  les  ob- 
fcrver  chaque  fois  que  je  Tai  pu  ;  &  jamais 
je  ne  fuis  forti  de  chez  un  Colon ,  fans  avoir 
famé  contente.  On  trouve  le  même  arrange- 
ment dans  presque  toutes  ces  habitations.  Une 
grande  falle  d-entrée  fe  préfente  :  c'eft  la 
grange  à  battre  le  bled  ^  Se  en  même  tems  le 
magazm  des  xécoUes.  Nous  voyagions  par- 
mi  eux  à  rapproche  de  l'hiver;  ainfi  les  dit 
férens  produits  du  terrein  étoient  déjà  renfer- 
més,  &  tout  était  plein  autant  qu'il  pou  voit 
l'être  /ans  embarras.  De  chaque  côté  de  ces 
granges,  règne  une  écurie,  dont  la  crèche 
s'ouvre  à  niveau  du  plancher.  Le  bétail,  fa* 
milier  avec  fts  maîtres ,  ne  s'émeut  point  à 
l'approche  d'un  homme  ;  il  tend  la  tête  pour 
recevoir  une  poignée  de  fbio ,  ou  même  qw 
carefle.     Ueft  donc  carelFé. 

Un«  telle  avenue  annonce  ce  que  Ton  trou- 
ve eofbite.  Elle  communique  immédiate* 
i&ent  avec  une  cuifîne  afl^  grande ,  piéca 
principale  de  la  demeure  du  Colon.    C'efl  là 
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qull  étale  Ton  luxe;  _àe$  utendlei  propret ,  <Sf 
des  provifioQs  de  diverfes  espèces  fuspen* 
dues  de  toute  part.  Les  poules ,  les  pigeons, 
les  chiens,  les  chats»  Thabitenc  en  com- 
mun avec  les  mattres  ;  tout  y  vit,  tout  y  mar- 
que même  par  fou  embonpoint  Taifance  de  I9 
mairon.  Un  bon  feu  dans  cette  faifon ,  eft 
l'attrait  commun  qui  les  raflemble;  &  chaquç 
animal  profite  de  plus  à  Ton  tour,  de  ce  que 
les  habitans  principaux  rebutent ,  ou  veulent 
bien  lui  abandonner.  Us  font  là  en  trop 
grand  nombre  pour  être  tons  maîtres  ;  il  y  a 
iftrement  des  valets  &  des  fervames ,  mais  je 
ne  les  diftingue  pas  d'abord.  Une  longue  ta- 
ble eft  couverte  d'une  nape  fort  blanche  ,  des 
ailiettes  &  des  écuelles  de  terre  régnent  tout 
autour;  un  grand  pot  eft  fur  le  feu,  qui  va 
bientôt  nourrir  également  toute  la  famille. 

Mais  quelqu'un  s'avance  pour  s'informer  de 
ce  que  je  veux.  Voilà  certainement  le  maî- 
tre &  la  maîtrefle,  dis- je  en  moi-même;  c'eft 
leur  droit  de  favoir  les  premiers  ce  qui  fe  pas- 
fe  dans  leur  maifon.  Que  pourrai*je  leur  di* 
re  ne  fâchant  pas  leur  langue  ?  Je  fais  tant  de 
lignes  que  je  puis,  m'aidant  de  quelques  mots 
de  falutaiion  amicale,  pour  leur  faire  corn- 
cendre  que  je  n'entre  chez  eux  qoe  pour  le 
pla^ir  de  les  v^tçr.    }ls  m  f^^nc  siuffitôt  la 
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6kn  venue  ;  m'ofiVent  ane  ch^e  auprès  de 
leur  feu  :  mais  fur  le  figne  que  je  fais  en  m'a- 
vençanc  avec  curiofîté,  que  je  De  veux  que 
parcourir  leur  demeure ,  ils  fourient  &  me 
fatisfoDL    Je  vais  partout ,  précédé  du  maî« 
ue  ou  de  la  maîtreflè  ;  &  partout  y  me  trans^ 
formant  en  payfan ,  je  vois  qu'il  efl:  rhomme 
le  mieu:^  pourvu  pour  fon  befoin.    Il  faudrcHt 
qu'il  cédât  bien  peu  au  penchant  de  la  Natu- 
re, pour  que  tenant  notre  vie  en  /es  mains, 
il  ne  vécût  pas  commodément  le  premier. 
£n  entrant  je  vois  une  ample  proviGon  de  léi* 
gumes:  les  vaches  &  les  poules  jouiiToient  de 
leurs  débxîs.     3^  àefire  d'en  voir  la  fource, 
On  me  conduit  dans  un  jardin ,  où  rien  de 
rare  ne  fe  trouve  jamais  où  le  commun,  l'ef- 
fentiel  à  la  vie,  abonde  &  promet  de  durer 
tout  rfaiver.     Ce  font  des  choux  de  toutes 
couleurs  portés  fur  de  hautes  tiges  y  des  ravd 
&  des  carottes  à  foifon ,  &  vingt  fortes  d'fïer^ 
bes  que  l'hiver  épargne ,  &  qui  font  là  fous 
la  main  de  la  bonne  ménagère  ,  pour  varier 
fes  apprêts.    Eft-ce  pour  moi  l'heure  de  pren<* 
dre  un  repas?  Je  fuis  admis  à  participer  au 
leur  fans  cérémonie  >  &  je  n'y  regrette  aucun 
feftio.  Il  faut  manger  les  choies  (impies  che« 
tes  gens  fimples  ;  c'eft  ii  qu'elles  ont  leur 
Çiveor  mturelle^  auf  foqvent  ell  une  agréa-» 
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ble  nouveauté.  Les  légaues  d'ailleurs  qui 
croîffent  dans  ces  fables ,  ont  une  faveu?  ex- 
quife:  on  le  fait  bien  dans  les  Villes,  &  le 
luxe  fait  fouvenc  venir  de  fort  loin,  ce  qui 
fait  le  mets  ordinaire  des  plus  fîmples  Colons. 
En  un  mot  tout  fent  J*àifance  champêtre  ;  & 
l'afpeâ  de  ces  bonnes  gens ,  ne  dément  pas 
ce  que  leurs  alentourf  me  difeot  de  leur  bon- 
heur. 

Ils  ne  demeurent  point  oiGfs  dans  leurs  re« 
traites.  La  gelée,  la  neige  &  en  général  le 
repos  de  la  végétation  leur  donnant  du  loiOr 
chez  eux ,  ils  s^y  occupent  à  filer  le  lin  ou  le 
chanvre  qu'ils  ont  recueilli.  Plufieurs  auffi 
font  Tiflerands,&  Ton  exporte  beaucoup.de 
leurs  toiles.  C'eft  là  vraiment  une  manufac* 
ture  utile  au  Pays,  &  qui  oe  peut  jamais  lui 
nuire.  Elle  n'occupe  que  des  gens  que  le  Pays 
mênje  nourrit ,  &  elle  ne  les  occupe  point 
aux  dépends  de  la  culture  de  la  terre*  Le 
produit  de  leur  lin^  de  leur  chanvre  les  exci- 
te à  multiplier  leurs  engrais  ;  par  là  leur 
bled  ne  perd  rien  ^  &  la  transformation  du 
iÏ8  ou  du  çhawre  en  toile  ,  leur  fait  pafler 
auffi  gaiement  qu'utilement  la  faifon  où  It 
froid  les  renferme. 

Ce  font  les  femmes  fortout  qui  s'occupent 
de  cç  travail.    Cett  un  vrai  plaifit  dç  les  vo^r 
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raflemblées  avec  iears  rouets  &  leurs  ^nenoui)* 
les.     Comme  le  tenu  paflè  rapidemeni  ^Qr 
ces  femmes -là,  tandis  que  tant  de  Damos 
s'ennujent  /  Je  n'oublierai  jamais  une  petite 
arentnre  gai  m'arriva  entre  £$omte  &  Diepfm 
nau.    Le  Poflillon  s'étant  arrêté  devant  une 
maifon  qnieft  à  mi-chemin,  pour  donner  k 
fes  chevauz  le  tems  de  prendre  haleine  ,  j*y 
entrai  félon  ma  contame.    Une  beli^  kiam^ 
en  étoît  rhôtefle  ;  femme  déjà  d*an  certain 
âge  9  mère  de  quatre  jolies  filles^  que  j'entre- 
vis dans  un  poêle  &  qui  m'invitèrent  à  y  en- 
trer.    Trois  à'entT*elles  filoient ,  &  la  quatriè- 
me fsdroît  de  la  toile.    Je  compris  qu'elles 
me  propofoient  de  me  chauflfbr  auprè)  de  leur 
fourneau  ,  mais  je  préférsd  d'examiner  leur  Si 
&  de  voir  courir  la  navette.    Moa  attention 
les  amufa  :  j'obfervois  avec  plaifîr  ieurs  phy< 
iionomies  ^  &  bien  loin  de  les  déconcerter  en 
les  fixant ,  je  les  amufois  encore  davantage. 
Bd 'étant  approché  de  plus  près  de  celle  qnî 
étoit  au  métier ,  je  fentis  tout  i  coup  fon  bras 
jndTé  autour  de  moi.    Je  fus  d'abord  furpris 
de  ce  gefle  ^  msâs  je  n'eus  pas  le  tems  de 
rinrerpréter  mal  ;  car  la  main  s'étant  retirée  « 
]e  ne  vis  pins  qu'un  fil  qui  m'avoit  fait  pri- 
ibnnier.    Ftais  un  gracieux  fourire,  qui  inter- 

prétoit  à  meiveilie  des  mots  que  je  ne  cam* 
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prenois  point,  tn'éclaircit ce  qu'elle' attendoic 
de  fa  capture.  Je  ne  ïtompis  point  le  fil ,  & 
je  méritai  à  peu  de  fraix  que  le  même  bra? 
«allât  autour  de  moi  pour  me  délivrer.  Ja- 
nais  une  petite  pièce  de  monnoye  ne  fut  de- 
inandée  plus  gaiement ,  ni  reçue  de  meilleure 
grâce.  .  .  Bien  peu  la  rendit  contente.  De 
quoi  lui  ferviroit  le  plus? 

Quel  plaifir  n'a  donc  pa>  Thomme  humain 
en  multipliant  une  pareille  race  !  Quel  tréfof 
pour  un  Etat  que  de  tels  habitansî  Les  ré. 
volutions  politiques  qui  arrivent  dans  le  mon* 
de,  peuvent  bien  de  tems  en  terns  porter  le 
trouble  dans  les  cabanes;  mais  les  impreffioni 
y  font  bien  moins  durables.    On  n'y  cherche 
qu'à  vivre  ;  &  la  terre  reconnoiffante  y  pçur- 
vwt  bientôt ,  dès  qu'on  revient  à  la  cultiver. 
Nos  Colons  ont  fans  doute  fouffert  dans  les 
dernières  guerres;  cependant  ils  prospèrent, 
ils  fe  multiplient;  &,  je  le  répète ,  ces  petits 
retards  n'empêchent  point  la  continuation  du 
travail  de  la  Nature.    Si  la  hommes  en  pro- 
fitent  un  peu  plus  tard,  tout  le  tems  n'eft  pas 
perdu  ;  ils  trouvent  fon  travMl  plus  avancé. 

Cette  dernière  réflexion,  qui  s'eft  prefen- 
tée  plus  d'une  fois  k  mon  efprit  pour  remplir 
certaines  lacunes  dans  le  plan  apparent  de  la 
Providence ,  m'a  Sût  dire  cependant  d'anwes 

fois 


fois  à  moi-tnême  ;  pourquoi  des  ji^ogrés  dans  ce 

i^uitend  au  bien?  Le  bien  ne  pou  voit-il  p^  Être  ^ 
produit  dès  Tabc^d  ;  &  en  ce  cas  ne  devoitrï 
pas  l'être?  L'Homme  efl:  impatient f  &  c'eft 
ce  gui  le  rend  aStif.    L'impatience  loi  étok 
donc  n^ceilaire  :  or  cela  feul  peut  répondre  A 
Tobjeélion.  '  On  ne  iàuroit  imaginer  mcuh 
état  de  chofes,  où  l'impatience  humaine  ne 
trouvât  de  la  lenteur,  &  toujours  au  même 
degré;  car  nous  allons  toujours  au  bout  de 
nos  facultés  dans  tout.    Nous  n'avons  donc 
ancune  raifon   de   ne  pas  croire  ^  &  nous 
avons  au  contnore  toute  forte  de  raifon  de 
croire  »  qu'entre  ces  difiFérens  états  des  chofes^ 
qui  toQs  auroient  également  exercé  notre  im- 
patience j  Dieu  a  choifi  le  meilleur. 

Je  finis  ici,  Madame,  J'esgui/Të  bien  im« 
parfaite  de  ces  progrés  de  la  vigétathn  &  des 
difricbmens  y  qui  marquent  lî  bien  que  le 
Monde  e(t  jeune  ;  du  moins  dans  l'état  où  il 
le  trouve  ;  &  que  la  race  aâuelle  des  hom« 
mes  ne  l'occupe  pas  depuis  des  centaines  de 
fièclesy  comme  quelques  Philofophes  l'ont 
imaginé.  J'espère  qu'il  viendra  un  tems  oit 
cette  vérité  ne  fera  plus  douteufe.  Que  des 
^euz  attentifs  fixent  cet  objet,  &  de  nouvel^ 
les  preuves  s'offriront  de  toute  part.  Leur 
nombre  alors  produk a  plus  de  lumière  ;  on 
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complrera,  on  calculera  ;  &  quelque  diffi- 
cile qu'il  femble  aujourd'hui  de  6xer  l'époque 
où  nos  CootioeM  commencèrent  à  Te  couvrit 
de  ttm  viiHailt,  la  fagacité  &  la  perfévé- 
Tance  de  l'Homme  lui  ont  déjà  mérité  tant  de. 
découvertes  inattendues,  qu'on  ne  doit  poini 
^apéret  de  celle-ci. 
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Voyage  ]>'Hanotre  h  GoTTiNGiri 
Coxnparaifpn  du  fol  àt  ces  Pays-là^  avec  le 
fond  des   Mers  voijines  —  ÙîgreJJioh  fur 
Us  animaux  càrnaffiefs  — ^  Réjlekions  Jiir 
UspeiUes  Villes. 

Hasôvri,  le  ip.  JV&v.  i^yê; 


il  A  b  A  M  Ei 


1  ■  I 


1\/IV^  voici  arrivé  à  la  partie  de  mes  côtit^ 
JL  v-it  tes  dont  yattcndois  d'avance  le  phif 
de  plai/îr  lorsque  Je  pris  là  liberté  de  dernaii- 
ëer  à  V.  M.  /a  permiiSon  de  I^  {àîre.  *  J'y 
ai  vu  encore  la  Nature  &  V Homme  ibus  dei 
points  de  viles  ailflî  inftrti^ifs  qu'intéreflàfis  t 
&  je  m'éftîmerols  bien  heuteuX ,  fi  le  compte 
que  j'aurai  l'honneur  d'en  rendre  i.  V.  M. 
pouvoît  être  un  moyen  de  Loi  témpî^nef 
ma  reconndflance  du  boiihëur  doift  titht 
ta  à  feft  jouir.    .  , 

J'eus  Viyvitzge  de  faïife  l4  route  d'ffâ^o^^ 
ire  à  Gotiingtte'zt ce  Mr.  le  Ptofeûeur  LrcH« 
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TKRBÉ11&.  Ct  fût  un  débat  de  bon  augure: 
ton  tel  compagnon  de  voyage  feroit  prifé  par- 
tout; mais  c^étoit  un  avantage  de  plus^ 
dans  un  Pays  inconnu  pour  moI.(Sc  dontj'i- 
^noroi^  la  lângde. 

J'avofs  traverfé  des  Bruyères  pour  arriver  à 
Hanovre;  f  y  écois  rentré  en  allaht  à  Zell^  & 
je  comptoir  eh  retrouver  en  partant  pour  Got^ 
tingue  i  mais  je  ne  fus  pais  bieii  avant  daiis  la 
campagne  fans  appejrcevpir  mon  erreur.    II 
n'étôit  plus  queftion  de  ces  plaines  fablonneu- 
fes  fut  lesquelles  les  dépôts  de  l'air  ont  tout 
£ut  pour  la  végétathn.  Nous  approchions  des 
CollLaes  »  &.  la  pierre  à  chaux  dont  elles  font        j 
compofées  s'étendoit  déjà  par  couches  jusques 
«ux  coteaux,  &  même  dans  les  Plaines.    Les 
ordres  du  ROI  &  les  foins  afSdus  de  Mr. 
Db  Hinûber,  qous  ont  mis  en  état  d'éa 
corinoître  le  fol.    Les  beaux  chemins  qui  les 
traverfent,  formés  des  pierres  tirées  des  car- 
lièr^  9  Gût  admejoié  f  intérieur  à  la-  furface  ; 
c*eft  de  la  pierre  à  cliaux  ,  remplie  de  mps 
marins.  Il  y  en  avoit  de  plufiepr^ espèces; mais 
ce  qui  dominoit  furtout^  étolt  cette  espèce 
de  corps  que  les  Naturalifles  appellent  entra- 
qusfi  exemple  frappant  de  la  différence  gui 
fe  tr9uve  entre  W/^les  mm;is^  |êurMnâlo^ 
gaes.vivaos-  ,  '  ^,    .1  \^  " 
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2V»lroqt4e  ,copime  j'ai  eu  rhonneor  de  le  4&e 
cidevant  à  V. M. a  quelques rappôrs  avec  Yt. 
nimal  riiarin  qu'on  nomme  tét^  de  Midufi^  Cel« 
le- ci  eît  une  forte  d'étoile  de  Mer  rameuib^  dont 
les  njoûs  divifés  &  fubdiyifés  en  une  multi- 
tude de  rameaux  entortillés ,  reffemblent  fort 
bien  sî  la  tête  febuleufe  dont  cet  animal  porjde 
le  nom*  Ces  rameaujc  font  oiTeux  &  articuleg 
comme  l'épine  du  dos  d'un  animal  Lors<qu'iIs 
font  defféchés,  leurs,  petites  vertèbres  le* Ré- 
parent alfément  y  &  les  extrémités  par  le^ 
quelles  elles  fe  joignent  font  fort  régulièrement 
étoilées  ,  mais  divetfetnent  fuivant  leurs  es- 

péces.^  ' .    .    ., 

C'e/l  par  ces  oflelets,  nommés  ehiroquis  (ôd 
petites  rouelles)  que  tes  foŒles  dcfntje  parle 
ont  du  rapport  avec  ia  tête  de  Medùfe.  Car 
d'ailleurs  les'  animaux  entiers  pouvoîénlc  eh 
différer  beaucouf^  :  c'eft  ce  que  nous  vqyons 
dans  VEncfinite  &  le  paJtrtier  marin  /  deux  fos-, 
files  de  cette  nombreufe  dafle,-  qui  ne  font 
pas  des  Euîlei^  mais  des  animaux  fixés  fur 
des  pédicules  comme  les  polipes  a  panache. 
VEncrintUy  ou  Lts  de ,  pierre ,  reffemble  aflcz 
k  la  fleur  dont  il  tire  fon  nom.  Il  pàroît  que 
c'eïl  fou  long  pédicule  qui  a  produit  la  prodx- 
gîeufe  quantité  d^Êntroques  d'une  même  espè- 
ce qu^>lk  Voit  dans  les  pierres  k  chaux  Turh 
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route  é^Émmé  à  Gottingue  ,  &  en  général 
dans  tous  ces  Pays-là.  Car  on  y^  trouve  quel- 
quefois le  corps  même  de  ranimai,  ôuVEn- 
f  finit  if  a^cc  fon  pédicule,  qui  c;ftde  cei  mê- 
mes Kntroques. 

Le  falmiir  marin  ioffile  efl  plus  rare  ;  mais 
fenai  vudans  le  Cabinet  de  Mr.  le  Confciller 
Èbell  à  Sanovre  une  morceau  digne  du  Ca- 
binet tf unç  Nation.  Huit-  ou  neuf  de  ces 
PainUers^  dt  la  grandeur  &  de  la  forme  d*un 
petit  éventail ,  pottés  'par  dé  fongues  tiges 
qui  partent  d'un  mêmç' point ,  font  étendus 
en  bas  relief  fur  une  t)laque  d*ardoife  de  plu- 
fieiirs  pieds  en  quarré ,  trouvée  dans  le  Pays  de 
Jf^tncmberg.  On  croit  avoir  découvert  fana- 
loéue  vivant  de  ce  dernier  foflîle  j  il  étoit  au- 
trefois dans  le  Cabinet  de  Mad.  de  Bois- 
Jourdain  à  Paris;  &  jeTaivu  depuis  en- 
tre les  mains  ciè  Mr.  D'AvlLA,  aujourd'hui 
Carde  du  Cabiiiet  du  Roi  d'Espagne  :  teais  je 
ne  faurois  dire  fi  Tanimal'  naturel  efl;  précife- 
ment  ïé  même  que  le  foflîle  de  JVinmberg. 

(Juoiqu^il  en foît,  il  refte  encore  une  mu/- 
titude  d'espèces  fentrqques ,  de  ceux  même 
dont  les  Collines  du  Pays  de  Hanovre  &  les 
plaines  qu'elles  embraflent  ibnt  remplies,  qui 
n'appartiennent  à  aucun  animal  marin  connu 
jusqulci.    Ces  plaines  donc ,  aon  plus  que 

.        ïes 
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ks Bruyères  qui  leur  font  contîguës,  ne  doî- 
?ent  point  leur  formation  à  Ja  retraite  lente 
des  Mers  voifînes,  dont  les  Naturoji/les  ont 
trop  bien  étudié  les  productions ,  pour  que 
des  corps  û  vifîbles  ,  fi  durables ,  G  nom- 
breux,  n'euffent  pas  frappé  leurs  regards  fur 
la  plage  parmi  des  dépôts  récens ,  comme  il$ 
les  frappent  dans  leurs  dépôts  antiques. 

Ces  Collines  &  ces  Plaines  alternatives , 
compofées  de  matières  propres  à  faire  la  cbaux^ 
ont  été  plus  dispofées  à  fe  fertilifer ,  que  le 
Jable  des  Bruyères.     Auffl  tout  y  eft  -  il  culti- 
vé ,  ou  couvert  de  prairies  &  de  Bois ,  &  par- 
confiîquent  la  chronologie  de  la  Terre  y  eft 
fort  embrouillée.    On  n'y  trouve  plus  de  tra- 
ce des  progrès  de  h  culture.    Le  fol  orîgi- 
naire,    mêlé  de  particule{f  végétales  à  fk 
furface ,  on  propre  lui  -  même  à  Ja  végétation , 
ne  diffère  que  peu  à  l'oeil  y  de  celui  que  les 
fouilles  découvrent. 

La  fertilité  de  ces  terreins^là,  a  été  po^r 
Fordinaîre  accélérée  par  des  Forêts.  S'étant 
trouvés  plus  propres  à  féconder  \e%  femençes 
des  arbres 9  ils  y  ont  pouflK  bientôt,  &  leurs 
branches,  comme  de  grands  filets ,  ont  arrêté 
nnt  grande  quantité  de  matière  vigkabk. 
Leurs  racines  minant  le  fol ,  &  s^  décompo<! 
une  enfqîte ,  ont  porté  fort  avant  les  ingré* 
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diens  de  h  vigitatim  >  tandis  que  les  bran* 
ches  I  les  feuîUes  &  les  troncs  même ,  en  ac^ 
cumuloîcnt  une  abondante  provifion  à  la  fur- 
face. 
C'eft  probabIet]QLent  à  cet(e  caiife  que  tout 

]ç  Pays  entre  Hmvore  &  Gmingut  doit  &  fer* 
itiUté  générale,  qui  le  diftihgue  fi  avantagea* 
fement  de  ceux  dont  j'ai  eu  l'homieur  de  par- 
jer  ci-devant  à  V*  M.  Du  fond  des  Vallons, 
on  voit  tout  autour  les  Coteaux  s'élever  en 
amphithéâtre  &  fe  couronner  de  Bois.    Du 
haut  des  Coteaux ,  la  yi»e  qui  s'étend  au  loin  » 
découvre  ces  çan^a^nes  fertiles ,  plus  înté- 
reiTantes  pour  l'ami  4^  l'hiimanit^  que  pour  le 
Peintre.    Le  Payûgifte  ne  fauroît  nous  ex- 
primer agréablement  ces  détails  lointains  qui 
annoncent  layie  rtmique;  ces  petits  hameauy, 
ces  agréables  vallons  ,  ces  troupeaux  errans 
dans  les  prairies,  que  les  pinceaux  de  la  lu-* 
mière  rendent  fenfibles  à  l'ame  en  les  traçant 
iur  Ja  xétin^  ;  m^îî  que  la  toile  ne  peut  rece- 
voir de  celui  du  peintre ,  làns  qu'ils  s'étei- 
gnent dans  le  vague  qu'exige  la  perspcftive 
aérienne ,  ou  qu'ils  ne  perdent  la  beauté  pittQrés- 
que  par  une  précifion  qui  les  rend  trop  durs» 
C'eft  pourquoi  ces  vues  lointaines ,  qu'on  ad- 
mire du  fommet  des  Montagnes,  ne  peuvent 
Jamais  être  rendues  dans  4ç$  ^blea^ux:  com. 


ae  fi  la  Nature  bien&iiante ,  eftt  ytsxàu  fot^ 
per  à  monter  fur  ces  ob(ervatoives  Êdùbres , 
ceux  dottt  la  corioiké  eft  excitée  pv  les  rédu 
^  voyageurs. 

J'eus  fui  cette  route  \m  phifir  d'un  '  autrt 
geprcy  qui  tient  cependant  aflez  à  Yhittoîra 
de  h  Terre,  pour  que  ce  que  j'aunu  Ybon^ 
neur  d'en  dire  &  V.  M.  ne  m'écarte  pas  trop 
de  mon  fajet. 

A  une  petite  diftance  de  Banewi  ,  nous 
remarquâmes  une  espèce  de  cori>eauz  gris ,  à 
tête,aîles  &  queue  noire,  postés  fur  des  pour* 
ceaux-quip&turoientdans  les  champs  ,&qui  de 
temson  tems  fautoi  ^nt  à  terre ,  puis  revenoieat 
à  leur  pofte.  Je  lésai  vus  depuis  fort  fou  vent,  je 
voici  ht  rsdfon  de  cette  floguliére  allure. 

La  campagne  étoic  alors  ravagée  par  uiie 
quantité  de  fburis ,  dont  je  n'aùrofs  pu  me 
fwmer  une  idée ,  fi  je  ne  f ayois  vu  moi-mê- 
me. Les  Pourceaux  &  les  Corbeaux  en  font 
friands ,  mais  ceux-ci  ne  peuvent  que  les  guê* 
ter  lorsqu'elles  fortept  jle  leur  trou  :  au  lieu 
que  les  premiers  les  y  ponrfuîvent  en  labou- 
rant la  terre.  Le  Corbeau  le  fait  &  en  pro- 
fite. U  fe  pofte  fur  le  pourceau  ;  &  dès  que 
c^H({|  a  délogé  une  fouris,  le  corbeau  fond 

delfitt  &  l'enlève.    Voilà    THomme.  ... 

»  •» 

Oa   pli^t^t   Yoil^   comme  tçqc  s'eçtr'aide 
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4znM   rUnî^ers.    Ceft   aînfi  que  le  Créar 
teiur,  en  variant  les  espèces  des  Etres  fenfi- 
bles,  leurs  rufes.&  leurs  appétits  ,  a  rempli 
fon  but  de  la  manière  la  plus  riche,  en  faifant 
fervir  les  fubfiflances  poffibles ,  pour  xendrç 
b  fomme  de  la  w  la  plus  grande  pofCble, 
quand  le  Monde  few  parvenu  a  &  perfeâion. 
Si  je  mange  de  h  chair  ;  j'aime  à  penfia:  qu'el- 
le n'a  pas  crû  comme  un  champignon  au  pied 
d'un  chêne ,  mais  qu'un  animal ,  à  qui  la  mort 
l^'a  presque  rien  cqût^ ,  parce  qu'il  ne  la  prc'- 
voyoit  pas,  a  vécu  &  joui.    Cette  façon  de 
penfer  p'eft  pas  d'un  Disciple  de  Pyr^AG  o- 
Il  fi.  ;  mais  ell^  embçUit  bien  plus  le  Monde 
que  les  idées  de  ce  Philofophe  ancien. 

Quelle  fucceflion  admirable  n'obfbrvoDs^ 
nous  pas  dans  la  Nature ,  entre  le  premier 
piment, &  fa  dernière ^«Z  L'Homme  eût  pu 
fans  doute  être  nourri  immédiatement  d'her- 
be.^ Mais  combien  la  fomme  de  la  vie  n'y  eût- 
f^Ue  pas  perdu!  Si  le  végétal  nourrit  l'infeâe 
yolant,  qui  nourrit  l'araignée,  qui  a  nourri 
i'oifeau,  dont  enfin  qioi  Uopme  je  fais  mon 
):epas  ;  je  ne  p^is  m'empêcher  de  cpnfîdéref 
^vec  admiration  tpus  ces  laboratpin»  fcnjibks 
qai  fucceffi vçment  ont  rendu  le  ff^^tal  propre 
^  ma  nourriture  &  qui  ont  joui  ayant  moi. 
'  pEpeçvicr  &  ^e  Loup  jouiffçni  çnfiQ  co^r 
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me  /Homme ,  &  fans  THomme ,  &  Us  fem- 
frient  ainfi  être  une  dernière  fin.    Mais  j'ad- 
mire aoili  ces  dernières  fins  provifionnçWes, 
qui  rempIiiTenc  les  Tuides  que  J'Homme  laiffe 
eacore.    Sans  doute  auffi  que  quelques  hom* 
mes  peuvent  entrer  dans  la  fuite  des  éiabora* 
tions  qui  arrivent  à  Tanimal  carnaifier  ;  mais 
c'eft  un  aiguillon  qui  poufle  l'Homme  à  éten- 
dre fon  empire  :  il  a  quelquefois  btfoin  de  la 
crainte ,  pour  faire  des  effoits  que  le  deiir  ieu] 
ne  produiroit  pas.  ' 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  voir  avec  pei- 
ne cette  espèce  de  guerre  qui  eft  dans  la  Na- 
ture ,  lorsque  je  la  juge  par  la  rsùfon.    Et  û 
quelquefois  ma  fenfibilité  fe  révolte,  f  admi- 
re encore  cette  nouvelle  Fin.    Le  mélange 
de  réfîflance  &  de  tendance  à  ie  détruire  qui 
fe  troRve  cfaes  les  êtres  fenfîbJes ,  fait  qu'ils 
s'entre- nourriilënt  avec  la  plus  grande  épar- 
gne. Il  eft  rare  qu'ils  tuent  ians  befoin  ;  c'eil 
Teffet  de  cette  ienfibilicé  :  mais  au  befoin  ils 
fidvent  la  pente  de  la  Nature.    La  néceffité 
d'employer  la  rufe ,  eft  encore  un  rerhorû  aux 
appétits  défocdonnés.    La  proye  a  appris  de 
h  Nature  à  fuir  :  iâns  cela  elle  ferait  inutile- 
ment  fàcrifiée.    L'animal  qui  vit  de  proye,  a 
ippris  de  cette  grande  maîtreire  à  rufer ,  de 
peor  que  la  fiib/iflancene  lui  échafjkât  toujours; 

K  ^  .  UHom- 
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L'Homme  furtout  remporté  à  cet  ég^d  far 
tous  les  autres  Etres  terreftres  ;  tous  enfin 
viennent  »  on  viendront  le  fervir ,  après  aosnr 
0fi  kuf  part  de  jmjpmce.    Qui  n'adoreroit  ! 

Dans  le  cas  fingulier  qui  m'a  conduit  à  ceft* 
tedigreffion,  les  corbeaux  &  les  pourceaux» 
en  travaillât  pour  eux  y  travaitioient  anffi 
pour  rHonune.  x  L'agriculteur  avoit  grand 
befoin  de  leur  fecours  pour  délivrer  fos  champs 
de  cette  engeance  fi  peuplante  ,  qui ,  lors* 
qu'elle  eft  favorifée  d'une  fâifon  fèche  aa 
tems  de  fa  multiplication  »  fait  des  progrès 
inouis.  Mais  il  faut  espérer  un  feoours  plus 
général  »  de  la  fàifon  des  pluies  &  de  la  gelée. 

Le  premier  lieu  un  peu  remarquable  que 
i  nous  avons  trouvé  fur  notre  route  »  efl  £/m« 

eut  »  &  il  a  été  en  effet  très  remarquable 
pour  moi  :  fon  aspeél  me  faifit  au  premier  coup 
d'oeil  ;  &  j'y  paflai  avec  phifir  le  tems  qui 
s'écoule  toujours  avant  qu'on  ait  changé  de 
chevaux  dans  les  poftes  d'Allemagne.  Je  par- 
courus toute  la  Ville  pendant  ce  tems  là,  & 
j'en  fis  de  même  à  Nordbeim  cSs  dans  plufieurs 
autres  petites  Villes  femblabks  qui  fe  trouvèf 
rent  enc(Nre  fur  notre  route.  Voilà  des  Vil- 
les que  je  ne  puis  qu'aimer  ;  parceque  ce  finit 
des  Villes  champêtres  ;  des  fondations  de  eut 
tivateurs^qui  ût  font  lapjsfochés  pour  fe  pro« 

léger 
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tég&c  TDUtuellement  &  pour  vlvte  enfembl^ 
L.a  rue  principale  qui  les  traverfe  y  teiifenne 
les  marchands  &  les  artiikas  qui  fervent  la 
communauté;  elle  e.fl  bordée  de  boutiques 
de  diveries  espèces.  Mais  toutes  Içs  mes  coU 
latérales,  qui  forment  la  plus  grande  partie  de 
ces  Villes  y  ne  font  que  de^  fuites  de  m^fons 
ruiliques ,  où  tout  montre  les  manoeuvres 
des  champs  Se  les  magazinf  d^s  récoltes.  Ce$ 
VilIes-là  ne  font  donc  proprement  que  de  très 
grands  Villages,  qui  par  lei^r  étendue ,  raf^ 
femblent  une  multitude  de  commodités ,  dont 
les  Villages  ordinaires  ne  fauroient  jouin 

Si ,  en  voyant  les  établiilcmens  des  Colons  â| 
]eur  travail  dans^  les  BruyirâSy  je  m'étois  fenti 
pransporté  au  tems  où  les  hommes  conunefi* 
çérent  à  s*emparet  de  la  Terre  pour  la  dé^ 
f ficher,  en  voyant  Eimbecb  ^  N^dbem^  jç 
me  crus  transporté  à  celui  de  Tinvendon  def  ' 
Villes.  Tout  y  respire  encore  ks  premieirt 
âges  du  Moqde  ,  où  l'utilité  conm^une  étoit 
le  lien  de  la  fociété  ;  où  la  ihnplîoité  règnoit , 
parce  que  la  plupart  des  individus  aUoie^é 
chercher  dans  les  chanips  leur  fQbfîflançe  ;  où 
le  bonheur^  fin  générale  de  tous  les  Etres,  fe 
répandoit  doucement  fur  la  vie  entière ,  iâns 
qu*on  ibngeât  peut-être  à  lui  donner  un  nom. 

Il  s'efl  formé  çnfoite  de^  Qfitailf^  >  &  JP 
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^oîs  qu'il  «n  faut.  D'autres  Fins  s'y  rem^ 
plifTent  ;  des  hommes  trop  foibles  pour  le  tra* 
vaîl  des  champs  vont  s'y  réunir,  &  y  exercer 
leur  imagination,  plus  forte  ordinairement 
que  celle  des  hommes  robuftes.  Le  Gouver- 
ïiement  de  la  Société  générale  en  eft  un  des  ef- 
fets; les  arts  utiles  s'y  perfeâionnent,  au  tra- 
vers de  quelques  inutilités  ;  l'esprit  humain  s'y 
éclaire,  au  travers  de  bien  des  erreurs;  des 
pallions  trop  Vives  pour  les  champs,  s'y  ex- 
halent avec  moins  d'inconvénient  pour  le 
gnmd  peuple.  Mais  en  reconnoiflant  tous 
ces  avantages  ,  je  ne  fauroîs  retrouver  lan» 
une  douce  émotion ,  ces  traces  de  Pancienne 

•  •  •  ■ 

fîmplîcité  de  l'Homme  ;  ces  grands  refies , 
dirai- je,  qui  par  leur  ftabilité,  forment  une 
bafe  immuable,  fur  laquelle,  dans  l'élaboration 
des  idées  qu'enfante  l'imagination  de  l'Hom- 
me ,  le  vrai ,  bien  extrait ,  s'écoule  peu  à  peu 
&  fe  fixe;  tandis  que  ce  qui  n'en  a  que  l'ap- 
parenoe ,  ou  qui  n'y  entre  du  moins  que  com- 
me ingrédient  paflager ,  fe  diffipe  en  vapeur* 
par^eQus  ces  têtes  humbles.  Je  conjefturai 
l'état  heureux  de  ces  petits  citadins,  d'aprè* 
leur  contenance.  Il  ne  fcroit  pas  bien  fur  de 
juger  ainfi  de  celui  des  grands  :  mais  à  Eimbecb 
(Se  a  Nordbeim ,  la  réalité  doit  accompagner 
Papparçncë;  parce  q^t  les  buts  font  fimples 
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ât  que  la  finiuladoii  n'y  fert  à  rien.  Jem- 
portai  donc  de  là  un  contentement  fws  mê* 
lange ,  qui  s'eft  accru  depuis  par  la  cenitude. 
C'eil  une  circonAance  intéreflante  ,  que  yt 
Vais  avoir  l'honneur  de  rapporter  à  V.  M. 

A  mon  retour  à  HoMure^  j*ar  conununiqué 
k  plupart  des  obferrations  que  j'avois  faitei 
dans  mon  voyage ,  aux  perfonnes  capables  d^ 
Ine  redreifer  ifl  je  me  trompois.    Je  paiiois 
entr*autres  de  ces  petites.  Villes  champêtres 
avec  Mr.  Khcbenbrink^  Secrétaire  de  la  Chan* 
ceUerie  privée,  &  qui  a  particulièrement  la 
police  ^s  Villes  fous  fon  infpe&ion.    L'oeil 
ouvert  &  clairvoyant  fur  cette  biinche  d'é- 
conomie jpolitique ,   fes  reniarques  s'y  poirr 
toient  natoreilement*  ^^  Ces  gens- là ,  nie  dit- 
^,  il,  fe  prêtent  difSciiement  ànx  vues  de  1^ 
y.  Régence ,  pour  étendre  les  manuiàâuref 
„  Utiles  au  .Pays  — •  Pourquoi  cela  ?  luide» 
„  mandai- je  —  Cç/2  ,  me  répondltril , 
M  farce  quHlsfont  fi  contens  di  leur  èioê ,  qu^Us 
,j  ne/efoucient  pas  de  U  changer       »  ■  .Qpel 
jy  heureux  obftade  !  m'écriai- je.  "  Ce  fut  là 
mon  premier  mouvement  '  Mais  réfléchir* 
faut  mx  Bruyères  encore  incultes  »  qui  ne  foné 
pas  fort  éloignées^    je  fonpirai  tout  ^s> 

&  je  me  rendis.     II  fiiut  fans  doute  que 
tout  TKut  s'entr'aide.  Des  maôufaâurés  'éca:^ 
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Blîestkro  les  Vffles,  ne  peuvent  que  favo- 
rîfer  les  défricbemensi  &  tant  qu'on  y  procé- 
dera avec  autant  xie  fageffe  j  qu*on  ne  cédera 
que  des  terreiiïs  fùffifahs  pour  former  des 
f'eûx  ;  que  l*on  continuera  en  un  mot  à  fiûre 
J)afler  avarft  tout-,  la  population  de  la  càm^ 
pagne  ;  tout  n'en  ira  fans  doute  que  mieux 
pour  TEîàt  &.pouf  ÎTiumanité  ^  en  fiivorifant 
hs  mannfeéhires  dans  ce  Pays.    Les  Viîlagesf 
ëtablîs  s'aggrandîroht ,  &  de  nouveaux  Eim^ 
hecb  &  Nordbeim  fe  formeront  dans  les  Bruyi^ 
fèsi  laîfTant  aux  anciens 'le  privilège  de  fou- 
tenîr  l'agriculture  par  le  commerce  &  par  les 
attlf.    Une  famiBe  ie  laboureurs ,  qui  ne  vît 
même  que  fur  quinze  arpens,  ne  confomme 
pas  tout  ce  qu'elle  peut  produire.    II  fkùt 
donc  dés  Villes  pour  foire  valoir  l'excédent  j 
êk  des  Villes  tien  tjrdônnées  font  un  grand 
bien  en  tout  fens  pour  l'Humîamté. 
•   Maïçrérappârence  rurale  ir£îwir^ri&,  &ceÉ 
àîrpatrîarchal  qui*  me  plîit  tant,  en  mefeî- 
lant  remonter  pour  aînfï  dire  vers  l'ôtigine  da 
J^onde,  ce  rfeft  pals  une  Ville  ancrenne  foui 
cette  forme  ;  elle  a  eu  une  exîftênte  plus  brif- 
fante, &  non  Moffis  heureùfe  danU  un  autre 
fens.     Cétoit  jkutrefoîs  ime  de  <rer  Villes  jfn- 
Jjaifjtt^x, qui  éprouvaient. les  péffécutîoni  des 
grinces;  mais  où  régnoit  un  vif* amour  delà' 

Pa- 


fttfie  y  fe  pltis  lïobte  &  la  plus  douce  des  pat 
ûoTis  quand  cDc  cft  pure,  qui  rend  lesPeupîet 
heureux  au  milieu  même  des  daiigen,  par  Va* 
lïibùr  des  Citoyens  les  uns  pour  les  autres  ^ 
pàrleplaifîr  que  chacun  éprouve  à  yoirpros- 
ipérer  fon  vdifin ,  &,  par  tes  ejffbrts  tommunt 
pour  la  prospérité  publique. 

B  y  a  trois  cents  ans  qxCEinéecb  étoît  dans 
fon  plus  grand  lufbe.  Cette  Ville  avoit  alors 
trois  branches  confîdérables  de  commerce.  Il 
bière ,  les  draps  Ôc  les  toiles  de  lin.  Les  preoi 
Chevaliers  de  ces  teiïns-là ,  fôutenoient  teur 
courage  par  fa  bonne  bière,  &  en  prônant 
foti  excellence  danti  leurs  excurfîbns ,  ils  pôr« 
toîent  la  renommée  des  brafTeurs  â'Eitnbeci 
dans  toute  l'ÀHemagne  &  mêmedanile  Nolrd, 
Ses  draps  auffî  Se  fes  toiles  pârcourôiêtit  lei 
mêmes  Pays  &  penétroient  jusqu*cn  trance. 
Mais  cohfumée  par  un  incendie  en  ISSP,  Se 
faccagée  par  les  Impériaux  en  1(541 ,  les  ma« 
nofaftures  s'enfuirent ,  &  eOe  n'a  presque  été 
relevée  que  par  les  cultivateurs.  Ses  &meu« 
fes  brafieries  de  bière  nfi  le  font  pas  réta- 
blies 9  &  peut-être  n'y  a-t-il  pas  grand  mal  ;^  ù 
vaut  mieux  pour  eQe  qu'elle  nourrijOTe  fes  ^a:- 
bitans  avec  fes  ^pains,  que  d'en  abreuyer  les 
Paji  du  Nord.  Les  manufaâures  de  laine  ih 
ipoc  trop  répwjttes  pvtout,  jpour  qu'elle  pui^« 
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te  Ibubgeront  de  fès  fetîgûès  k  Tabrî  du.j(blôit« 
C^ft  aînfi  <ïa'à  tous  égards  k  Terre  fe  per* 
feftioime.  £c  -quand  on  rcâëéliît  à  rhiftoîre 
^  aux  progrés  des  gra)ic(s chemins;  quand  on 
tonfîdêre ,  qu'oii vertaf ^  '  étafehV  conftainffleflc 
'|)ar  les  grands  &  iloriflans  Empires,  ils  font 
en  même  tems  dé  natùfef  &  làiiS^  des  traces  » 
lors  même  qûè  les  Empires  vîe&nfent  à  être 
détruits  ;  on  y  a^perçîàit  éhdbve  tine  preuve 
de  cette  vérité  û  fenfîblé  dans*  tous  les  arts> 
que  le  Monde ,  tel  qu'il  èft,  n'eft  pas  bien  vienir. 
Je  fais  bien  ce  qu'on  y  oppofe,  mais  je  ne 
m'y  arrête  pas  ici  :  j'aurai  fucceiEvement  ac- 
cafion  de  fe  rapporter  à  V.  Af;  &  d  y»  ré- 
pondre. 

En  parcoiA'ant  'ces  Collines  &  ces  Plaines 
Se  piâre  à  chaujt  cvqmllière ,  je  découvrois 
ftu:  ma  gauche  quelques  fommités^du  Hartz. 
Je  me  trouvais  donc  déjà  dans  les  avant-^gar- 
lies  'ordinaires  des  Montagnes  primordiales. 
Car  je'  ne  doutbis  point  qufe  te  Hartz ,  dont  je 
colmoîïlbis'lésikiînéraux  ,'n#  fftt  dans  cerÂg  ; 
&que  fes^GëlUnei  ne  futlbât  au  nombre  de 
tes  ÈXDSLs  fécondàires  /xfui  fé  ibnt  formés  à 
Fabri  des  Montagnes  pHMoriii/r/ ^  ttndii^e 
le  tont  enfèmbleétoit  fous  les  eaux  delà 'Mer. 
f  «tèii  donc  prêt  hÎ  chaiàgêir  d&^fèëàe ,  ^  j» 
liiepropofoisâemènt^  tourdefuiteau  Mârta^ 
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Route  Je  GoTTtXGvnaalÎÂtiTz,  ^-^  Re- 
marqutsfuT  Us  lifux  w  Us  J^anufkéhireay^i 

cwvetiaâks  — ^  UtilUé'iUs  Foarncztix  dans 
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M  AD  AMEi 

ARmé  à  Gottittgue  ^  mon  prenàer  iloitifut 
.  d'arnuiger  mon  départ. pour  les. Mon- 
tagnes. U  £ûfoit  beau ,  &  je  ne  vouloîg  pt^ 
perdre  cette  occâfion  d'ajouter  Tagr^meût  9 
Tatilité;  ou  jp/atdt  de  rendre  par*Jâ  mon  yoyjh 
ge  plQs  iûrement  uâle.  Car  il  ne  fttffif  p9i 
d'avoir  les  objets  fous  les  yeux;  il  .£iitt  |tre 
dispofé  à  les  voir^.il  fiiat  que  râtttantkiab.fe 
file  I  qi^  let  jugement  d'exercée ,  qne  rUnagi- 
nation  même  pëigiae  &  invente  :  &  tout  ce*' 
la  9  qai  aient  beaucoup  au  bdtn  état  des  orga- 
nes 9  ti^it  parconféqaènt  aufli  à  Tétat-de  rair. 
Si  Voai  s!iiiquiéte.de  fes  feniatiôns  »  l'amé*  qui 
s^ea  occupe  ;n'eft  guère  dispofèe  à  réfléchir* 
lie\ieau  '  tçms  cârjdonc  une  circanfiance  pré- 

h  %  cicwft 
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çiettfe ,  dans  les  lieux  où  ie  maavùs  tems  fem* 
ble  prendre  fa  fburce.  Ainfi  je  partis  dès  le 
lendemaili ,  avec  Itespérance  qu'en  me  hi- 
tant ,  il  me  resteroit  encore  ailêz  de  beaux 
jours  pour  remplir  toutes  mes  vues. 

Mon  but  principal  en  allant  au  Hartz ,  étoit 
ffobferver  cette  chaîne  de  Montagnes,  quant 
aux  différentes  matières  qui  la  compofent ,  & 
à  leur  irrangemppt.  Je  voulois  favoir  fî  el- 
les confirmerûient  ou  affoibliroient  mes  re- 
marques précédentes  fur  les  deux  espèces  gé* 
nérales  de  Montagnes;  celtes  qui, doivent  évi- 
demment leur  formation  aux  eaux ,  &  celles 
qui  m^avoient  paru  inexplicables  par  ce 
moyen.  Je  defirois  en  particulier  de  voir , 
fi  les  rapports  de  ces  deu^  espèces  de  Mon- 
tagnes  feroiènt  les  mêmes  dans  cette  chaîne, 
que  dans  celles  que  j*avois  déjà  obfervées,  où 
les  Montagnes  primordiales  occupeiit  le  mi. 
lieu  delà  largeur,  &  celles  qui  fe  font  for* 
mées  ênlfaîte  par  le  travail  des  eaux,  les  ac* 
cotffpâgneot  k  plus  ou  moins  de  diflance ,  ran* 
'^ëeà€n  files:,  ou  éparfes  fur  leun  bords.  Le 
Hartz  m'intérefibit  furtout  extrêmement  fous 
ce  point  de  vue  xiepuis  que  j'étois  dans  fou 
voififiage.  Ayalit  Vu  la  chaîne  de  loin,  j'a 
vois  été  frappé  de  ce  que  ibalgré  tontes  fes 

cinfoiBBcév  quant  aurnutléres  qui  Je  comr 

^  .î  pofent. 
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/»âit,  avec  les  Alpfs^  P Apennin  &  les  Py« 
rénéts  il  leur  reilèmbloic  il  peu  quant  à  la  (or- 
me. Accoutumé  à  voir  ces  Montagnes  hé« 
rifles  de  pics  je  chercfaois  auiiî  des  pics  fur 
le  Har$z}  4&  je  n'y  avois  vu  que  des  croupes 
wrondies. 

£n  m'avançant  donc  auprès  de  cette  nou* 
velle  espèce  d'amphithéâtre  ;  prêt  à  remonter 
par  degrés  ,  des  lieux  où  la  Nature  nous  per* 
met  de  voir  çt  qu'elle  a  opéré  dans  la  fuite 
des  ûècles ,  à  ces  fanftuaires  où  elle  femble 
impénétrable ,  je  defirois  d'éviter  les  Vallées  ; 
parce  qu'on  n'y  voit  pas  les  Montagnes  d'affcz 
près ,  &  que  pour  l'ordinaire  la  culture  ou  les 
boii  confondent  tout.  Au  lieu  qu'çn  prenant 
ma  route  droit  au  travers  des  Collines ,  je 
pouvois  ob/erver  Je»  matériaux  dont  elles 
étoient  formées,  leur  arrangement  entr'elies , 
&  leurs  connexions  avec  les  Montagnes  firU 
fjmiiûks.  Je  partis  donc  de  Gouingus  à  che- 
val y  pour  être  libre  d'aller  à  travers  champs. 
Après  na'ètre  avancé  dans  la  grand'  route 
jusqu'à  Jfôrtrti,  je  tournai  droit  vers  OJlerodi; 
&  dès  ce  moment  tout  fut  objet  d'obferva* 
non  pour  moi.  Jç  n'y  fu;  pas  occupé  uni* 
quement  de  l'hiiloîre  naturelle  des  Montai 
gnes-^mes  amis  les  Montagnards  me  revinrent 
bientôt  à  l'esprit.    £a  entrant  ^^^fi^  l'enqeÎA* 
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te  de  leur  Parvis  ^  je  commençai  à  fendr  cet« 
te  vénération  qu'infpîre  h  Nature,  &  FHom* 
me  lîmple  chez  qui  on  peut  encore  l'écudien 
Son  bonheur  &  les  caufes  qui  le  produifent 
font  de  grands  fujets  d'obfçrvatîon.  L'Hom* 
me  dans  cet  ét^t  ne  frappe  pas  les  regards. 
Ce  que  lions  nommons  mi/ère ,  pauvreti  »  qui 
fouvent  le  recouvre ,  eft  une  en Veloppe ,  que 
les  uns  trouvent  dégoûtante,  &  d'autres  au 
moins  terrible.    Mais  perçois  au  delà  ;  pé* 
nétrons  jusqu'aux  viscères ,  jusqu'à  Tame  ; 
&  là  nous  trouverons  unefanté,  qu'ambition* 
neroient  les  Riches ,  les  PuiiFans  &  les  Philo* 
fophes,  fi  elle  leur  étoit  connue,    V.  M.  la 
connoît,  &  en  jouit  :  jamais  £  r  le  ne  s'écar- 
ta de  la  tenipérance,   mère  &  gardienne  de 
la  fan  té  du  corps  :  jamais  Elle  ne  donna 
accès  dans  fon  ame  à  ces  paflidns  turbulentes  » 
ni  à  ces  iyftêmes  défolans,  qui  fe  prêtant  mu- 
tuellement des  forces, déchirent  àl'envî  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  s'y  livrer.  Je  fais  aufli  y 
que  contempler  des  Etres  heureux ,  efl:  pour 
El  LU  un  doux  fpeéhde.    J'ofisrai  donc  ten- 
ter encore'  une  fois  de  Lui  crayonner  à  ma 
foible  manière ,  un  de   ces  intéreilans  ta- 
bleaux. 

L'homme  riche  s'accoutume  aux  Palais  &  Id 
Montagnsird  à  fes  beaux  payfag^  ;  l'un  àc 

l  autre 


iiffûe  peiTjleW:  t»f  Thablm^  le  gô^t  vif  dç, 
kar  pofieffîon  :  c'eil  une  confolat  ion  pour  ceux 
qae  leur  pofition.en  prive  rainfi  Ta  arrangé  k. 
Créateur  9  qui^  pour  de  grandes  raîfons,  ne 
pouvait  pâs  départir  les  mêmes  biens  à,  tputes. 
les  Créatures.    Mais  fî  quelque  honune  con- 
férée toujours  à  uxt^ertain  degré  la  jouiflimce. 
de  fa  pofition  ;  je  crois  que  c'eft  le  Monta-, 
gnard.  Sa  vue  fe  récrée  fans  qu'il:  le  fgchc,^ 
mais  elle  ne  le  dispoiè  pas  moins  au  bonheur. 
Sa  férénité  habituelle  a  ks  caufes  dans .  fon. 
état  ;  i\  puit  de  la  variété  dovce  de^  fçènes. 
rurales ,  en  même  t(mis  que  du  repos  de  Voeil, 
ibr  la  verdure  ,  de  celui  de  Toreille  dans  le. 
iilence,  delà  poitrine  dans  le  bon  sûr ,  de  Tef- 
tomac  par  Ja  nourriture  iîmple;  de  celui  de 
tous  les  organes  enCemble  par  un  bon  ibmmeiJ,^ 
Quand  je  confidére  le  Montagnard  dans  fes 
différentes  pofitions,  il  me  fèmble  i'entendre 
dire:  „  admirez  ce  point  de  vue;  jettezies 
„  yeux  fur  cet  agréable  vallon  ;  voyez  com« 
„  me  ces  coteaux  s'élèvent  ^n  Amphithéâtre; 
,,  remarquez  comment  cette  verdure  toujours 
û  vive  du  bled  quicomnlence  à  naître,  eft 
j,  relevée  encore  dans  ce  moment  par  les  feuil- 
„  ks  mourantes  des  arbres  au  traverâ  desquels 
H  noos  Tappercevons.    Qoe  le  fombre  de  ces. 
iy  epfonœmens  dansles  bois  fait  agréablement 

L  4  M  relTortir. 
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p,  reilbrcîr  la  vive  lamiére  du  foleil  fur  ces 
^,  pâturages  !  Ces  pâturages  même  feroient:^ 
^y  ils  fi  réjouiilans  à  l'oeil ,  s'ils  n'étoient  eo« 
^y  trecoupés  f  Le  Troupeau  qui  s'avance  à 
3,  pas  lents  en  tournant  ce  monticule,  nous 
,y  annonce  fucceflivement  a  tous  le  mets  fa^r- 
yy  totaîre  qu'il  vient  de  nous  préparer.    Les 
^  mugilTemens  croiiTent  à  mefure  qu'il  s*ap- 
^  proche;  c'eft  Timpatience  de  nos  nourri* 
yy  ces  de  venir  nous  donner  leur  lait.    Elles 
I,  fuivent  gaiement  chaque  matin  le  Berger 
59  leur  commun  guide  ;    un    en&nt  ,   un 
,,  chien,  détourne  4  fon  gré  tout  le  trou* 
5,  peau.    Tantôt  s'enfonçant  dans  les  vallées  t 
,,  il  va  chercher  notre  lait ,   notre  beurre  » 
iy  notre  fromage,  parmi  les  arjbuftes  qui  bor- 
^  dent  les  ruiiTeaux ,  où  la  faux  ne  fauroit 
„  atteindre.    S'il  eft  des  lienx  trop  rapides 
„  pour  çonferver  notre  engrais ,  ou  trop  fté- 
,,  riles  pour  inviter  à  la  culture ,  la  diffi* 
,y  culte  des  pailages  ne  l'arrête  point.    Lç 
yy  Berger  conduit  d'abord  le  bêuil  le  plus  do- 
^y  cile  ;  puis  tout  fuit  peu  à  peu  ;  &  le  moin* 
^y  dte  brin  d'herbe  eft  brouté  en  chemin«. 
yy  Ainfi, après  avoir  perdu  de  vue  le  troupeau 
yy  dans  les  enfoncemens ,   nous  le  voyons 
^  reparoître  fur  les  Collines.    Sen  clochettes 
If  çondaifei»t  nop»  oeil  ;  &  fouvent  «.re^ 


„  prenant  haleine  y  appuyés  fui  Yîiiftranien; 
^,  de  notre  travail,  noos  comptons  avec  une 


douce  joye  k  jeune  bétail  qui  fonde  notre. 
espéra&ce  pour  l'avenir ,  &  qui  déjà  s'ha- 
bitue k  afler  recueillir  pour  nous,  tandis 
que  nous  travaillons,  ces  biens  que  Ja  Ikg^. 
Nature  nous  prépare  ieule.  Apréfent  enco-. 
re  nous  iàuvons  au  moyen  de  notre  bétail^, 
ce  qui  alloit  être  englouti  par  l'hiver.    Le 
froid  viendroit  bientôt  flétrir  les  nouveaux 
rejettons  des  plantes  dans  nos  prairies  ;  il. 
n-y  a  plus  aiftz  de  tems  pour  qu'ils  meurij&. 
(eut,  &  que  la  faux  nousen&iTe  jouir, 
Mais  nous  ne  perdons  rien  pour  cela  du 
travail  de  la  Nature.     Voyez  comment 
notre  Troupeau  en  profite?  Qu'il  eft  ani- 
mé en  revenant  dts  pâquis  \  Sa  jouijQance 


99 
99 
99 
>> 
f) 
99 
99 
99 
9^ 

99 
99 
99 
99 

99 

99 

,,  fait  la  nôtre.    Jci  au  moins  rHomme  ett 
„  jufle  envers  l'Animal  :  iJ  commence  à  le 
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rendre  heureux ,  avant  de  le  devenir  par 
lui.     Ir'aboadance  du  Lait ,  qui ,  vers  la 
fin  dix  jour ,  accélère  le  pas  de  notre  bétail 
vers  les  demeures ,  comme  le  befoin  de  re- 
paître Taccâeroit  vers  la  prairie  le  matin , 
,,  n'efl:  que  l'effet  du  plaiGr  qu'il  a  eu  dans  cet 
),  intervalle.    Ainfi  tout  eft  content,    fiien-^ 
99  tôt  fans  doute,  &  nous  &  lui  ferons  chaf^ 
ff  féi  de  1»  Campagne;  la  neige  viendra  tout 

h  s  99  couvrir, 
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„  couvtîk;  Et  bien  nous  nous  renfcnnerons. 
„  enfemble.  Nos  précautions  font  prifes 
„  pour  Thiver  ;  de  bon  fourrage,  &  les  dér. 
bris  des  légumes  de  nos  jardins  nourriront 
„  nos  vaches;  undis  que  nous. vivrons  nous- 
,)  mêmes  du  peu  de  lait  qu'elles  conferveront 
,i  encore,  joint  aux  provifions qu'elles  nous, 
,y  ont  abondamment  fournies  pendant  la  bel- 
„  le  faifoh.  Habitant  avec  nous  ,.  elles  ré- 
,,  chauflFent  notre  demeure.  Vivant  avec 
,,  nous,  nous  les  aimons  elles  nous  sûment;. 
„  c'eft  une  fociété  plus  douce  que  vous  ne 
,,  penfez *'  Moi  I  ....  Arrêtez,  Mon- 
tagnard !  Ne  me  confondez  point  avec  le  gé- 
néral des  Citadins  de  la  Plaine  !  Je  lis  tout  ce- 
la dejluis  longtems  au  dedans  de  vous.  C'e/l 
vous  qui  m'avez  fait  connoître  l'Homme  ;  & 
c'efl  principalement  par  vous  que  je  l'admire* 
C'eft  chez  vous  en  un  mot  que  je  vais  recher- 
cher l'image  de  cet  Etre  fait  pour  le  bonheur  » 
quand  ailleurs  elle  s'édipfe  à  mes  yeux.  Je 
vous  vois  jouir  en  tout  tems  des  biens  qui  dé- 
coulent de  votre  nature.  Oui  jusques  dans 
votre  fociété  d'hiver.  Plus  heureux  miMe  fois 
par  cet  échange  d'amidé ,  même  avec  votre 
cheval ,  votre  brebis  &  votre  vache;  que  ne 
Feft  ce  torrent  de  gens  magnifiques,  qui  raf- 
femblés  dans  cette  xnême  f^on  ^  courent 

en 


fli  foule  les  uns  chez  les  antre»,  .&  «'eiobraf» 
fent  f^ns  s'aimer.  , 

Des  coteaux  &  des  valons  altemati£i  nve^ 
coaduifirent  ifl/ènfiblemenc  par  Hardenberg  & 
Sudersbaufen  ï  Catlenbourg ,  où  je  rentrai  pour 
un  moment  dans  lesr  baffes  vallées.  Mais  ici 
encore  tout  étoit  champêtre  &  riant;  ^  bien* 

tôt ,  regagnant  les  Collines,  j'arrivai  par  Z)9//2m 
à  la  vue  tfO/ierêde^ 

Je  n'aurois  pas  eu  regret  à  venir  de  bien 

loin  pour  jouir  de  ce  feul  coup  d'oeil.     Le 

foleU  éclairoit  cette  belle  vallée ,  où  je  com* 

mençai  à  appercevoîr  la  fépara.tîon  des  mon* 

tagnes  primordiales  d'avec  les  Collines  fécon» 

daires.   J'étois  fur  le  haut  d'une  de  celles-ci, 

donc  la  furface  applanie  fadfmt  oublier  qu'on 

avoit  montée  &  qu'à  l'approche  de  quelque 

rivière  il  faudroit  redefcendce*    Je  J'avois  û. 

bien  oublié ,  que  je  ne  m'attendois   à  rien 

moins ,  qu'au  fpeélacle  qui  fe  préfenta  tout 

à  coup  à  mes  yeuz.  -  Us  écoient  fixés  fur  les 

monugnes  voifines ,  vers  lesquelles  fe  diri* 

geolt  ma  route.    Des  forêts  de  iapins,  mélâf 

encore  de  Hêtres ,  de  Bouleaux  &  de  Chaiw 

mes,  en  décoroient les  enfoncemens  &  les  fa* 

ces  escarpées  ;  tandis  qu'une  verdure  renaii^ 

fante^  que  le  froid  n'avoit  point  encore  alté* 

rée,  resplemUifoit  des  rayons  dufoleil.  Long* 

téms 
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tems  la  prolongation  du  fol  fur  lequel  je  mar* 
chois  alloic  fe  terminer  à  une  même  hauteur 
fur  ces  montagnes  &  paroiiToit  fe  confondre 
arec  elles.  Mais  lorsque  j'arrivai  au  bord  du 
coteau,  il  cefFa  peu  à  peu  de  borner  ma  vue, 
qui  fe  repofa  enfin  fur  un  Vallon  ,  orné  de 
prairies,  oùferpente  une  petite  rivière ,  Se 
offrant  en  un  feul  grouppe  les  demeures  réu- 
nies de  fes  principaux  habitans  entourées 
de  leurs  jardins  &  de  Jeurs  vergers.  Je 
m'arrêtai  tout  court,  frappé  de  l'effet  agréa-f 
ble  de  tous  ces  objets  ;  &  je  ne  m'en  ferois 
pas  fitôt  détaché ,  fi  je  n'avois  été  forcé  d'in- 
terrompre mon  admiration ,  par  une  impref« 
fion  fort  différente. 

Il  faut  que  je  Tavoue  à  V.  M.  je  me  défie 
quelquefois  de  mes  fenlations  dans  ces  mo- 
mens  là ,  par  le  peu  d'effet  que  les  mêmes  ob- 
jets produifent  fui:  d'autres  ;  &  j'en  eus  alors 
même  un  exemple  fort  plaifant. 

J'avois  pris  un  guide  à  Gottingue  ;  ancien 
Dragon  François ,  refl:é  dans  le  Pays  depuis  la 
dernière  guerre ,  &  qui  parlant  Allemand  de- 
voit  me  fervîr  d'interprète  au  Hartz.  Ce  fut 
par  lui  que  j'apperçus  ces  contraftçs.  De  fon 
côté  il  conmiença  à  m'entretenir  de  fes  campa- 
gnes :  en  telle  &  telle  occafion  il  avoitfait  tel- 
Içprouefle:  il  avoit  des  bleflures  qum  piinr- 

toit 


fcdamtfer  à  un  Roi.  Mais  U  vit  bientôt  q\&e 
/m'aimois  pas  la  gnerre,  &  dahsk  Gôeur&Ds 
dloute  il  tne  roéprifa. 

Nous  étiou  d^à  dans  les  CoUffies,  &  pois 
faire  changer  la  converfatîon  y  ou  y  mettre 
fin  y  je  voulus  à  mon  ton  lai  parler  de  ce'gue 
j'aimois.  Que  cette  reutt  eji  cbwrmanie  !  Lui 
di^je.  • .  Oai»  tiifohdit^ ^wm accimcijjèus  m 
tmnt  ium  borne  heure.  Et  noQseumes  fiai.<^el- 
que  tems  après  il  reconmieoça  à  me  compter 
fes  rieîlles  guerres.  Que  ces  eôteûux  s'-^û^ffine 
agfiablemint  àans  la  VaUit!  lui  dts-^je  y  '  en  fm- 
vaut  de  la  main  leurs  contours.  .  .  .  Ob  m 
iahsi  ce  F<ryî-.ci  on  a  bien  foin  des  chemins.  ~ 
£t  je  me  tus  encore.  Mais  anité  k  la  vue 
d'Ofleredeyjche  jm9  m'empêcher  d'éprouver 
encore  une  fois  l'effet  qoe  cesjobjets  produi- 
foièn t  fur  lui  ;  &  pour  le  coup  je  rta4i»  à  def- 
feip  mes  expreffionsf  équivoque^^afin  de  le  laif* 
fer  bien  Jibrei  Cejt  un  coup,  d'oeil  JH^gulier , 
lui  dis- je,  cm  celui  dé  ioiH  yHk  fl$cée  ain^ 
fi  dans  ce  VMan.  .  •  •  Hilas  m  !  répondit* 
il  ;  ils  fimt  là  bas  dans  un  trou  ^  il  faut,  être  tout 
dejjus  fmr  Us  voir.  Je  ne  pus  m'empécherde 
repartir  par  un  édat  de  rire.  II. crut  qi^e  Je 
riois  de  ik  ^iflie  ;  iiraptj^yaren  riaixitluMnê<» 
me ,  &.te  ie  Jaiflai  croire.  Ce  n'eft  qu'^r^s 
zym  l<>ngt«a)t.<4}âi:Yé  £9iBJ|»Kn  Je*  n)4mca 

objets 
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4)bjeti'  petivant  ptrôîtce  diTetfetnaot  aux 
iMmmes,  qu'on  apprenéjosqu'oii  doitVéten. 

dre  le  fupport  mutuel.    Je  ne  me  ferois  ipas 

pardonné  mon  ^' éclat  dé  rîre,  s'il  en  airofc 

^compris-  b^caufe.    .  :. 

Je  veno^  d^^ouver  un  autre  plaîiir,  qui 
hM>ii  pour  objet  quelque  cfaofe.tie  pins  qu^un 

coup  d*oeiï{>îttore^de  & chanipâre.    Je  ne 

m^tûois  pas  mis  eiTToittepoûr  ices  montagnes 
1Sti)s  quelque'  aprélienfîam  :.  J'alloîs  voir  des 
-Mintognardf  fanr  doute  r&*  j'cspérois  bien 

dé- trouver  <ihez  eux  queiquef^unsdei  heuveux 

effets  des  caufes  qd  m'étoiênt  connues.  Mais 
'iesfniniurs  î  Des  ^gens  onfevèlis  ht  moitié  de 
*4i»r Vie!  J'âV^î^{>dne.à mB défendtede pen- 
^fèei  afiigeantes ,  &'  de^  cenfnrer  au  dedans 

dé^  moi  la  6upklité^4es  >  humatas. 

*  •  Cepèndanç.à'mefureque  j'approdioîs,  d'au- 
•très  idées  commençoient  à  balancer  ces  pre- 
:mières(    La  bèHexroltiï^  &  la  fertilité  de^ 

éhviroiis  du  ÊafPz  m'avc»ênt  fcçpé. ,,  Si  Ton 
•^i'n'avcntptte  "à  nèuprir  tout  uni  peuple  fur 

/,  ces  Mohgtagttéi  (m*  difofc-je  àVnoî-më- 
^jf ,  me) ,  fi  oe  pW|^  ïi*en  deibendoit  pas  de 
'h  f^g^fi*  j  peut  être  tout  ceei  firroît-it^in- 
-^i "culte.'  U  font  <te  ' Tencouragemœt  i  Ja 
^^^,  culture;  &  ^ut  iëft  bien  mkick laagé  dans 
^ii  fcmondô,qà6  nousnefimagindiiftfabord''. 
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:.  Z/in'ed  aftivé^lden  desioU^  a  tmcontcaitt 
<hns  les  Môntagnes^de  ce^  jeunts  iUes  forte- 
ment tedtdTées^  &IZS  des  ârdeaux  d'herbes 
iqif  eUes  avbiént  stfracfaées^'aiiz  xocbert ,  ^ 
iîtivra  1er  idées  jqui  les  avoknc  cradaiteià  ces 
t^onguétes,  &b  niécaixiorpitofeadeJeujfs  Oo* 
phéesu  C!en'e{Iipointunpot'>ai^liSf  j  iJabotf- 
«itàpnpedt  onxemeRtptmrieUés^  &ià  des 
bomihes  pour  la  Nttùrçw  Cikaqiié  touffe 
tfherbe  qae  lar  jeune  Montagnarde  coliève  des 
lieux  où  le  bâail  ni  la  faux  ne  £umncnt  at« 
teindre  9  eft^un  ââe  .hardi  qui  a  befointd'fiii- 
conragemènc.  £Ue  nourriia  une  chèvre,  de 
•plus  dan^  h  fatniDe  9  dont  le  ^otniage  fén 
•porté  daiis  la  Ville  prodiaine-à-un  homme  qui 
fait  des  rubans.  €et  ornement  donc  ^  ^ 
la  Montargnariê  defîre  ipoor  parokre  brcfi^  \^ 
jours  de  £ètst^  y  ^  ^^  ^  cau/è  de  la  naiflànce 
même  du  Failêmenti^  qui  le  lui  fournit^  Cdt 
pour  qu'il  naquît ,  il  falloit  que  /bn  père  pât 
«Bpérer  de  le  &ire  vivre;  &  ians  le  ruban/, 
cette  herbe  qui  a  contribué  à  fonder  fon  ef^ 
péramce ,  ferok  reftée  à  cueillir. 

Aihfi  par  tout  où  ilfe  forme  june  p*puls* 
ddon  qui  peut  animer  r^igriculteur  pA  Tapp?» 
de  fon  bienJêtre>  JLfait  forcecJa  tene  à^fiou»* 
^  ces  iniSnubens  de£^/a  JouÈQknceé    Jl/s'jr 

IpoCéfpasriài^^  ,Qi^ 

:.  V#n 
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4*011  tnnsporte  donc  dans  laictontxée  la  moins 
fercile  /des  arts  qui  plaifeot  à  fes  habicaiurc 
^tuTu  qu'on  ne  fe  décoiirage  pas  des  ^t^ 
miniers  obâades^  ^^  ^^^  ^Is  défricheront  k 
«terreip  Les  fobfiflanccs  y  augmenteront  ;  avec 
elles  le  nombre  des  artiftesf  aveô  çox  le  nom- 
•bre  dés  critîvatears.   jCeft  du  bois  une  fois 
allumé^  qui  s'aHume  txmJQurs  xlavants^.    Il 
me  fbmblç  dûiic  ^'on  feroit  un  grand  fai^ 
pour  le  œonde , .  fi  l'on  ponvoît  parqi^  les 
•arts^y^comme  Ton  parque  les  moutons  ,*  les  pro- 
mener pour  ainfi  dire  fur  la.fiirface  de  h  Ter» 
•At-e ,  en  les  arrêtant  fuccefCvement  fur  les  Uear 
où  ragricuttùre  demauderoit  le  plus  d'encoii- 
ragement.    Ils  y  formeroient  un  ^H^r^uV  mo^ 
rai',  d'où  naitroit  peu  à  peu  celui  dont  la  ter- 
re a  befoin  pourproduire.    Mais  comme  trop 
de  mottCQiis  dans  un  même  lieutmonrroientde 
fàîm»  malgré  le  grand  produit  de  h  terre;  il 
faudroit  bien  iè  garder  auQi  d'accumuler  trop 
Jesarts.    Dès  qo'un  Pays  a  porté  (a  cidture 
àuffi  loin  qu'il  efLpoffible^  &  que  fes  habttans 
confomment  presque  tout  fon  produit:  1» 
-fattlti{dier ,  ç'eftrendre  leur  exiftcnce  précaire. 
Les  fubfifljmoei  éccafigëres  qhiles  fondement 
iin  temi^^ietxr  manquent  foûyeottout  k  coup: 
eux-mêmes  daàs  des  momeaa  de  fangnÉmr  des 
^tts,  péave&tQanqoa:  des  acioye&a  qù  attiî- 

rent 


/w/ûBsfubfiftances;  &  la  vraie  mi/îfe,  c?cft  - 
à  dre  le  manque  d'alimens  en  fnfitante  quan^ 
dté  y  vient  faire  appercevoir  an  Berger  ^li. 
tique  ^  qu'il  a  trop  inQ]ti|>l!é  ^s  moutons.  Le 
Troupeau  fouffre  beaucoup ,  avant  que  Tha^ 
bitude  &  &  nonchalance  naturelle  ^  Juî  perw 
mettent  de  fonger  au  remède  en  fe  dispen* 
fant(â)é  ''i 

Mais  revenons  à  notre  Mîrieun    II  tire  de 

Targent  des  Montagnes.     Cet  argent  ëfl:  cd 

que  Ton  appelle  des  moyens^  par  une  £gute 

triviale  »  mus  bien  vraie»    Le  Labouremr  i 

tout  fimple  qu'il  efl; ,  recherche  auffi  des  mù^ 

^ens  pour  mille  chofes;  &  il  fait  fortir  âa 

bled  de  la  tetre ,  à  mefure  que  le  Mineur  en 

tire  le  minerai ,  que  le  Fondeur  le  rafBne  y  St 

que  le  Monnoyeur  Iç  convertit  en  moyens^ 

Voilà  donc  véricab/ement  un  peuple  toueijou* 

veau  fbrti  pour  ainfi  dire  des  mines.    Maii 

ce  Peuple  ièra-t*il  heureux  ?  Voilà  oe  qui  me 

teftoit  à  ravoir* 

Le 

(«')  Q^lqQ*iin  t  CRI  St  imprimé,  qoc  daits  mcf  Lettm 
tOi  U  Smi£e ,  )e  n'ttoia  témoigné  quelqiw  peioe  de  raccroir* 
icmem  des  Maoudâuies  dtns  les  Moatigoes  de  l^evfckûul  ^ 
qoe  ptrc*  que  j'éeoii  Gimvgis.  J'gi  peur  que  cela  ne  fignl« 
Se,  qui!  ù  (cnt  lui-ffléme  infpicé  par  de  petites  ptlBoni  de 
le  fnte« 

Tme  m*  M 
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Le  idaîfirqœj'éproavsuàfat  vœ  d*0/fo«^/^, 
tenoic  déjà  à  la  folmion  de  cette  queftion  in- 
térellànte»  Quoique  ce  ce  foie  pas  encore 
une  Ftllâ  de  Mims,  elle  a  ta»€  de  relations  avec 
}es  mnturs ,  gue  la  teinte  de  gaieté  que  j*y 
apperçut  »  cominença  à  diflSper  mes  craintes. 

Je  descendis  dans  la  Vallée  par  un  cbemia 
fort  curieux  pour  Thiftoire  naturelle  des  Mon* 
tâgnes  ;  mais  ce  n*e(l  pas  encore  le  lieu  d'en 
^cretenir  V.  M.  Le  Soleil  baiflbic  fenfible^ 
ment  lorsque  j'arrivai  i  OJlirode^  car  j*etois 
parti  de  Gmîvgue  allez  tard.  Je  me  bâtu  donc 
de  monter  la  montagne ,  de  peur  de  maa- 
foer  de  jour  ;  &  bientôt  j*eus  lieu  d'apperce- 
voir  qu'elle  eût  été  ma  perte.  Dés  que  je  fus 
arrivé  fur  la  première  terrafiê  de  la  Monu- 
gne  y  je  me  trouvai  dans  le  plus  beau  des  jar- 
dins: jardin  4  FJngloiJe,  veux  je  dire;  iea 
êver  -  gretn  y  accompagnent  dans  le  plus  bel 
oçdre  une  allée  qui  ferpente>  faite  du  gravier 
le  plus  douX|  &  bordée  d'un  charmant  gazon« 
Cette  promenade  arrangée  par  la  Nature  mê- 
me, vrai  modèle  des  imitations  de  M.  Brawn^ 
règne  fur  la  croupe  d*une  Colline,  qui  s'élève 
infenfiblemeat  entre  deux  Vallées.  Les  tronc» 
des  Sapins  qui  la  bordent  laiQent  entrevoir 
ces  enfonceroens  ;  &  c'efl:  par  eux  qu^on  ap- 
perçoit  de  combien  on  s'élève.  Feu  â  peu  les 

ob- 


objeu  du  fond  l'appedlFciit  tux  ^etitt  les  fa« 
jpiiis  qui  les  coavreae»  y  peignant  à  lafcoftunplos 
grand  nombre  de  ces  pyramides  qui  de  près  pt. 
foiflent  fi  grandes^  donnent  ainii  fans  eârçi 
le  iènumenc  de  la  piofondeor.  Pendant  quejgae 
temsje  n'eus  que  ces  fapins  fous  ma  Vae;  mais 
font  à  coup  jettant  mes  regards  for  la  droite  ^ 
j'y  découvris  comme  un  torrent  de  maifpns.  Je 
ne  fanrois  mieux  dépeindre  ce  point  de  vue. 
Une  file  de  maiibnnettes  occupe  en  toomo. 
yant  le  fond  étroit  de  la  Vallée;  elles  fe  fuc- 
cèdent  une  à  une  comme  par  cascade;  &  les 
fapins  au  travers  desquels  elles  fembleat  s'ê- 
tre ouvert  un  paffage,  les  preiTent  de  toatA 
part. 

CefI  ainfi  que  paroît  le  Village  de  Leebacà 
vuda  haut  da  Calilnes.  Un  niiilèau  coule  en- 
tre deux  pentes  oppofôes  €onverte$  de  Sa- 
pins }  &  de  petites  m^ons  uniformes  en  fui- 
vent  le  cours  autant  que  la  vue  peut  s'é* 
tendre. 

Ce  Village  eft  déjà  dans  le  diftriâ  des  mi- 
neurs; &  lace  font  des  Filons  de  fer  qu'ils 
exploitent  :  ainfi  les  Montagnes  frimsrdiakf 
a  voient  commencé.  Le  chemin ,  de  plus  en 
plus  rapide  >étoit  devenu  creux^  &  «le  mon* 
troit  ainii  le  fol  fur  lequel  je  marcbois,  LW^ 
i^Js  fe  déeoQ vraie  dans  les  bords;  cette  ar. 

Mi  ^ 
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'  Joifeh  couches  tortillée»  &  Touvent  vertica- 
les ,  qui  ne  peuvent  être  expliquées ,  pat  les 
dépôts,  des  eaux.  Dèt  lors  plus  de  corps  é- 
trangers  dans  Tes  interfticès  ;  des  filons  métid-^ 
Uques,  niainte  espèce  àt  cryjialifations  ;  maii 
point  de  corps  marins.        ' 

La  première  chofe  qui  me  frappa  dans  ces 
Montagnes ,  c'cft  que  rien  ne  s'y  détruit.  Lors- 
qu'elles fortîrent  des  eaux»  fe  trouvant  abais- 
fées  au-  deflbus  des  régions  où  la  végétation  eft 
retardée  par  le  froid  ,  elles  en  furent  bientôt 
recouvertes.  Point  de  Hcs  formés  par  dés 
éboulemens  ;  nulle  face  escarpée  qui  menace 
ruine.  Là  en  un  mot  fe  diliipe  à  Toeil  mê- 
me ,  le  Sydême  qui  dégrade  nos  montagnes 
pour  en  laller  former  d*autres  dans  h  Mer. 
Rien ,  bu  presque  rien  ne  defcend  de  ce/fes- 
d;  &  la  végétation  fait  plus  que  réparer  ces 
pertes.  Les  torrens  qui  en  descendent  détrui* 
fent  quelquefois  ;  mais  ce  font  plutôt  les  ou* 
vrages  desr  hommes  que  ceux  de  la  Nature  ; 
ils  emportent  des  ponts  »  ils  ren  ver  fent  des 
digues ,  mais  ils  n'occafionnent  que  très  peu 
d'éboulemens.  L'eau  qui  s^écoule  des  fom- 
mités  par  mille  petits  ruifleaux,  circule  pour 
Pordinaire  paifiblemcnt  fur  la  croupe  des  col* 
lines  î  &  les  befoins  des  mineurs  la  leur  font 
raflembter  partout  avec  beaucoup  de  foin. 

Le 
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Le  Hanz  eft  donc  déjà  aujourd'hui  un  esem* 
pie  de  ce  que  deviendront  dans  la  fuite  des 
lièdes  les  rochers  qui  s'éboulent  encore.  Dés 
que  leurs  fommets  efcarpés  feront  jahattus  & 
leurs  pentes  adoudes,  ils  feront  enveloppés 
par  la  végétation. 

La  nuit  s'avançoit  à  grands. pas  lorsque  je 
fiis  arrivé  au  plus  haut  de  ma  route:  mais  il 
reftoit  alTez  de  jour  ponr  me  faire  apperce voi^ 
qoe  j'entrois  dans  un  xfe  ces  Pays  découverts , 
occupés  par  des  pâturages  &  des  prairies ,  & 
{eulement  entrecoupés  par  des  Bois  de  fapins  ; 
Ijeux  où  ailleurs  3e  n*auroÎ8  attendu  que  des 
Bergeries.     Mais  ici  j'allois  à  une  Ville ,  & 
déjà  gaelqoes  uns  de  &s  noirs  tiabitans  m'é- 
toient  apparus  fur  Je  diemîn.    Leur  aspeâ  ; 
entre  chien  &  loup,  vers  la  bouche  des  Soa^ 
terreins»  peignoit  fi  fort  le  féjour  des  orti^ 
bres  ,  qu'il  me  fit  presque  friflbnner.    Mais 
bientôt  des  Tenfations  plus  agréables  ibccédè- 
lent.    Dans  le  fîlence  d'un  bois  que  je  traver- 
fois  ,  une  douce  harmonie  fe  fit  entendre  ; 
c^eux  cors  de  cbafle  la  formoienc ,  &  ç'écoit 
une  band^  de  Mineurs  qui  alloic  ainfi  gaie-» 
ment  à  l'ouvrage» 

ToQteft  mufique(toscespays-Ià;&unnio« 
ment  après  j'en  entendis  une  d'espèce  bien  dif* 
féKUUi.   Dans  ûJObe  petite,  prairie  que.  te  Bols 

M  3  tent 
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reofermoic ,  je  Temarqaai  qae  le  bhiic  des  pa« 
de  nos  chevauzy  était  réfléchi  par  les  troncs 
4et  fapins.  Je  pouflaî  ilors  un  cri ,  qae  mil* 
]e  éciios  répétèrent.  Ces  boacbes  inanimées 
jn*amoferenc  fi  fort ,  que  je:  les  exerçai  pla* 
fieurs  fois.  Alors  an  Charretier ,  qui  venoit 
a  nous  par  la  même  ronte^  jugeant  que  nous 
prenions  plaifir  k  ces  bruits»  fît  claquer  fon 
jbuëc  d'une  fi  étrange  manière,  que  la  forée 
en  retentit  de  toute  paxt:;l  battit  enfuiteone 
marche  très  mefurée,  accompagnée  de  G 
grands  éclats ,  que  tous  les  poftillons  François^^ 
quoique  experts  dans  ce  genre  de  muGgiie» 
enrôlent  bailTé  paviUon  devant  lui. 

Je  me  rappellai  alors  une  remarque  q^^  jV 
vois  faite  dans  la  route  &  que  j'eus  fbavenc 
pccafion  de  répéter  c^fl;  que  par  le  moyen 
de  leurs  troupeaux  mêmes ,  ils  fe  procurent 
le  plaifir  des  bruits  agréables;  tant  ils  y  font 
febfible^.  Les  clochettes  de  leur  bétail  ne 
font  fûrement  point  cboifies  au  hazard  ;  on 
j.  diflingue  nettement  la  tierce ,  la  quarte  ^  I9 
quinte  &  même  Toâave  ;  de  forte  qu'à  mefu* 
re  qu'il  pâture,  on  entend  une  fucce£Bon  d*ac« 
çords  parfaits  ^  qui ,  entendus  de  loin  dans  le 
filence  des  prairies  &  des  bois,  diffèrent  peu 
dçs  doux  fons  de  la  Hatpe  EolienM. 

'  Jç  m  ^o^m  m^\^  k  »<>'»  v^^^  ^»»  ^^ 


Ikxxx  où  Pon  fe  plaît  tant  à  rbarmome:  je  na 
faurois  trop  bien  expliquer  pourquoi;  maii 
oo  le  feot.  Qoind  elle  n'auroit  en  fa  faveot 
qae  d'être  ooe  récréation  innocente,  on  ex* 
pliqaeToit  déjà  en  partie  ce  fentimenr*  On 
iè  confie  aifément  i  un  Peuple  qui  t'amufëi 
L'amu(ement  »  qoi  fait  partie  du  bonheur ,  en 
eft  de  même  Jte  figne  :  l'Homme  heureux  n'eft 
jamaii  méduwt. 

Peu  de  tems  après  la  rencontre  des  pre* 
mlers  Mineurs  «  j'arrivai  à  Claujlbal.  Une 
avenue  de  jeunes  arbres  Inen  taillés ,  me  con- 
âuifit  au  haut  à*one  longue  rue  en  pente  ^  lar- 
gt  j  droite ,  formée  pa^  des  maifons  très  bien 
bâties.  En  m'avançaat  je  fentois  de  plus  en 
pfas  ]*oded!r  du  fapia ,  gue  les  habitans  etn- 
ployefit  tous  à  chaufier  Jeurs  fourneaux  ;  & 
cette  odeur  me  rappeilant  tons  mes  hameaux 
de  Montagnes,  il  me  fembloît  y  être;  lors- 
que  la  vue  d'un  balcon  doré  fit  bientôt  cefler 
mon  illufion. 

]'étois  arrivé  à  la  demeure  du  Capitaine  des 
mines  ;  &  c'étoic  là  que  je  devoîs  m*arrécen 
Adrefle  àMr*  le  Biron  de  Rxdbn  par 
deux  des  Minières  de  S*  M.  à  Hanovre ,  je 
ifatcendois  que  de  lui  les  direfUons  dont  j'a* 
VOIS  beibin ,  <&  qui  dans  mon  plan  .m'étoient 
immédiatement  nécefiaires.    ]*avois  appris  à 

M  4  Got- 
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Gottînguc  que  lé  fiaromètre  baiflbit  ;  &  je 
craignois  »  qu'après  une  longue  durée  de  beau 
^ros ,  nous  n'eaffions  enfin  de  la  pluie.  Ce- 
pendant je  defîrois  de  moncet  fur  le  Brocben. 
Mon  intention  étoit  donc  de  partir  de  Cktus^ 
{iïd/ cette  nuit  même  9  afin  d'être  au  pied  de 
cette  fommité  à  la  pointe  du  jour;  &  pour 
cela  j'avois  befoin  d'être  dirige  &  aidé. 

Je  craignis  d*abord  d'être  importun  paï? 
mon  impatience  ;  mais  la  nécoillité  me  rafla- 
lant ,  je  mis  pied  à  terre ,  j*entrai  &  fus  in- 
troduit. Je  n'oublierai  jamais  cette  foirée. 
Il  étoit  7  heures  lorsque  j'arrivai  f&  à  dix 
heures  ^  après  avoir  çu  le  p4aifir-  de  foupfsr 
avec  Mr.  db  Red  en  &  fa  famille»  il  mon- 
ta lui  ^  même  à  cheval  y  &  nous  partîmes  en- 
femble,  précédés  d'un  Forêtier  pour  guide, 
&  fuivîs  d&  deux  de  Çc%  gnpB. 

Le  récit  de  ce  petit  voyage  devant  avoÎF 
particulièrement  rapport  à  l'hiftoire  naturelle 
du  Pays ,  je  le  fuspendraî  jusqu'à  ce  que  j'aie 
l%onneur  d'entretenir  V.  M.  de  cette  par- 
tie de  mes  remarques.  Je  pâlTerai  donc  ki 
for  deux  jours  employés  à  ce  genre  dV}bfèrva- 
tlons,  pour  arriver  plutôt  à  celui  où  j*épit)u- 
vai  le  plaifir  le  plus  doux  que  m'aît  procuré 
ce  voyage.  C'étoit  un  Dîmtache ,  &cejour- 
)à  les  fffinem  n'étant  pas  dans  les  fnims ,  j'«a 

%vo^ 
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avoh  deftîné  une  partie  à  les  examinât  chez 
eux.  }ë  lords  le  matin  pour'  cdiftihébcer  p^t 
faife  le  tour  de  léar  demeure*  Je  fus  eiichah- 
té  du  bon  état  &  de  *  la  proprète  fle  foat  ce 
quîfe  préfènta  à  mes  yeux.  ;  De  Pxatides^rues 
paiTablement  pavées  &  bien  balayéeîr  ■  font 
bordées  par  des  imaîrohs  presque  unîfdrmes  ; 
conffruîtes  d'une  forte  de  charpente,  dont  lé3_ 
intervalles  font  remplis  de  terre  ou  de  maçon- 
nerie fort  foigneufement  recouverte  de  p'âtre. 
I  euTs  toits,  tous  femblaHes  »  iTont  couverts' 
à*ardoîfe  ou  de  bois.-  ]e  rfai  rîéft  vu  qoi  atc 
Faîr  plus  propre  :  pas  une  inaifon  menaçant 
raine,  ou  négligée;  t^ut  y  fem  Vaifance  fans 
fafte  ;  on  eft^fBr  que  les  habitans  yibnt'bÎQn. 
L'air  étant  ferein  St  là  matinée  parconfé-^ 
quent  très  froide,  je  greJôttoîs  parce  goe  je' 
n'avois  pas  pris  des  précautions  t  ttfak  cela 
même  mé  procura  le  plaiOr  dé  remarquer  par 
fentîment  l'un  des  avantages  de'  ces  demeu- 
Tes;  c'eft  quelles étoîeot  très  chaades.  J'en 
jugeois  par  la  vapeur  qui  en  cemiiTdt  les  pe- 
tites fenêtres,  &  qui  leur  tendit'  fiêu  de  ru 
deau.  Ceci  me  rappella  lesroarfibnnettesd'au^: 
très  Pays  ,  bâties  auffi  de  bois  ,  que.  j'avois 
foovetat  trouvées  bien  froides  ;  &''nie'fît  réâé^ 

chir  àla  grande  convenance  des /('fl^^î^Auar  pour 
}€S  réchauflfer.  .c  .  :  /        '- 
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Dans  le£^  pa^w  où  Yon  n'y  efl:  pat  acçontomé, 
on  en  craint  Tufage,  parce  qu'ils  renouvel- 
lent moins  Tak.    Je  ne  fais  pas  jusqu'à  quel 
point .  on  a  raifon  en  général  ;  mais  dans  ce 
cas  particolier,  c*efl:  un  grand  mérite.    Des 
naifons  bâties  à  la  légère,  de  briques  de  terre 
ou  de  bois,  où  mille  petites  ouvertures  don- 
nent pafTage  i  Tair^  ne  font  réchauffées  que 
bien  difficilement  par  un  feu  de  cheminée. 
Souvent  même,  plus  le  feu  eft  grand,  plus 
on  y  a  froid,  ii  caufe  des  vents  coulis  qai  s*in- 
iinuent  de  loute  part.    Les  fourneaux  au  con« 
traire  répandent  une  chaleur  égale ,  qui  ne 
rompant  que  peu  l'équilibre  de  l'air ,  n*occa« 
ilonne  qu'une   circulation  lente,   fuffifante 
pour  le  renouveller ,  mais  non  pour  Je  faire 
pafler  comme  un  torrent  qui  entraîne  avec 
lui  les   trois  quarts  de  la  chaleur.    Et  dans 
l'espèce  de  maifon  dont  je  parle  on  n'a  pas 
à  craindre  .  que  l'air   croupifle  ;  leur  con- 
iku6Uon  lui  donne  (rop  d'accèSr  Que  l'on  ait 
plutôt  des  chemioées  que  des  fourneaux  dans 
les  maifons  dont  les  murs  font  épais  »  les  fe- 
nêtres &  les  portes  bien  fermées,  les  fentes 
des  parquets  couvertes  par  des  tapis;  Jà  en 
nn  mot  où  beaucoup  d'argent  bouche  tout; 
cela  peut  être  prudent.    Mais  dans  nos  mai- 
foanettes ,  où  la  varlope  du  menuifîer  pafle 

fort 
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6rt  peu  ;  où  la  h«cbe  &  le  r a})pc  éx  de^^pea* 
lier  foot  pretqoe  coac;  j'aime  bifSù  n'»vovpaa 
un  vendlateor  tel  qift'uQe  çbeoiî^^.  ; 

Je  r^arde  donc  l'ofage  «jtea  Fourneau^  pont 

3e$  mmûm»  de  cette  dernière  espèce ,  cpiQinç 

QD  tréff  grand  bien.    Il  ae  faot  qu'obC^rver  ie 

maintien  de  lenn  baUtani,  pour  juger  corn** 

Mm  ils  y  font  à  lear  ai(è.    On  ne  Jea  vqîc 

point  aiofi  dans  les  maifonoettes  k  chemiQiéa; 

en  hiver  ils  paroiilent  traniîs:  &  il  vie  /em* 

ble  qu*o&  leur  rendroit  un  fervice  i^iportanc 

ea  leur  fâ(ànt  changer  leur  ufiige.    Nasmi^. 

fleurs^  ao  moins  &  leurs  familles  ,paroiQenc  fort 

contens  du  leur»    Et  il  n'eft  point  borné  aux 

Pays  où  le  bois  fert  de  chauffage  ;  on  vient 

d'eproQTer  i  Hanovre ,  que  le  charbon  de 

pierre  peut  fort  bien  être  employé  à  çhau&r 

\&$  fourneaux. 

Quoique  la  corîofîté  amène  ibuvent  tie$ 
étranger»  à  Clwfibdj  un  nouveau  venu  attirai 
toujours  l'attention.  Je  le  voyois  en  pareour 
^Qt  les  rues.  Feu^être  que  mon  ahr  attentif 
y  contribuoit.  Le  commun  peupîe  n'a  pa^ 
des  *maifons  à  pluGeurs  ét^s  •  le  ttz  de 
cfaauilëe  efl:  fa  demeure  »  &  du  côté  de  la  rqq 
tout  eft  vitré;  c'eft  une  fuite  de  petites  fenê- 
tres pretqiie  ians  interruption.    £iles  gliiFçne 

k  çoQliire  ;  mgis  pour  ^vitçi  Ja  pejoe  4^  les 
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ouvrir  en  entier  i  ou' pour  ne  pas  trop  refroî- 
Sv  ]a  cbtambre ,  on  y  fait  de  petits  goicheu* 
A  mefare  dàlc  que  je  marchois  dans  les  rues, 
je  Vôyoîs  les  gdfekets  s'ouvrir  i  &  deux  ou 
trois  têtes  à  Ja  fois  fe  montraient  dans  cet 
caidres  à  la  fà^od  dont  Hogart  en  a  raflèmblé 
quelquefois   dans   des    tableaux   comiques  : 
Mais  combien  ceux-ci  ëtolent-ils  loin  de  res- 
fembler  à  la  compagnie  des  Unâenaktrs  URien 
ne  fencoit  -  là  lefi  funérailles  :  toutes  ces  pfay. 
lionomim  étoient  fraîches^  gaies  &  naïves; 
&  fouvent ,  arrêté  par  ces  tableaux ,  je  les 
voyois  s^animer-  par  }e  fourire ,  &  je  pouvois 
en  jouir  un  moment ,  fans  que  là  mauvaife 
honte  les  iic  éclipfer. 

vPour  embrafler  tl'un  coup  d'oeil  t<3Kite  la 
Ville  de  Clauflbal^  je  fortis  vers  une  hauteur 
qui  la  domine.  Je  ^diftinguai  de  là  qu'elle 
Àoit  bâtie  fur  deux  Collines  contiguës  »  & 
gu'èlle  pouIToit.  .de  longs  rameaux  de  divers 
côtés.  «En  fuivanc  l'un  de  ces  rameaux ,  qui 
s'étend  au  fond  d'une  des  Vallées ,  je  vis  qu'il 
s*élevoic  Air  une  croinème  Colline  ,  &  que 
s^élargiflant  de  nouveau ,  il  y  formait  une 
Ville  diÛinâe»  -maniuée  par  fes  Edifices. pu- 
blies. Ceft  ZetierfeU ,  autre  ViUe  ^fr  mi. 
nes^  appartenante  en  commun  au  Roi  &  au 
Duc  de  Brunswick.    Rien  i^'eft^^lsis^  excraof- 

di- 
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dùuire  que  le  coup'  d'defl  cominnn  de  cei 
deux  Villes  »  pofées.  fur  un  taçis  vexd  ^\^q  des 
bois  de  fapiD  bordent  de  tonte  parc.  On  «p. 
perçoit  çà  &  là  comme  de  grandes  taupiniè. 
res  gui  interrompent  cette  verdare.  Ce  font 
les  enaécs  des  Mines  ^  &  leurs  bal/is  ou  moTh 
ceaax  de  décomiîres.  On  voit  auprès  »  Jes  Bâp 
timens  qui  renferment  les  Machines  ^  &  Tojx 
découvre  tout  le  mécham*sme  qui  les  met  en 
jeu.  Les  eaux,  foigneufement  raflexnbJées ^ 
viennent  couler  dans  on  lit  commun,  où^ 
de  chute  en  chute,  elles  fervent  à  faire 
tourner  des  roues,  qoi  pat  kurs  manivef. 
les  font  aller  &  venir  alternativement  des 
bras  accouplés.  Mais  quels  bras  l  Partant 
du  fond  d'un  Vallon  ,  &  parcourant  des 
centaines  de  Toift»,  ils  s'élèvent  jusques  dans 
ces  bâtimeas  ,  &  y  portent  Je  mouvement 
de  l'eau  aux  machines  ;  comme  les  tendons 
difiribuent  dans  notre  corps  ^  celui  de  quel- 
que chofe  qu'on  nomme  les  efprits  animaux. 
Si  Claujlbûl  &  Zelkrfeld  font  aînû  environ- 
nés  d'une  gazonade  presque  nue,  ce  n'eft  pas 
que  les  arbres  ne  puflent  s'y  nourrir,  ou  que 
le  foleîl  n'y  aît  jamais  aflez  de  force  pour 
faire  defirer  l'ombrage.  Les  habîtans  fans 
doute  ont  préféré  d'avoir  tout  autour  d'eux 
des  prairies  &  des  pâturages  pour  leurs  bes- 
tiaux 
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dacur.    Mms  dîna  let  Villes  ttêfoes.  Us  £h 
font  ppocuté  de  Tombre.    Je  voyoïs  de  bin 
les  principales  mes  ^bordées  de  tilleuls  Se 
4)e  maronnîers  epœre  verds  ; .  ce  qui  doonoit 
ftu  toiK  eofèitahle  ua  coup  d'oeil  riant ,  que 
tt'aoroic  peut-dtre  pas  eu  un  amas  de  maUbm 
placé  fèchemenc  fur  des  Collines  toutes  nœa. 
Miis  des  babicans  gais ,  rendent  le  pays  gai: 
Ils  ont  plus  d'aâivité,  plus  de  vie;  leur  ima* 
gination  enfante  les  plaifîrs  innocens,  &  leuf 
corps  dispos  les  fait  naître^ 

Tandis  que  j'étois  encore  fur  la  hauteur  j 
les  cloches  commencèrent  à  appeller  le  peu* 
pie  aux  Eglifes.  J'attendois  ce  moment  pocof 
le  Yoir  railêmblé.  Je  m'acheminai  donc  vers 
Ja  principale  EgUfe  de  Clmflbûl  ;  dont  je 
n'eus  pas  de  peine  à  trouver  le  chemin  »  car 
il  fuffifoit  de  fttivre  le  concoun*  De  touM 
part  on  fortoit  des  maifons  pour  s'y  rendre  ^ 
avec  un  air  de  férénité  dt  de  décence  qui  me 
charma.  Je  me  rappellai  ce  mênsS^  jour ,  que 
y  aime  taot  à  Londres ,  parce  qu'il  iê  répand 
dans  les  rues  un  peuple  très  di{tinâ4  CefI 
le  jour  f  où  ks  honnêtes  ouvriers  &  les  bon- 
nes'  mères  de  famille^  jouiflent  vraiment  du 
repos ,  en  fprtant  pour  bénir  Dieu  du  façcès 
de  leur  travail  Se  pour  prendre  quelque  relâ* 
chci  où  la  parure  eft  honnête  ches  les  fem« 

met 


nés;  où  les  jeunes  homtnes  1^  tbordeat 

Mvec  respefk  ;  où  Ton  feat  que  \c  defir  de 

plaire  n^eft  point  banal  ^  mais  qa'il  tend  i 

faire  le  bonheur  de  la  vie  privée^  à  j  attégec 

le  poids  des  peines  9  &  en  animer  les  plaiiirs. 

Voilà  ce  qne  je  reouurquois  auÛ!  dans  le 
peopie  de  Claujlbal  ;  chacun  iè  comporioit 
comme  adianc  avec  plaiiir  au  iervice  Divin. 
Un  livre  de  prières  en  leurs  mains ,  fakbic 
une  partie  de  leur  palrure.  L'habillement 
étoic  décent  &  propre:  un  peu  de  Juze;  mais 
je  le  paxdonnois  »  parce  que  mon  pûjjhnentiir 
en  vit;  c*étoic  de  la  dorure  fur  le  bonnet  des 
femmes.  Cette  dorure  étoit  brfllaate  ;  elle 
n'avoit  point  un  air  de  friperie,  &  c'ellptt 
ia  qo*elle  me  plailbit;  elle  ne  fentoit  point 
la  pompeu/è  oufére;  on  la  renoavelle  quand 
elie  dt  tetvkf  &  mou  fajfmentkr  ne  mourra 
pas  de  faim. 

Je  n'entrai  dans  YEgHTc  qu'aptes  que  h 
monde  y  fut  rallemblé  »  afin  de  jouir  du 
coup  d'oeil  de  fenfemble.  Ce  que  je  fendis 
alors  ne  iàuroic  s'exprimer.  J'avois  pris  de 
rintér6t  à  ce  Peuple,  par  la  crainte  que  jV 
Tois  eu  en  m'appirocbant  de  loi,  de  ne  le  pas 
trouver  heureux.  Toutes  mes  craintes  alors 
le  diinpérent,  &.  je  l'aimai  comme  digne  de 
fou  boofaeur»    Mais  il  Ae  relie  trop  à 
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à  V.  M.  fur  ce  fujet,  poor  le  lenferiaer  cih 
core  dans  cette  Letute. 

LETTRE    LXIII. 

ï)f HANCHE  J^  ClAUSTHAL  —-  5(?ll4«f 

•    attaché  à  la  'Régie  ^^  &  à  la  confiance  foli* 
tique. 

Hanovre,  le  26  Novenihre  17764 


MADAME, 

I  * 

EN  m'adteOant  à  V.  M.  j'afe  entrepreû*. 
drë  d'exprimer  le  plaifk  que  répand  \ 
^ans  rame^  le  fpeftacle  de  la  dévotion  d'un 
Peuple  ;  parce  qa'Ë lle  m'entendra  malgré 
la  fbiblefTe  de  mes  expreffions.  Je  tenterai 
doifcde  Lui  expliquer  ce  que  je  remarquai 
dansTËglifede  Claufihal. 
^  Cette  Eglife  efl;  très  fimple  ao  dehors  ; 
mak  elle  efl:  grande  ,  proprement  ornée  & 
fort  bien  entreténne.  La  dorure  &  la  fculp- 
tnre  parent. P Autel  fans  pefanteur^  &  i'orgue 
n'annonce  point  une  mufîque  de  Vii/age. 
Deux  rangs  de  galeries  l'entourent ,  &  cfeft 

là 
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M  que  la  plupart  des  hommes  éioieat  raflcm* 
blés.     £n  bas^  des  bancs  difîribaét  dans  un 
très  bon  ordre  ne  laiflènt  que  les  pallàge%  né- 
ceilaires  pour  arriver  à  chacun  des  comparu* 
meuM,  qui  font  renfermés  jusqu'à  la  hauteur 
des  têtes  par  des  grillages  fort  propres.    Ils 
étoient  fempfis  par  les  femmes  »  &  je  voyoîs 
audeflus  des  grillages  y  mes  bonnets  dorés  ^ 
quelques  autres  de  velours  noir^  &  quelques, 
coiffures  a  la  moderne  qui  dillinguoient  Jet 
femmes  Si  les  filles  des  Officiers,    Qir  on* 
tiouve  auffi  dans  ces  Villes -là  ce  que  Ton 
nomme  la  bonne  compagnie  ^  &  qui  Vttt  en 
effet  ;  pat  ce  qa*à  Véducation  qui  U  cara£tè«* 
rife,  fe  joint  cette  valeur  hutnaîne  ^  qui  fo 
diâipe  G.  sKémeni  dans  le  grand  monde  ;  elle 
fe  conferve  dans  les  petites  fociétéi^  par  le 
befbin  plus  étroit  qu'on  7  a  les  uns  des  autres, 
âc  par  le  recueillement.    Pans  cette  bonnet, 
compagnie  là ,  on  fe  iàit  encore  honneur  dû 
pratiquer  tous  les  afles  religieux.    On   ofei 
en  fe  merttant  à  table  bénir  Dieu  des  biens 
qa*on  7  reçoit  de  lui:  on  ofe  reconnoitre  fod 
J^mpire  ;  on  ofe  regarder  le  Dimanche  com- 
me un  jour  qui  lui  eft  coniacré.  Jai  fait  aveqf 
bien  du  plaifir  la  même  remarque  à  Gottin^ 
gae  &  à  Hanovre. 
On  chantoit  lorsque  j'entrai  duu  r£gliie4 
Tms  ilL  N  Yi 
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V.  M.  enteftd  ici  tout  ce  que  je  voudrois  elpn% 
mer.    Les  idées  aflbciées  fe  rappellent  ,'& 
les  fentimeiîs  les  fui  vent.    L'harmonie  fiiÉ 
trouvée  en  célébrant  les  louanges  du  Très- 
haut:  la  voix  de  la  femme  fût  adoucie,  eelle 
de  VtiommQ  devint  fonore,  lorsqu'ils  eflàyè-^ 
tent  d'exprimer  en  commun  ce^  qu'il»  fen- 
toient  au  dedans  d'eux  -  mêmes ,  &  ce  qu'ils 
▼oyoient  au  dehors.    Rendre  Grâces  ;  c'eft 
jouir  du  bonheur  dans  toute  fon  énergie  i 
Dieu .  en  rendant  l'Homme  capable  de  vénë* 
ration  pour  lui ,  doubla  les  biens  qu'il  lui  des- 
tînoit.     Mon  cœnr  s'émut  ;  &  bientôt ,  aux 
fons  harmonieux  des  voix  réunies  de  tout  ce 
Peuple,  de  douces  larmes  remplirent  mespau* 
jrières.  ■  ■     ■  l/n  diant  fimple  &  grave,  fins 
être  traînant,  s'appercevoit  fans  peine  dans 
les  différentes  parties  dont  cette  harmonie 
étoit  compofée  :  l'orgue  la  foutenoit  ,  ma» 
ne  la  formoit  pas.    Chaque  individu  chantoïc 
avec  autant  d'intérêt  que  dans  un  concert ,  <& 
fe  rangeoît  fuivant  la  portée  de  fi  voix  è 
Tune  de  ces  partie».    Je  m'arrêtai  tout  court 
ièt  l'entrée  ,  faifî.  d'un  doux  fréfniiTement^ 
ÔL  je  me  mis  à  chanter  moi-même^    Je  ne 
p'roferois   pas  les  mots ,-  car  je  n'y  entent 
dois  rien  ;  mais  je  voyois  les  mouvemens  dit 
coeur  dans  fa  contenance  générale  j  &  ce  lan- 
gage dl  de  tout  paystf  le 


Le  chant  fini ,  j'avançai  dans  TEgJîfc  &  ht 
pat  courus  en  tout  fens;  obfervant  les  viîagts 
&  leur  maintien  ;  examinant  furtout  s'il  nt 
leur  reftoit  aucune  teinte  de  foufFre.    Mail  fi 
le  Peuple  goi  fait  de  la  nuit  le  jour  ^  âc  qui  eii 
fe  levant  après  midi  fe  farde,  prenoît  un  vé- 
ritable intérêt  à  (a  beauté ,  il  aceourroit  dans 
ces  monugnes.    Les  mineurs  font  auffi  ^de  la 
nuit  le  jour  &  du  jour  la  nuit:  mais  en  defcen- 
dant  dans  les  mines ,  ils  n'y  portent  que  da 
pain  &  de  Teau ,  &  leurs  membres  s'y  exer- 
cent.   L*air ,  qu'on  fait  y  faire  circuler ,  ve- 
nant du  haut  de  la  montagne ,  y  porte  la  falu- 
brité  du  dehors  ,  en  fe  rèpofant  dans  letiri 
Jits,  ils  le  respirent  fans  mélange;  &  tien  en 
eux  n'annonde  des  vi.é!imes  de  la  cupidité; 
Mais  il  faut   avouer    auili    qu'ils   ont   de 
bons  maitres  :   Ja  Maifon  de  Brunswick  les 
a  toujours  aimés  &  protégés.    Il  ne  faut  que 
les  voir  pour  fentir  que  c'elî  un  Peuple  libre  ; 
&  il  faudroit  les  voir ,  pour  apprendre ,  que 
c'eft  ainQ  qu'on  doit  traitter  les  hommes^  pour 
en  être  aimé  &  fervi. 

Ce  n'eft  point  à  V.  M.  que  j'ai  à  dévelop- 
per cet  chofes  ;  Elle  connoit  bien  mieux  que 
fiioi& leurs  caufes  &  leurs  effets,  Elle  fait 
combien  ces  Peuples*là  élèvent  leur  ame  par 
«et  feuls  mots:  les  Filles  libres  des  Mines  i  titre 
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qui  leur  vient  des  privilèges  qui  ont  été  atta- 
chés dès  le«  anciens  tems  aux  demeures  de« 
iWfwrttrx,  pour  les  peupler;  &  qu'on  rcspcéte 
toujours.  Maïs  il  eft  poffible  que  V.  M. 
n'aît  pas  ouï  parler  à  ce  fujet  d*unecircon/lan. 
ce  fingulière;  &  qui  eft  en  même  tems  ou 
bien  beau  modèle ,  pour  ceux  qui  ont  à  gou- 
verner les  hommes. 

L'Habitant  du  Uanx  eft  content  de  fÔB 
état,  &  ne  veut  pas  le  changer  :  voiiâ  ùm 
principe ,  qu'il  porte  jusqu'à  la  fupperftitioiL 
Son  XahWîf  de  cuir  eft  d'une  certaine  forme  :  U 
(e  revolteroit  peut-être,  fi  on  lui  ordonnoit 
de  la  changer.  Mais  eft-on  arrêté  parla  dans 
|a  route  du  perfeftionement  ?  Point  du  tout , 
dès  qu'on  fait  s'y  prendre.  En  voici  un  exem- 
ple frappant. 

Un  des  ouvrages  de  l'exploitation  des  mj- 
nes  I  confîfte  à  dépouiller  la  .partie  minérale 
du  filon ,  des  matières  étrangères  qui  l'accom- 
pagnent;  afin  9e  ne  pas  porter  inutilementcel* 
Je-ci  dans  les  fourneaux.  Pour  cet  efiTet  on  pile 
le  minerai  fous  d'énormes  pilons  mus  par  Teau 
que  l'on  nomme  bocards  ;  puis  on  transporte 
^ette  poufiière  fur  de  grandes  tables,  oà  paSè 
xxn  filet  d'eau,  dans  lequel  on  l'agite,  afin  que 
l'eau  entraine  plus  facilement  ce  qu'il  y  a  de 
plusléger.  Cette  partielégère  reCkemêléeaveç 

l'eau 
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/'eau  pendant  quelque  temSj  au  lieu  tpiek  ma- 
tière minérale  tombe  immédiatement ,  par  \â 
plus  grande  peiânteur ,  dans  des  cuves  pla- 
cées au  bas  des  tables.  L'eau  qui  charie  la 
jneuuë  poufCére  pierreufe ,  entraîne  cepen- 
dant  auflî  un  peu  de  minéral ,  dévenu  fort 
mince /bus  les  bccaris.  Pour  l'en  dépouiller , 
on  la  fait  pafîer  fuccejQivement  par  plufieurs 
baquets  »  où  elle  la  dépofe.  Tout  ce  travail 
s'exécute  par  lt$  jeunes  garçons ,  dçs  qu'ils 
ont  atteint  Tage  de  huit  à  dix  ans. 

De  tems  inmiémorial  ces  en&m  (ê  rendent 
aux  bocaris  à 4  heures  du  matin  ,ât  enireTien* 
sent  à  4  heures  du  foir  en  toute  iâifon  :  par- 
conféquent dés  qu'on  eft  forti  de  r£té,ii  fiiut 
pour  h  matin  leur  fournir  dei  lampes*  Or, 
rers  les  £quinaxes,  il  y  a  un  grand  interval* 
k  de  tems,  o|^  de. 4  heures  du  foir  à  la  nuit, 
il  refle  encore  Tun  dans  l'autre  une  heure  de 
plein  jonr.  £n  commençant  donc  le  travail 
à  5  heares  du  matin  feulement,  &ie  pouflant 
parconEre  Jusqu'à  5  heures  du  foir,  on  pou- 
voit  épargner  les  faunpes  chaque  jour  pendant 
une  heure» 

Ceux  qui  les  premiers  fongèrent  à  ce  moyen 
d*oecoiiomie ,  propofèrent  de  changer  ainfi 
les  heures  de  travail  ;  anais  les  Mimurs  s'y  re-» 
fticreat.    JSfl^  «'obitiqpat  on  les  eftt  £dt  céder 
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&M  doute  ;  mais  ils  feroient  reftés  mécon- 

tens. 

Que  fit-onî.A  rapproche  du  Pnntems,  on 

retarda  peu  à  peu  l'horloge,  Jusqu'au  point 
qu  elle  ne  fonna  4  heures  qu'à  5  heures;  puis, 
rétrogradant,  4  heures  fonnèrent  de  nouveau 
à  4  heures,  lorsqu'il  fut  jour  à  cette  heure 
là.  On  en  fit  autant  l'Automne  fuivante,  en 
fetardant  auffi  l'horloge,  deforte  qu'on  arrîv^ 
encore  par  degrés  à  ce  qu  elle  he  fonnâc  qaé 
4 heures  à  5  heures  du  foir,&  cela  dura, tant 
qu'à  5  heures  il  fut  encore  jour.  Puis  retour- 
nant  vers  l'heure  vraie,  l'horloge  lui  Ait  de 
nouveau  accordée,  lorsqu'à  4  heures  il  fut 
iiULt%  P^rce  moyen  on  oeconomifa  pendant 
près  d'une  moitié  de  l'année,  une  heure  de 
lampes  dans  tous  les  Bâtimens  des  bûcards;  co 
gui ,  vu  leur  nombre ,  eft  une  épargne  de 
quelque  importance.  Les  minturs  ne  s'ap* 
perçurent  pas  d'abord  de  ce  changement  ;  par 
ce  qu'ils  envoyoient  toujours  leurs  enfans  aux 
bocardî  qxiSiXid  l'horloge  fonnoit  4  heures.  Us  le 
connurent  enfin  ;  mais  lâchant  qu'on  avoit  raî- 
fon  dans  le  fond ,  ils  furent  gré  à  leurs  fupé- 
rieurs  d'avoir  refpeaé  leur  attachement  aux 
anciens  uikges,  &  fc  fournirent  de  bonne  grâ- 
ce au  changement  qui  iîibfifte  dès  lors.  Qui* 

^e  henres  fonnoient  encore  à  4  heures  A 
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trois  quarts  lors<jue  J'arrivai  à  ClaufibaU  pea- 
Ant  le  tems  que  j'y  reftai ,  elles  les  fonnèrehç 
déjà  à  4  heures  &  demie  :  &  je  penfe  ^^u'à 
prefent  l'heure  oeconomîque  eft  d'accord 
avec  Vheute  aftronomîque. 

On  ne  gouverne  pas  lansy  re'fléchfr  un  Peu- 
ple te]  que  celui  -  là  :  &  quand  les  mineurs  fè 
conduiroient  par  les  principes  les  plus  pro- 
fonds de  la  morale  &  de  la  politique  ^  il  me 
femble  qu'ils  ne  fauroîent  mieut  agir.  Porter 
fts  Gouverneurs  à  réfléchir,  &  leur  accorder 
enfuîte  fa  confiance ,  eft  le  plus  grand  bien 
des  Peuples. 

Si  Ton  examine  de  bien  près  rorigîne  dé 
toutes  les  révolutions  où  la  liberté  a  combattu 
le  despotifme,  on  doutera  je  m*aflure,  de  ce 
que  quelques  Politiques  ont  avancé  ;  que 
rHomme  ejl  vaturellement  despote;  qu'il  aime  i 
dominer;  que  l'autorité  cherche  a  s'étendre 
par  le  Icul  plaifîr  de  commander  ;  &  que  c'efl: 
pour  CCS  raifons  là  qu'il  faut  fans  cefTe  lutter 
contre  elle.  J'avoue'  que  ce  n'eft  pas  aînfl 
que  3e  Vai  vu.  Mais  T Homme  ainn  lesjouïffan- 
<es  Afies  :  voilà  ce  me  femble  le  principe  Je 
plus  intime' &  le  plus  général.  Il  aime  par 
ce  motif,  plus  encore  peut-être  que  par  amour 
ÇTopre ,  Ja  diftînflion  que  donne  l'autorité 
public  :  elle  aide  ks  jouiflauces.    Jouir  en 
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général  eft  donc  fon  but.  Mais  comment  le 
remplir  au  milieu  de  une  d'interêu  à  pefer , 
de  taiîft^  de  Loîx  à  connoître  ?  Çon  tems  s'y 
fBmploiçroit  tout  entier  l  Ceft  là  au  fond  ce 
qui  lui  rend  le  pouvoir  arbitraire  fî  doa^ . 
Qu'il  ait  auflîtôt  fait  d'obfervcy  les  hoix,  âc 
(on  coeur  le  pr^fèrera^ 

Ce  n'eft  donc  point ,  à  ce  que  je  crois, 
parce  que  l'Homme  eft  despote  de  G^  nsjture  ^^ 
qu'il  fubftituë  fa  vohnté  à  la  régie  :  c'efl  feule- 
ment par  ce  qu'il  ne  fe  donne  pas  toojour*  ai- 
fez  de  peine  pour  s'affurer  que  ce  qu'il  fait  eft 
la  Rigle^  Et  fi  ceux  qui  le  controllent ,  lui 
Siontrent  le  fardeau  trop  pefànt  ;  peu  à  peu  il 
fe  roidit  &  s'échauife  ;  ^  pour  défendre  £fL 
feule  pareffe ,  il  s*embarque  dans  lesplus  grands 
travaux.  Il  deyient  Tirân ,  d^  il  ne  vovlok 
que  de  Taife. 

Qu'une  Nation  foit  donc  aflez  fage ,  pour 
mériter  reflime  de  fes  Gouverneurs,  tandis 
même  qu'elle  entretient  chez  eux  la  réflexion 
par  des  obftaçles  à  l'arbitraire  ;  qu'elle  Ijetslais- 
fe  jouir  du  peu  de  doucçurs  que  procure  le 
Gouvernement:  elle  trouvera  alors  chez  eux 
fes  fèmblables  ;  c'eft  à  dire  des  Etres  qui  au 
fond ,  aiment  le  bien  Se  la  r^gle.  Et  alors 
fuin,  elle  pourra  s'en  rapporter  ieux,  bien 
IRiÇW  qu'a  cUe-ineme,  fur  \c$  d^t^  du  Gw^ 
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FenKment  ;  car  ils  vojcnt  un  enfemble  qu'd* 
Jtne  fauToitvoîr. 

£t  les  Gou^erneori  gui  veulent  le  bien^ 

ne  doivent  pas  s'irriter  de  quelques  obflaclcs, 

Lr'honune  ]e  mieux  intentionné,  a  befoin  de^ 

Téûéddu     Trop  de  facilité  Tcntraîne  ;  il  fait 

trop  &  œ  vpit  pas  aiTez  bien  ce  qu'il  fait. 

Les  obflacIe$  font  donc  un  frein  falptaire,  qui 

retenant  plus  longtems  lc$  idées  dans  les  têtes 

avant  Texécution ,  les  perfeélionne  ,  même 

par  le  feul  effet  du  tems ,  qui  peu  à  peu  les 

ptéfente  fous  leurs  diverfes  faces.    IÇn  cher» 

chant  feulei^ent  4  furmouter  dM  obltacles^ 

il  arrive  plus  d'une  fois ,  que  Von  conige  des 

défauts  9  qui  feuls  dans  le  fond ,  étoient  la  feu^ 

le  cau/e  des  ol>flac]es.    Le  Peuple  défapprou- 

ve  Ibuvent  ^  /ans  expliquer  nettement  pour 

quoi.    A  la  voix  çonfufe  'de  fà  dé/âprobatjon^ 

fe  joignent  à  la  longue  des  voix  qui  ne  fbnç 

plus  la  (ienne ,  &  qui  infeniîbiement  font  dis^ 

paroître  la  vérité.    Il  ne  faut  donc  pas  tarder 

à  la  chercher  fincèrement  pour  lui-même  ;  ôç 

il  eH  bien  rare  qu'on  ne  foit  paie  de  fa  peinc^ 

par  quelques  pas  vers  la  perfe£lion« 

Cefl  ainfi  que  les  habitans  du  Bartz  ont 

le   bonheur  d'être  gouvernés ,  &  dé  s'être 

mmtenus.    Ils  font  fort  contens^  parce* 

qu'on  lef  coQiidçre;  d!;:  cepe^dpt  Jç  Grou^r 
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vernement  à  toute  la  force  néceffaire  pour 
faire  le  bien. 

Que  le  fpeftacle  de  rHomme  content  de  fa 
pofitîoneft  agréable!  .  .  .  .  Mais  qui  jamais 
eût  imaginé  de  le*  trouver  chez  le  Mineure 
Je  vois  une  longue  file  de  ces  hommes  de  pei- 
pe ,  s'avancer  de  la  Ville  une  lampe  pendante 
à  leur  m?in.  Le  foleil  luit  déjà ,  &  va  réjouir 
la  Nature.    On  diroit  qu*ils  font  gais  de  fon 
aspeô.    Je  les  fuis  dans  leur  marche.    C'e/l 
leur  tour  d*aller  relever  leurs  confrères  qui  ont 
travaillé  pendant  la  nuit.    J'arrive  avec  eux 
fous  Tangar  qui  couvre  l'entrée  de  la  inine.  Le 
bruit  des  machines  qui  s'y  meuvent ,  &  la 
teinte  noirâtre  que  tout  y  reçoit  par  le  mine- 
rai qu'on  en  tire,  me  donnent  une  forte  d'cf- 
Froy.    J'avance  avec  précaution,  averti  par 
un  vent  qui  foufBe  que  j'approche  de  quel- 
que fouterraîn»  Le  bruit  augmente],  il  ïem- 
ble  fe   prolonger   jusques  dans   les  entrait 
les    de  la  Terre.    Ce   font  les  pompes  qui 
jouent  ,    &  un   feau  plein  de  minerai  qui 
monte  avec  rapidité  tandis  qu'un  ièau  vuide 
defcend,  frottant  l'un  &  l'autre  en  leur  çhe- 
inîn  fur  des  poutres  qui  les  dirigent.    An  tra- 
vers des  chaînes  mou  vantes  aux  quelles  ils  font 
ftspeddus ,  &  des  longs  bras  des  pompes  qui 
akerûatiyement   ç'enfonçeiit  ^  reportent  j 


paroit  le  haut  bout  d  une  échelle:   Uoeîl  1» 
Auroit  la  fuîvre,  elle  fe  percj  dans  la  nuit*  Là 
mes  Mineurs  allument  leurs  lampes;  &  a\ec 
du  pain  ârded'eau  pour  toute  provifion,  ils 
empoignent  réchelle  &  s'éclipfènt  Tun  après 
l'autre  ;  leur  voix  même  fe  perd  peu  à  peu  ; 
&  le  bruit  plaintif  des  machines  qui  fe  meu* 
vent  péniblement ,  eft  le  feul  qui  continue  k 
frapper  Toreille.  ,  .  .  •  Sont -ce  des  malfai- 
teurs qu'on  punifle  ?  Voit- on  des  alguazils  les 
preffer  par  derrière  la  hallebarde  à  la  main  ? 
•  •  •  •  Point  du  tout  j  ce  font  des  gens  fiers 
de  leur  métier ,  très  contens  de  le  faire ,  & 
qui  ne  le  changeroient  point  contre  la  charuë. 
Si  quelqu'un  d'entr'eux,  par  rinçonftance  at- 
tachée  à  rhumanicé,  a  voulu  faire  cet  échan- 
ge; il  a  bientôt  regretté  ùl  n?ontagne,  fon 
tablier,  fbn  puits;  &  il  efl  revenu  parmi  iè« 
confrères.     Il  a  regretté  furtout  fon  famedi: 
Ceft  un  beau  jour  pour  lui  chaqlie  femaîne , 
&  c*en  feroit  presque  afTez ,  pour  liii  faire  pas- 
fer  tous  les  autres  avec  plaifir. 

Ce  jour -là  diftingue  favorablement  le  Mû 
neuf  des  gens  de  la  campagne  ;  il  a  double  jour 
de  repos.  Le  Samedi  matin  il  quitte  l'ouvra- 
ge, &  ne  le  reprend  que  le  Lundi  matin.  Ceft 
donc  un  jour  de  travail  à  lui ,  &  il  l'employé 
4  toutes  fortes  d'ouvrages.  Spn  fsilaire  de  cîn^ 

joura 
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joiirs  doit  le  fitire  vivre  fept;  c'eil  ainfî  qa'il 
à  été  établi.    H  ne  peac  vivre  à  la  vérité  que 
bien  fobremenc;  c*e(l:  du  pain  &  de  l'eau  pour 
]ui  &  fa  famille  dans  ces  cinq  jours  là;  quel- 
ques légumes,  un  ped  de  viande  &  de  bière 
diftinguent  les  deux  autres.    Mais  combien 
cette  petite  diftinâion  de  deux  jours  par  fe. 
snaine  eft  elle  digne  d*enyie  pour  ceux  <fd 
chaque  jour  abondent  de  tout  !  Ce  Samedi  efl 
un  vrai  jour  de   fête ,    qui  par  anticipa- 
tion f  répand  fon  coloris  fur  tous  les  autres 
jours  ,   même  jusqu'au  fond  des  tmnes.    Ils 
a'en  occupent  agréablement  en  frappant  fans 
ceiTe  le  rocher.    Là  ils  arrangent  à  loiGr  le 
plan  de  ce  jour  dont  ils  font  les  maîtres.  L'un 
fera  un  petit  meuble  de  plus  pour  fa  mAiCon  ; 
Tautre  placera  de  petits  mn^rx  taillés  avec  fon 
couteau ,  fur  Timage  en  raccourci  d'une  mine  ; 
&  en  y  parfement  for  &  l'argent ,  il  enverra 
répandre  dans  le  Monde  la  gaité  de  fon  ima- 
ginaticm ,  &  la  haute  opinion  qu'il  à  dâ  lieux 
où  il  Sût  en  partie  &  demeure.    Les  jeunes 
gens  fbngeront  à  leurs  amours,  &  pour  eux  le 
femedi  fe  fen  plus  attendre  ;  mais  auili  corn-» 
bien  fera -t* il  précieux!  lis  iront  tendre  des 
appâts  aux  oîfeaux  de  la  montagne;  ôc  leur 
apprendront  à  fifler  des  airs  tendres,  afin 
fu'en  leur  abfence  il^  parlent  d'eux  à  leu^ 

mai- 
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aaitreffe.  Et  c'eft  id.  en  effet  m  des  talen»< 
un  des  paflètems  agréables  &  utiki  de» 
Mineurs.  On  leur  hiflè  pleine  liberté  pow 
la  petite  cbaiTe  au  fufii  &  à  toute  espèce 
d'appit;  c'ett  un  de  leurs  privilèges.  AnSt 
font  ils  tous  bons  tireurs,  &  bons  oifc'^ 
leurs.  C'eft  même  un  _petit  commerce  noui 
eux,  foit  en  gibier,  foie  en  oifeaux  de  cagei. 
Us  éduquent  ceux-ci  avec  beaucoup  d'habile. 
té  ;  le  pivoine  furtout.  On  voit  chez  eux  da 
ces  oifeaux  fiffler  deux  airs  très  diftinéèemeat, 
&  les  repéter  quand  on  le  leur  commande.  13a 
peuvent  avoir  4  à  j  piftoles  de  ces  oifeaux  là. 
«n  les  portant  dans  les  ViUes  voifinesj  c'eft 
pour  eux  un  profit  confidérable,  qu'ils  fe  font 
donné  en  s'amu/ànt. 

C'eft  donc  un  beau  joor  que  ce  Saikedi.  fit 
^ui  ne  feroit  pas  content  d'avoir  ainiî  un  beaa 
jour  chaque  femainef  Nous  noiw  «ppeDon» 
ce  qu'étoit  pour  nous  le  Dimanche  lorsque 
Jious  étions  jeunes  ;  ce  jour ,  où ,  plus  Ubres  de 
Jàire  ce  que  nous  voulions ,  nous  y  apportions 
toute  l'aptitude  delà  jeunelTe  à joufr.  Au  Bmx 
c'eft  «laement  la  même  chofe,  &  non  pour 
les  enfàas  feulement.  Oir  ce  n'eft  point  k 
l'âge  que  tient  cette  heureufe  feculté  dejonïr  j 
c'eaau  bon  état  des  organes;  c'eft  au  cercle 
Jtroit  des  ioHÏflànccs  i  ç'eft  à  leurs  petnea 

di^ 
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dïfficiiltés;  c'eft  en  an  mot  à  la  nature  Gmp/e. 
Le  Montagnard  eft  jeune  toute  fa  vie  ^  ces 
égards.    Ses  goûts  changent  fans  doute  avtc 
Tage  :  mais  le  cercle  de  fes  jouiïlancés  ne  s*ag. 
grandit  pas  pour  cela  :  il  n'émouiTe  jamais  7a 
pointe  délicate  desf  plàifirs  ordinaires,  par  le 
toêlange  de  ceux  qu'aiguife  le  rafinement.    Il 
revient  donc  toujours  avec  le  même  penchant 
aux  mêmes  plaifirs  ;  jusqu*à  ce  que  raflbupis-  • 
fement  du  grand  fommeille  faifijOTe  j  &dafls  cer 
afloupiiTemènt  même  il  eft  bien,   11  ne  s'y 
réveille  point  en  furfaut ,  par  des  rêves  de 
vives  jouïlTances  paffées. 

Notre  Mineur ,  eft  même  quelque  chofe  de 
{Hus  qu'un  Montagnard  y  ât  c^eft  peut  être  ce  qui 
compenfe  chez  lui  les  desavantages  d'une  par- 
tie de  fa  vie  :  il  eft  un  Montagnard  bien  gour 
wmé.  Lorsque  je  confîdère  différentes  clas- 
fes  d'hommes ,  dont  la  vie  eft  une  continuelle 

■ 

lùbordînation  ;  &  que  j'y  remarque  un  bon- 
heur que  je  ne  vois  point  dans  la  vie  indépen- 
dante; je  foupçonne  beaucoup  que  cette  in^ 
apeniancé  originelle  y  que  Ton  prend  fouvenC 
I  our  bafe  dans  les  raifonnemens  fur  la  liberté 
politique  ,n'eft  pas  la  vraie  Echelle  fur  laqueffe 
on  doit  mefurer  le  bonheur  Public.  L'Hom- 
tne  aime  naturellement  la  Régie:  c'eft  ce  qu'on 
tetrouy^  partout.     Il  ft'eft  jamais  plus  in^ 

quiet, 
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quiet,  que  lorsqu'il  faut  qu'il  fe  décide,  ja- 
MÎs  plus  tranquifle  &  content ,  que  lorsqu'il 
fiit  ce  qu'il  doit  faire  chaque  jour  ,   presque 
même   chaque  moment.    La  vie  même  du 
foldat,  cet  homme  qui  fait  réfléchir  triftemen* 
fur  /'humanité,  eii  eu  une  preuve  continuel- 
le ;  car  c'efl:  aîniî  que  s'explique  comment  il 
n'eft  pas  confumé  d'ennui.    La'  vie  du  m^ 
neur  eft  de  même;  mais  bien  plus ' heureufe. 
Son  fervice  eft  plus  journalier ,  plus  fôutenu  ^ 
&  il  n'eCk  pas  inquiété  par  l'idée  d'un  engage* 
ment  fous  peine  de  la  vie.    Il  peut  quitter 
lorsqu'il  le  veut  ;  mais  tant  qu'il  refte ,  il  eft 
fournis  à  la  Régie  :  fes  Officiers ,  mineun  com^ 
me  lui ,  le  commandent  ;  &  il  obéit.    Il  fait 
donc  toujours  ce  qu'il  a  à  Ëûre;  &  il  eft  obll** 
gé  de  ]e  faire.    S'il  le  fait  mieux  ^  ou  plus 
promptement  que  de  qu'on  attend  de  lui,  il  y 
trouve  quelque  avantage:  de  ii  l'émuiatfon  ; 
gtande  caufe  motrice  chez  les  hommes,  ^ 
trop  grande  quelquefois  pour  leur  bonheur. 
Mais  ici  elle  a  des  bornes  ;  quelques  fdus  de 
plus  en  font  le  fruit,    C'eft  une  jouïflance 
pour  ceux  qui  les  méritent  ;   mais  elle  n'eft 
point  aiTez  grande  pour  humilier  leurs  cama* 
rades:  ainfî  tout  eft  content. 

Une  émulation   plus  grande  cependant  ^ 

s'empare  dei  Miaeisrt  qu^  kors  talent»  dif^o^ 
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guent.    Il  y  a  differens  grades  d*ofi6cîew  du 
tablier^  qui  ont  le  détail  du  Gôuvernemecit  in- 
térieur des  Minei.    Une  paye  plus  grande^ 
fuivant  les  grades ,  efl  déjà  un  attrait  ;  mus 
il  y  a  furtout  une  petite  hache  »  que  TOfficier 
porte  i  Ton  bâton  en  place  de  pommeau,  & 
que  le  Mineur  coftfîdèrebien  plus,  que  le  foi. 
'  dat  ne  fait  une  halebarde»    £t  cette  émula- 
tion produit  auifi  de  plus  grands  efiets  ;  car  le 
Mineur  qui  croit  pouvoir  y  aspirer,  s'appli- 
que finguliérement  à  tous  les  arts  par  les  que/s 
on  efl  venu  à  bout  d'exploiter  les  Mine). 

Le  mineur  efl:  donc  une  espèce  à^Jalàùt^ 
fier  de  fou  fervice  ^  &  qui  s'eftime  réeliemeac 
plus  que  le  commun  des  Montagnards  :  Il  fe 
£ût  honneur  de  fon  uniforme ,  tout  noir  qu'il 
eft:  fon  travail  lui  paroit  noble  ;  il  n'en  e/l 
point  trop  &tigué  ;  la  règle  qu'il  luit  lui  efl; 
agréable.  Jamais  donc»  ou  presque  jamais  « 
quoique  fans  ceflTe  à  portée  de  choifir  un  au- 
tre état  dans  la  vie  laboricufe^  il  nepenfeà 
changer  k  fien< 

L'amour  de  la  liberté  eft  une  despafllons  les 
plus  naturelles;  c'efl:  après  le  defir  de  fe  coo* 
ferver^  le  premier  des  penchants  de  tous  les 
êtres  fenfibles:  quiconque  entreprend  de  les 
ajOTervir  au  de  là  des  bornes  de  la  dépendance 
naturelle  ou  raifonnable  des  £tres  Jes  uns  à  T^ 

gard 
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gardées  autres ,  a  contre  lui  toute  la  îîature , 
&doit  fùccdnibef  à  la  fin.    Mais»  aiufi  quel 
routes  les  âùtrei  pàflions  l'amour  de  la  llbené 
a  fes  excès, &parreicds  manque fon but.  Dès 
qu'une  fois  te  penchant  pafTe  les  limites  du  be-^ 
lohîf  i/ n'a  pitis  de  borner.  Cei  limites,  com^ 
me  celles  dç  tôu&  les  autres^'penchans  ,  font 
difficiles  à  définir  par  des  détails  ;  mais  la  Na« 
ture  en  difte  le  principe.    Ne  pas  fentir  là 
Ibîf,  êft  là  limite  du  vrai  plaifif  de  ivoire:  né 
pas  fèntir  l'opprélioa,  eft  celle  du  .virai  plaîfîr 
de  la  Vibené.   Mais  fi  botre  devient  en  lui-mê- 
xne,  l'objet  du  defir  ,  toute  borne  eft  enlé-  ' 
vée  :  car  le  plaifir  s'affQibUt  toujours  pat  la 
jouïflknce,  &  il  faut  augmenter  fans  çeflelé 
Âimulant  fur  l'organe  blafé.    Les  liqueurs  Ici 
plus /piritueufes  perdent  aînfî  leur  force;  ce 
n'efl:  plus  que  pai*  urîe  répétit'on  continueifé 
é'impreflflon  qu'on  les  appercoit  j  quiconque 
alors  n'offre  que  du  vin  mêlé  d*eau  pour  étan* 
cher  la  foîf ,  efl  un  Echanfon  qu  oh  évite  ; 
c'eA  vers  deluî  qui  tue  le  plutôt  par  les  li- 
queurs les  plus^  enflammées ,  qu'on  fe  tourne 
avec  ardeur. 

L'application  a  Famôur  de  la  liberté  de  tout 
genre  e/l  immédiate.   Dés  que  cet  amour  s'é- 
tend au  de  là  éa  defir  de  ne  point  éprouver 
d'oppreffion ,  c'efl  à  dire  qu'il  devient  le  defir 
Tom  m  O  ^ 


de/rttir  ^«  Vtt  #/î  libre  il  po|:te  jqx  e3rc^5, .  &^ 
cefle  d'être  un  moyen  de  bonheur.    Car  bien- 
tôt les.aâçi  par  les  quels  on  le/fnt ,  devien- 
nent habituels  &  ne  toqchent  plus  :   ce  rfefl: 
donc  qu'en,  augmentî^nt  fans  çe0e  leut  nombre 
écleur  force  qu'on  fe  çjoit.  jibre^  &fourenf 
le  corps  politique  eft  détruit ,  ayant  qu'on  îiît 
^u  dire  ç'efi  affez.    telle  ef^  rjhiftçire  de  tou» 
les  Peuples  qui  ont  mal  entendu  ce  que  ceft 
quVfr^  iibre\  &  qïïî  par  là  bnt  paffe  les  bor- 
fies:  on  .les  ?  vgi  inquiets  j8c  malheureux  au 
milieu  îfe  jouiflances  qu'ils  cuflent  re^déesr 
auparavant  comme  le  faStte  du  honheur.   On 
âppelfe  cela  .j>Wa/w  :1  il  jme  ifemW    que  d'ell 
i'.égarèr  &  fe  perdre.    Heureux  ,  dircaS  -  je 
plutôt;  heureux  lesPepples,  chez  qui  la  rio-' 
tîôn  ekaltée  àt, Liberté  ne  s'introduit  point; 
&  qui  ignorant  Ja  PàVithue  \  TepouSènf  Vop^ 
preflîbn ,  eôînme  Thomme  altéré  fe  procuré  k 
èoîrequaîidil^foîf.  ^    '.  ' 

Quand  les  Gouverneurs  &  les  Gouvernés 
font  mutuellement  contents ,  l'Etat  trouve 
Éïîlle  reflbutces  qu'ôu  përd'de  vue  dans  îesdis- 
fentîbns,  Ceft  un  grand  point ,  par  exem- 
ffe,  que d^aflïirçr la fiibfiftance dé  la  daffede 
gens  qui,  par  tolit,  vit  au  jour  la  journée; 
èc  cela  ne  peut  fe  foire  que  dans  un  Etat  cran- 
4pille  &  bien  réglé. 
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Aa&r$z ,  la  confiance  inacaellea  produit 
pour  les  Mineurs  ce  gnind  bien ,  qu'ils  nefta- 
raient  jamais  manquer  du  necei£ure«  On  bî% 
ce  qa  il  faut  de  bJed  annuellement  à  cba^e 
famiile;  on  coonoit  h  poriion  du  fàllaire^a 
thef  qu'il  peut  employer  4  cette  prori/Ion  ;, 
on  y  a  proportionna  îe  prix  du  bled ,  &  U  Vk 
en  tout  tems  à  ce  priii  dans  I^  Mag^tfîni  du 
Roi*  Une  cherche  point  s'il  pourra  ravWfr 
à  meilleur  marché  ailleurs  dansleltemi  dV 
bondanccî  parce  qu'il  feit  jgu'on  ne  le/ai 
haufTera  pas  dans  les  tems^  de  difette.;  dcîf 
réprouva  bien  heureufement  pour  lui  dsna 
ces  terribles  années  1771  &  1773,  qui  fit^wÇ 
périr  tant  de  malheureu:^  dans  les  Montaguel 
de  Sazé  ibit  par  la  faini,  .foit  par  les  maladiev 
qu'oocafionnèrent  de  maurais  ilimenst  Au 
Ûartz  fattente  cfet  JfcCneuw  ne  fut  point 
trompée  ;  on  fut  fidèle  k  l'engagement  prit 
tvœ  eux.  Le  Gouvernemeat  fit  dei  iacrifi* 
ces  &  de  grands  efforts ,  &  le  Mineur  eu? 
toujours  Ton  bled  coonne  dans  les  années  les 
plus  abondantes. 

Je  n'ai  poînt  oublié ,  MitikjmL  que  nou# 
fommes  encore  dans  TEglife  de  Cl(ttifthal  « 
quoique  Je  vienne  de  faije  une  fi  gmnde  «r» 
èurûoii  j  miûs  j4  d«vois  espofei  à  V,  M,# 

O  i  4ë 
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ce  qni  m*a  paru  des  caafes  de  cet  air  de 
bonheur  que  je  via  alon  fur  tou8  les  vi- 
iages.      Quelques    unes    font    fans    doute 
particulières  au  Montagnard;    c'eft  le   bon 
air  &  réloignement  des  Villes  ;  d'autres  Je 
font  au  Mineur  ;   c*eft  la  righ  &,  la  fureté 
de  fa  fubliftance  journalière.    Mais  il  en  e(fc 
plufieurs  autres  donc  tous  les  tibmmes  poor^ 
îoient  jouïr  ;  &  qu'il  feroit  bon  qu'ils  fe  tap* 
pellaflent  de  tems  en  tems,  quoique  dans  des 
conditions  qui  fembfent  les  mettre  fioisdeieur 
portée.    Ferfonne  ne  fait  mieux  qae  V.  M« 
que  le  goût  du  beau  (Impie ,  peut  être  de  tous 
lesétats^  &  produit  partout  la  férénité.  Per« 
fonne  ne  fait  mieux  non  plus  ^  que  te  refpçft 
pour  la  Divinité ,  &  l'amour  defon  culte,  eft 
le  remède  le  plus  puiifant  aux  maux  dont  nO" 
trc  vie  d'ici  bas  eft^ures  qu'inévâublemenc 
iemée. 

C'eft  là  fans  doute  une  des  grandes  (burces  du 
bonheur  des  habitans  du  Hartz:  ils  aiment  le 
Culte  Divin ,  &  s'en  font  un  honneur.  Je  fus 
témoin  ce  jour  là  d'une  cérémonie  qui  m'é- 
mut jusqu'aux  larmes.  Elle  intéreiTera  cer* 
cainement  V.  M.  &  c'eit  par  cet  objet  que  je 
me  propofe  d'avoir  l'honneur  de  reprendre 
l'ordinaire  prochain ,  la  fuite  de  mes  obferva^ 
tions  dans  TEglife  de  aaufibal. 

LETTRE 
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LETTRE     LXIV. 

fuiu  du  DiifiNCHE  àe  CtkVSTnxt  — - 
Educaion  des  Mineurs  ■  Le  ]VfarcIï^ 

au  Choux         ■■   fietour  du  Hartz.  à 

GOTTINGUE. 

Haij ov|i|i,  i^  10,  Dcçembr,  1776^ 

MADAME, 

EN  fuspendant  mes  recherches  tPHiftoin 
naturelle ,  pour  m'ocçuper  des  Mineure , 
ce  Dimanche  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de. 
parler  à  V.  M.  dans  mes  deux  Lettres  pré* 
çédentes;  je  n'aurois  pu  cboiûr  un  plus  beau, 
jour. 

Cécoic  ]'uQ  des  deux  jour;  de  Tannée  »  o& 
1  on  admet  les  jeunes  gens  à  la  Communion.  Plus 
de  cinquante  jeunes  garçons  &  une  trentaine 
de  jeunes  filles ,  communioient  feuls  .ce  Di« 
manche  là  pour  I4  première  fois ,  à  la  hce  de 
FEglife.  QueJie  belle  jeuneffe  je  vis  alors  î 
Je  ne  puis  me  raflàfier  d'y  réfléchir.  Elle  for* 
moic  un  grand  cercle  autour  de  T  Autel  ;  les 
jeune*  garçons  eoièmble  d'un  ç^té ,  Sç  le| 
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jeunet  filles  de  Tautre.  fDeux  des  pnncipauK 
Ecdeliaflîques  du  lieu  étoîent  prêts  à  leut  ad.* 
tninifbrer  la  Communion.    L'un  à  la  droite  de 
TAutel  dévoie  diftribuer  le  pain ,  &  Tautre  à 
la  gauche  tenoîc  la  coupe*     Une  prière  de 
toute  rAflemblée  implora  la  bénédiflion  du 
TRES  HAUT  fur  cette  jeuneffe  qui  ve- 
îioit  fe  conlacrer  à  LUI:  l'Orgue  enfuite 
entonna  une  Hymne  pathétique;  &  alors 
le  premier  des  Jeunes  garçons  s'avança  vers 
TAutel ,  d'un  air  qu'on  pourroit  appeller  goa- 
chi  9  fi  l'on  confultoit  les  régies  convention- 
nellec  de  la  bonne  grâce  ;  mais  qui  au  contrai* 
fe  renfermoit  à  mes  yeur ,  ce  respeâable  em- 
haxTza  de  la  jeunefle  qui  commence  à  juger 
&  à  fêntir  •  mêlé  encore  de  cette  aimab/e  in* 
génttïté  qu'inlpire  Tinnocence.     Qu'eft^ce 
que  tout  notre  rafinement ,  en  comparaifon 
de  cette  modellie  naïve»  qui  rétardant  quel- 
quefois  le  pas  par  timidité,  ou  le  précipitant 
par  crainte  9  nous  montre  ainii  la  nature  jeune 
de  l'Homme,  qu'on  s'efforce  à  nous  cacher ,  en 
çadençtnt  déjà  &  marche  »  comme  celle  d^une 
Epoule  qui  ouvre  le  bal!  Mes  petits  Mineurs 
a'avoient  pbint  eu  de  maitre  de  dance  :  ils 
s'inclinoient  par  refpefl:  :  ils  s'avançoient  à 
|>^  graves»  faifis  de  k  fkintetédu  Lieu»  de 
è^  la  fûlemnit^  du  n^omeqt.    Côtoient  de 
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jcDfles  coeurs  qui  commcnçoîent  k  fenilr  ;  de 
jeunes  amei  qui  voyoîent  un  grand  avenu  en 
petfpcftive  ;  &  léuts  corps  fui  voient  naïve- 
ment des  impreflions,  .  .  .  Mais  j'en  tafleroîs 
en  vain  des  paroles  j  je  n'arriverois  point  à 
exprimer ,  l'espèce  de  respeél  tendre  ,  de 
plaifir  craintif ,  de  pieté  mêlée  d'admiration 
dont  me  remplit  la  vue  de  cette  jeunèfle.  La 
joie  étoit  au  fond  de  mon  coeur,  &  \ts  lar- 
mes Gonloient  de  mes  yeux Jeunes 

gensl  Reliez,  rcftez  toujours  furies  Monta- 
tagnesl 

lis  s^avançoientles  uns  après  les  autres  vers 
la  droite  de  1* Autel  où  ils  reccvoient  une  hos- 
tie, fymbole  corporel  de  leur  Fqy,  paffoîent 
àenlère  YAntélpoui  y  faire  leurpetite  oiTran- 
de  aux  amis  de  leur  grand  Maitre,  venoient  à 
la  gauche  boire  dans  la  Coupe;  &  r^agnoîenc 
leur  place  avec  ce  même  embarras  plein  de 
charmes  qu'ils  avoient  montré  en  la  quittant. 

Et  ce  n'étoit  point  fîmagrée.  Où  dps  enf^ns 
àt  mineurs  en  apprendroient-ils!  fans  doute, 
la  jeuneffe  peut  perdre  cette  aimable  candeur 
qui  la  caraftèrife ,  mais  ce  n'eft  qu'à  force  de 
foins  :  &  les  mineurs  font  trop  pauvres  pour 
s'en  donner.  Ces  enfans  ont  donc  la  fimpJi- 
cité  de  leur  âge.     Ils  ont  auIC  la  vr^ie  àévo 
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tion  de  la  Nature;  ce  coeur  tout  neuf,  qi^ 
fent  encore  fans  mélange,  de  la  vénétaiioii 
pour  TAuteur  de  fon  être ,  &  un  profond 
respeft  pour  tout  ce  qui  le  lui  rappelle.     Qff 
^  eu  foin  d*éclaîrcr  ces  fentîmens.    Le  vry" 
iChriftîanisme  efl;  un  'Jléisfn9  auquel  le  cœur 
acquiesce }  &  ou  Tefprit  trouve  de  l'aide  , 
bien  loin  de  s'en  effaroucher.    Dès  Fige  de 
huit  ans  ils  en  reçoivent  les  leçons  fimples, 
jiu  milieu  même  de  leur  ouvrage,    Ceft  ufiç 
inftitution  admirable ,    fur  laqueUe  V.  M. 
s'arrêtera  volontiers  un  moment. 

L'éducation  d*un  ^ine^r  au  Hartz^  k 
beaucoup  de  rapport  avec  cette  éducation  fi 
juftement  célébrée  de  quelques  Républiques 
de  la  Grèce  ;  où  les  enfans  éis^nt}  regardés 
comme  le  bien  de  la  Patrie ,  étoient  éJeyéî  par 
Elle  &  pour  Elle.  Le  Mineur^  à  la  vérité  nç 
doit  pas  fon  enfî^nt  aux  mines  ;  il  peut  en  faire 
ce  qu'il  luiplait,  M^îs  s'il  le  deftinq  à  fuivre  (a 
vocation,  ce  qu'il  fait  toujours  par  préféren- 
ce ,  il  n'eft  plus  le  maitre  de  le  diriger  comme 
il  le  veut.  Dès  ce  moment  l'enfant  entre  fous 
la  règle  publique  ;  &  il  e(t  éley  é  par  des  mai- 
très  publics* 

A  huit  ans  il  eftdéja  en  état  de  rendre  quel- 
que fervicç  ;  à  fon  père  peut  l'envoyer  ^\n^ 
V.  M.  fe  rappelle,  que  ce  font ccs^ 


que  lerv 

focards. 


ifeos:  où  Ton  pile  &  lave  le  ndntrA  »  &  où  il 
doit  fe  rendre  à  quatre  heures  du  nmixi  e& 
toute  faifon.  Dès  qu'il  y  arrive ,  il  entre 
fous  la  régie  commuDe  âc  invariable.  Le  prér 
jùicr  àâte  eft  l'adoration  de  TEtre  fuprême. 
On  élevé  vers  Lui  par  des  prières  &  des  hym* 
nés  5  ces  coeur^  dont  la  fenfibilité  naiflànte 
ne  demande  qu'à  être  bien  déterminée  pont 
qu'ils  foient  bons.  Puis  chaque  niaitrè  de 
Rocard ,  qui  efl  un  homme  infirme  dans  là 
Religion  y  leur  enfeigne  ce  qu'il  a  appris 
lui-même  à  cet  âge^  &  dont  il  a  continué  de 
s'occuper  toute  fa  vie.  A  s  heures  ils  com* 
inençent  leur  travail  ;  &  vers  le  midi  encore, 
ils  ont  une  autre  heure  deflinée.  à  l'inftruc* 
tîon*  lis  apprennent  à  lire  &  à  «écrire,  ôf 
continuent  de  s'occuper  des  objets  qu'on  pré-  . 
fente  à  leur  Fpy  Ça).  Pqis  chaque  Dimanche 

leuri 

(«)  Un  ^  nd  imls  tyant  Tu  cet  Lettres  en  minnfctlt, 
objcâi  centre  le  plan  d*éductiloo  ieH|îeufe  dès  Veofance 
flont  ie  fftU  id  VftogCt  ]e  lui  répondit  »  it  repliqoa ,  St  il 
en  fefoUa  pne  coocspondaiice  dans  laquelle  ooua  ini(ânMO 
cette  matière  par  tontes  fes  facca.  Nooi  avions  Ton  ft  Tau- 
rre  le  mtae  pciot  de  vae,  cdol  de  faire  des  bonmea  tcm 
MgjcDZf  êi  flona  ne  difliMoos  que  fur  le  moulent  de  l'en» 
ircprendre.  Je  traitai  cet  objet  avec  quelque  foin  dans  laa 
den^ca  letlres  que  je  loi  écrivia,  après  les  quelles  noua 
dififiUflKS  uèa  peu.    B(  comme  je  fois  cocTalnco  ^ue    ^ 
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leurs  progrès  font  expofës  à  la  £ace  de  TEgli- 
fe:  Iky  font  interrogés  publiquement,  avec 
les  Jeunes  filles  qui  ont  reçu  leur  inftniâjoii 
à  part. 

Il  n'efl  donc  pas  au  pouvoir  d*un  Mineur  de 
négliger  l'éducation  de  fa  famille.  Tous  fes 
cnfans  font  inftruits ,  foit  qu'il  y  fonge  ou 
non.  Et  c*ef1:  ainfi  qu'il  là  été  dans  fa  jeunes- 
fe,  Auffi  tout  le  Peuple  efl-il  rééflement  in-' 
Omit  j  Se  il  oblige  parla  fes  Pafleury  à  fc  bien 
înftruîre  eux-mêmes.  Ce  n'ell:  paj  une  chofb 
aifée  ni  indifférente ,  que  de  fe  rendre  agréa* 
ble  à  de  tels  paroiffiens.  Ils  ont  quelquefois 
porté  des  plaintes  contre  leurs  Pafleurs,  & 
engagé  1^  Confi(loire  a  leur  en  donner  d'au- 
tres*. 

Les  jeunes  gens  font  admi;  à  l'age  de  qua- 
torze ans  aux  examens  nécellâires  pour  être 
reçus  à  la  Communion;  &  ces  examens  font  ri- 
gides. On  les  renvoyé,  s'ils  nefe  trouvent 
pas  affez  inftruits.  Un  double  motif  alors  les 
aiguillonne;  l'honneur,  &  leur  avancement. 
Ce  n*efl  qu'après  avoir  communié^  qu'ils  peu- 
vent 

neme  bqt  eft,  ft  feri  toôj)nra,  celui  du  pîos  snod  nom- 
bre  des  Pères,  je  me  prupofe  dt  publier  ua  jour  ces  Lcr. 
très»  joiutes  à  quelques  rcQeiiooi  fur   ici  roudcnens  de  I« 

Moule. 


IfTXtx.  UUV.    pt  ik  TERRE,       itd 

vent  fotdr  des  tocards^  &  entrer  dans  les  m^ 

nés.     Le  moment  où  un  Cadet  reçaitime  En- 

feigne^  eil  l'image  de  celui  où  Je  petit  bom« 

xné  du  IwarJ  prend  le  iabtier  de  cuiu  £t  com« 

;ne  de  participer  à  la  Communion  lui  ouvre 

l'entrée  des  m/mx  >  ce  jour  là  même  il  s'orne 

de  fon  uniforme.  '  Tous  mes  petits  naneurf 

ëtoient  à  TEglife  en  vefte  d'écarlate,  fur  ves* 

te  de  toile  noire ,  &  le  petit  tablier  de  cuir 

derrière  le  dos  ;  leur  cheveux  tout  ronds  4 

Vangloife  ,    bien    peignés  »    presque    tous 

blonds.    Et  quel  feint  /  Quel  air  de  vigueur  1 

Quelles    charmantes  .  phyfionomies  l  II  n'y 

avoit  pas  là  un  jeune  homme  ^ui  n'eût  bieti 

figuré  dans  TEcole  de  Weflminfter.    J'eus  le 

plsdnr  de  les  contempler  uii  à  on  &  fort  k 

mon  aife  dans  leur  marche  grave  à  l'ilutd. 

Après  eux  vinrent  les  jeunes  filles.  •  •  •  • 
Oh  !  que  je  leur  devrois  d'excufès  s'il  y  avoit 
eu  de  ma  faute  dans  le  jugement  que  je  por« 
tai  d'elles  en  ce  moment  ]à!  Maisauffi  pour 
quoi  s'affubler  de  robes  noires  de  cérémonie  | 
Que  fais* je ,  peut  être  de  celles  de  leun  Mè» 
resl  Peut-être  avoient- elles  auffî  leurs  coè'ffes 
de  noce!  En  un  mot  elles  s'étoient  fi  fort  eur 
vieillies  &  appefanties  par  tout  cet  attirail, 
qu'a  tout  moment  je  difois ,  avec  la  plus  gran* 
de  furprife  à  M.  ns  R£D£n»  auprès  de  qui 

je 
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}C  me  trouvois  alors.  .  .  .  Et  celle-là  mn  pluf 
n^a  que  quatorze  ans  ?  Enfia  ce  n'étoit  pas  le 
beau  moment  de$   filles  de   Clausth^^ 
Mais  je  les  vis  depuis  daps  leur  habillement 
fimple,  &  fi  alors  javois  pu  leur  parler  en  leur 
langage  ,  je  leur  aurois  f^ic  volontiers  de 
grandes  réparations.  J'aurai  l'honneur  de  itpr 
porter   à  V.  M.  cette  circonftance  où  le« 
filles  du  Hartz  me  parurent  dignes  de  I*em* 
prefifement  que  témoignent  les  jeunes  hom-  ' 
mes  à  s'en  aflurer  une  par  le  mariage ,  dèt 
que  cela  leur  efl:  permis. 

Ceft  encore  là  un  point  très  fageroent  réglé 
pour  le  mineur.    De  trçs  bonne  heure  il  fonge 
à  fe  marier;  mais  on  ne  le  lui  permet  qu'à 
dix-huit  ans ,  &  feulement  encore  lorsqu'il  elt 
pervenu  à  la  paye  entière.    Ceft  donc  pour 
lui  un  objet  d'émulation ,  &  en  même  tems 
on  a  afluré  par  ce  moyen  le  fort  de  fa  famiOo 
future,  puis  qu'alors  il  efl  en  état  de  l'entre- 
tenir.   Que  ne  peut -on  alFujettir  ainfi  toua 
les  hommes  à  des  rigles  fages  !  Elles  font  bien 
plus  conformes  à  fa  nature  d'Etre  foci^ ,  que 
cette  funefle  indépendance  àbJoluH^  qu'on  dé- 
core quelquefois  du  beau  nom  de  liberté! 
,   Je  ne  puis  m'empécher  de  le  redire;  qùi^ 
conque  craint  que  la  fubordination  civile  & 
réligieufe  n'^frervifTe,  n'aylliiTe  l'Homme^  n# 

foiç 
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i5/f  contraire  au  droit  qu'il  a  de  jouir,   ht 
(féCTuife  fk  nohkSè  naturelle  ,  ne  Vécarte  ea 
un  mot  du  bonheur  ;  prendroit  de  toutes  au- 
tres idées  en  voyant  ce  Peuple.     La  gaieté  ^ 
la  contenance  ouverte ,  Tafibrance  du  main^' 
tien  9  ne  font  jamais  les  compagnes  du  niaK 
heur  ni  de  la  vraie  (êrvitude  :  &  l'on  voit  ceii 
doux  caraélères  ches  ks  habitans  du  Hartz  ; 
l'un  des  Peuples  les  plus  religieux  &  les  pli» 
immédiatement  fubordonnés.     Sans  doute^ 
l'Homme  a  un  grand  intérêt,  qu'on  le  pré- 
fer  ve  des  vrais  excès,  des  abus  réels  de  Taâh 
toiité;  mais  on  fy  plonge  fouvent  au  cou'* 
traire ,  en  trouvant  de  Teicès  &  de  Vabus 
partout;  en  le  faifant  douter  de  fon  bonheur ^ 
en  le  rendant  enfin  déraifonnable  aux  yeux  M 
ceux  qui,  quoiqu'il  fàile,  auront  toujours  d^ 
l'empire  fur  iuf;  niême  de  ceux  qui  le  pren- 
dront par  cette  voie. 

Mais  on  disputera  fans  ce£Ee  for  ces  jni« 
lieux.  Les  difiFérens  génies,  les  différeus  <:ai' 
raâères ,  les  diver&s  portions  i  ehaBgerout 
toûjouri  les  objets  aux  yeux  des  hommi^s  ;  ai|^ 
fi  je  n'infifteîai  pas  d'avantage  fur  ce  point 
Et  fi  je  m'y  fuis  l^ffé  entraîner ,  c'eft  qu'itipe 
jfèmble ,  que  partout  où  l'on  trouva  le  hss^ 
heur ,  qui  doit  être  le  but  final  de  toutes  lesifl- 

ltitutkMis>  i{  cft  intéreilklt  de  caoooitre  ctAr 

les 
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ie$  de  ce  lieu  favorifé  ^  &  d'examiner  comment 
(bUes,  tgiffent. 

,.  lies  chofcfi  n€t  pouroient  s'afranger  pks 
Jiewfeufçment  pour  moi  à  Cléfufibal  dans  k 
4f£r  quç  pavois  de  juger  de  kooncenance 
.générale  de  fes  habkans.    Ce  Dimmcbe  dV 
lîord  fut  ua  jour:  bîen  favorable  ; .  javoiH  vu  le 
Peuple  fc  rendfè  àrEglife,  jeTy  vis  raffian- 
tië ,  &  je  Pen  vî$  ipttir.    J'eas  donc  le  temi 
4e  l'étudier  k  taon  aife  fous' les  dirers  paiûtt 
<)e  vue  qiïej'ai  eurhoaneur  de  décrire  à  V.  M 
£t  le  jeudi  foirant  j*eus  un  nouveaii  fpcc* 
<acte  j.ifa'on  ne  peut  trouver  que  iur.  ces  mon- 
tagnes. .  Ce  fut  te  jour  de  mon  départ ,  & 
{*y'pafie  tout  dé  fuite;  parce  qu'il Biodra  éga- 
iement  que  je  revienne  en  arrière  pour  les  ob- 
jets  qui  tiennent  purement  à  l'Hiftoire  nacorei- 
te  &  ad  travail  des  Minet,  dont  je  n*9i  point 
parlé  jusqu'ici. 

'Ce  jour  là  donc  je  partis  de  Clauflbal  i  neuf 
iieutes  du  matia  ^  reprenant  là  même  route 
:<^  jatois  temie  pour  y  arriven  II  faifbit 
'6;eau,  mai*  froid;  &  je  me  fci^ois  déjà  fort 
«engourdi  fur  mon  cheval,  lorsqu^en  commen- 
^t  à  defcendre<vers  0/2^«^^  jer^tontfaî 
<|Adieurs  femmes  qui  vendent  de  ce  côté  li» 
•chargées  de  choux  dans  des  bottesl  Leur-  air 
dispos  ec  leurs  b0Ues  oouleui»  ^  fimic  d» 
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ûo^nd  comtralte  sivep  cc^e  je  i^tois;  & 
iie  voyant  entre  leur  iStuaiion  &  la  nuennc 
d'autre  diflFércnce,  qu'en  ce ,  qu'elles  *«er- 
çoient  leurs  membres,  &  que  je  les  avoîs  iia^ 
inobiles;  je  defcendis  auificôt  de  Çheyal.pour 
iouïr  du  même  bien. 

li  m'en  coûta  d  abord  de  ti^archer;  ,lc$,pîeTr 
res  me  bleiToient^  le  moindre  mauvais  pas  mf 
menaçoit  de  chute;  mais  loin  d'être  dé^out^ 
par  ces  inconvéoiens  ;  ils  me-fout;nrent  en 
me  peignant  vivement,  combien . ce  que  l'on 
nomme  les  cmnmoditis  de  la  d> ,  font  incom- 
modes:  &  le  contrafte  fkit  complet. dans  un 
moment*  Bientôt  une  douce  chaleur  fç  répân* 
dit  dans  mes  membre»;  ils  devinrent  fQuples 
comme  auparavant  ;  &  j'évitai .  peut  être 
ain/i  quelque  rhumatisme ,  prés  à^  me  faifir 
pendant  ce  tcm^  dé/àgréahie  ou  J'engourdifle* 
ment  que  m'avoit  occafionné  le  froid  ajoutoif 
h  parefle.  de  la  volonté  à  celle  des  meipbres. 
Eft-il  donc  fi  jjeceflaire  d'avoir,  un  chevaî 
pour  fe  transporter  ? .  me  difoîs  -  je  en  moi- 
même  fort  gzpemfin?,  en  Tentant  mon^gréa*: 
ble  indépendance.  Eft*il  befoin  d'avoir  cecij 
ou  cela  ?  • . . .  Me  difois-je  de  plus  en  plus  en 
KocontraDt  fuccelfivement  fur  mon  cUem^^t 
de  nouveaux  exemples  d'une  indépendonçt  bien 

iuBéneurtf  4  selle  iwox  jo  aie  faifois  compji* 

ment, 
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ment.    Nous  lîfons  partout  dans  les  livres 
de  morale  la  théorie  de  ce  bdiiheur  li:  noua 
y  acquiefçons  même  ;  maïs  le  plus  fouveut 
une  idée  facheufe  en  arrête  tout  l'effet  ;  c*efl 
due  nous  cxoyons  ce  bonheur  trop  au  deflîi^ 
de  notre  portée.    Si  iious  favions  feulemeni 
ûous  procurer  une  première  viftoire  ?  .  .  .  . 
Voilà  la  véritable  indépendance  que  doit  cher- 
cher l'Homme  ;  celle  des  befoins  faûices,  par 
lesquels  on  l'afTervit.  Pain  bis  S"  liberté,  prit 
pour  dévife  un  homme  de  bien  qai  avoit  fend 
douloureufement  les  chaînes  de  la  dépendan- 
ce.   Il  y  avoît  là  deux  mots  presque  de  tro^ 
encore  :  pain  bîi  dît  tout  ;  dat  l'homme  qui 
ô'en  contente ,  efl:  le  plus  fur  d'être  libre. 

J'étois  en  bon  train  de  dévenir  un  profélîte 
à  l'indépendance  de  mes  Montagnardef ,  paf 
le  plaifir  que  j'éprouvôis  déjà  de  m'être  mis 
à  pied  comme  elles.f  Le  froid  ne  m'empêchoit 
plus  de  jouïr  du  beau  tems ,  dd  bon  air ,  det 
points  de  Vue  nouveau!  &  charmans  que  mé 
procuroit  ma  iharche  reti^ograde  dans  la  mê- 
me route.  Je  jauïflbis  auflî  de  tout  ce  qui 
étoit  autour  de  moi;  je  relevois  des  pierres  & 
les  examînoîs }  je  voyois  de  près  les  flearf 
que  r Automne  avoïtfaît  éclore;  j'eus  même 
le  plaifir  de  cueillir  encore  des  violettes   & 

fles  peufées  dans  çkt  agréable  cheiï^n. 

Je 
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Je  crains  qoclgàefojs  jde  parottre  enthou-^ 
iiafte  aux  yeux  de  Vi  M;  enhvi  décrivant  \t% 
fcènes  agréables.  Je  dirofs  même,  ^çn in'aban* 
donnant  à  J'éoergie  de  ma  fen/àtiçn^  dans  les 
fcènes  rayiOmics  que  m'a  fourni .  ce  voyage.  Ce* 
pendant  il  m'en  ^e  n;ie  ici  pour  laquelle  je^. 
refierai  fUlrement  au   deflbus.de  ce  que  je 
fcfis}.&  dq  ce  que  doit  faire  fentir  la  Nature.^ 
lorsqu'elle  jécale  de  tels  tableaux  i  nos  yeux.   . 
Ces  premières  femnàes^  à  l'exemple  des-' 
quelles  je  me  procurai  le  bonheur  d'aller  â 
pîed  étoient  la  t6te  d'une  colonne  qui  s'éten- 
doit  jusqu^u  bas  de  la  Montagne.    Tout  lé 
geore  fôminin  du  HartzjQ  crois,  ^e  paflk  en 
revue  dans  ceâe  route  là.    Il   y  avoit  eu 
Alarché  à  0/lerode  ;.  &  un  marché  important 
pour  nos  Montagnardes,  on  y.  avoit  vendu 
ces  choux  pommés^  dont  elles  foi\t  1^  Saur'- 
Kraut.  :  Elles  en  reyejnpient  chargées  dans  des 
hottes.    C'étoit  un  cordon  presque  continu. 
A  tout  moment  j'en  çomptois  vingt ,  trente , 
.&  jusqu'à  cinquante  en  une  feule  file ,  qui  ne 
iaiflbîent  pas  plus  de  diftance  entr'eiks  que 
des  foldats  en  matfhç.;   &  qui  marcfaoienc 
d'un  pas  aufli  mefuré  :  &  dans  toute  Técendue 
du  chemin  9  je  ne  fus  jamais  fans  avoir  dé 
.pareilles  files  k  ma  vue. 

Cela  feul ,  dans  les  percés  des  bois  &  le* 
T(m  IIL  P  fcn* 


ftûtîert  d*8  i^fdrie»,  en  anfwant'  le  fxfi^  , 
éftc  a^  fté  an  f|p«ft«ele  bitfn  inîétéïfttnt  : 
inaif  qoè  n'y  ajoutoic  pi»  leur  gaieté  ,-  leur 
bonâe  miné,  leur  beauté  «êteé  !  Ceft  li  que 
te  Sifépànivot*  aux  jeuiiés  fiHé»  de  ChuJ»à/, 
éc  que  je  lèt  tfowd  «gne*  de  mes  jeonct 
Minnrs.    Eltés  n'étoient  plu»  dans  cet  habiî- 
lemeht*  cérémonie  qui  le»  dâîgùrcnt:  c*é^ 
toit  leur  corftt,  leur  jupe  courte  &  lent  petit 
Bonnet  &  rAltertiande  ,  àtee  qm>i  elle  i**é. 
tbirtït  plus  que  des  VilIàgébifSâi  mai»  dejoftt* 
Villageôffes.    Oud  teint  ;  qnd  fit  friis  & 
vigonr^  !  Quelle  dénranihe  ftrme  !  Cellei 
qui  avaient  déji  gravi  la  ntobeagne  avec  ïeot 
^large,  étôieût  tout  àuffi  alertes,  joyfnrés, 
bad&ies,  iw  celles  ^ui  allo^t  la  taoûtèr.    Il 
tf y  aWt  rien  eu  die  trop  pour  leufs  membrei 
robuftei  :  on  jugeoit  qu'en  arrivant  che*  elle» 
avec  leur*  choux ,  elles  fe  tnèttroient  tout  de 
ftiiteeû  devoir  dfe  les  bacHèr,  comAe  fi  elle» 
les  tvôioit  feulement  apporté»  de  la  Place 
voifinë.    Cependant  elle»  «voient  fat  4  lïeue» 
pour  aller  &  revenir. 

Et  lés  jeune»  femme»  n'ëroient  pa»  le* 
feules  qiii  euflènt  cette  agréable  allure:  celtei 
du  iboyen  âge,  &  lès  vieille»  même,  ne  dé- 
paroient  point  la  bande;  toute»  «voient  Yak 
faîo,  fort  &  content.-  Sôuvftîit  dlfei  chan- 

colent 


ioient.pour  cadéncer  kar  msudie.    Da  haat 
d'vAe  defoeoee  nçide ,  je  voyois  venk  à  moi 
na  dt  ties  gcooppea ,  dans  lequel  on  diantoit 
un  dao  fort  harimxiieaz  :  nne  de  ces  vwx. 
haoces,  cJiirei  &  nettes  qae  l'on  coonott 
mesqœ  partoat  pays  aux  Allemandes  du  com> 
mon,  chantait  le  deffus',  nne  voix  très  fonore 
loi  faifoit  la  bq(fe,  ^nand  ce  grooppe  fat  près 
de  moi ,  je  vis  que  cette  voix  de  baji  étoic 
celle  d'une  jeune  fille,  &  que  le  degiu  étoic 
dianté  par  une  femme  au  moins  de  qnarance 
«us.    ]e  m'anètû  pour  les  voir  pa{fer  à  mon 
mfè;  &  )e  fus'  anffi  étonné  que  charmé  ,  de 
▼wr  ces  poumons  fe  déployer  fi  Sbtement , 
dans  une  montée  afTei  tapiée ,  pour  que  moi, 
oui  m'eftime  un  peu  mmtêgnard  ,  j'enfle  été 
fort  content  de  refpirer  fans  haleter. 

Dans  toute  la  route  je  ne  rencontrai  abfo- 
îoment  que  des  femmes,  pas  un  feul  homme; 
excepté  un  bon  vieillard  qui,  «n  bâton. i  la 
main  ,  8e  la  hotte  fur  le  dos,  portoit  auffi 
«uelqoes  choux.  Jaurois  bien  VoUl»  pouvoir 
ïui  demander ,  pourquoi  il  étoit  feul  dans  la 

'bande. 

Te  perdois  ïûrement  beaucoup  à  ne  psa  en- 

tendre  leur  language;  il  me  fembla  ^««>»" 

que  ces  femmes  avoient  de  l'elprit.    EHes  1  e- 

xercoient  fur  moi  de  tems  en  tlBi«i  «»« 
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principalement  far  mon  guide  quiétoktdltf 
à  cheval.    U  étoic  zi^é  de  joger  ta  côn  &  an 
maintien  ,  qu'il 'n'y  avoit  que  de  la  gaie^ 
dans  ces  agaceries  ,&  elles  m'amufoient.  Mo» 
Dragon  en  rioit  aufli  qael()uefois ,  &  j'appris 
de  lui  que  fon  air  ëmbarrafTédans  des  delceir- 
ces ,  étoit  le  fujet  de  leurs  épîgrammes.     A  Vu 
fin  cependant  il  s'en  trouva  offenfé;  &Tap- 
pellant  fon  ancienne  bravoure  »  il  enfobç«^  fou 
chapeau  &  fit  mine  de  charger.    Les  jeones 
filles  ne  firent  qu'en  rire  ;  mais  mal  leur  ep 
prit  ;  mon  homme  tint  parole  ;  &  Moûu- 
gnardes  de  culbuter^  éc  choux  de  rouler  ;  ja- 
mais  viâoîre  de  Don  Quichotte  ne  fut  plus 
complette.    Je  courus   d'abord  à  lui  pour 
Tempêcher  d'en  abufer  ;  mais  lorsqu'eo  apj- 
prochant  je  n'entendis  le  champ  de  batai/ie 
retentir  que  d'éclats  de  rire ,  je  me  ims  à  tire 
il  mon  tour  ;  &  mon  Dragon  qui  pourtant 
étoit  bon  eoianf ,  fe  prit  aufli  à  rire,  &  fe  re- 
tira en  bon  ordre,  en  me  faifant  remarquer , 
^vf^ûsmfi  léffoit  pas  pqfflrla  phmcfous  le  bec. 
31ms  ;il  n'en  étoit  pas  quitte ,  &  bientôt  au 
contraire  il  eut  du  deflbus.     Mes  Msntognâr- 
ies  t'étant  un  peu  remifes  de  leur  défordre, 
grimpèrent  fur  le  côté  du  chemin  ;  &  là ,  /IL- 
remeoc  à  l'abri  d'une  nouvelle  dragonade  ^ 
elles  entonnèrent  1k%  louaiiges.  dans  un  it^le  ^ 

que 
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^e  l^  Anem^od  même  ne  me  cachcàt  pas  en« 
tièreftient;&  fur  lequel  j'eus  un  peu  de  peine 
cle  loi  fisûre  garder  contenance  ,  en  hii  au 
fane  férjeuferoeac  enfin  ,  qu'il  l'avoir  bieft 
mérité. 

Quant  à  moi ,  qui  ne  crois  pis  qu*on  doive 
s^offenler  du  badinage  9  je  cbercbois  à  me 
concilier  les  bonnes  grâces  de  ces  femmes , 
qui  me  plaifoient.  J  etois  probablement  aufli 
plaifanté  dans  quelques-unes  de  leurs  apostro- 
phes; des  bottes ^  des  éperons,  une  redingo* 
te ,  donnent  toujours  Vair  un  peu  embarrailé. 
Maïs  alors  je  leur  faifois  un  pot  pourri  de  tous 
les  mots  allemands  que  je  favois;  des  gufen 
tnorgen  tant  &plus;  &  je  réufliflbis  fi  bien 
par  cette  voie ,  que  fouvent  en  paflant  elles 
me  tendoient  la  main;  &  je  ia  recevois  en 
homme  qui  s'en  tenojt  fort  honoré* 
,  Nous  parlerons  probablement  le  jDrâgon  &, 
moi  d'une  manière  fort  diâféreate  des  femmes 
du  Hartz  ;  &  nous  aurons  peut*  être  tort  tous 
deux  >  en  les  j(^ant  fur  un  moment.  Il  elt 
û  aifé  qu'une  Nation  prenne  aux  yeux  de  /es 
^obrervateurs  quelque  teinte  de  leur  caraâére; 
'&  non  feulement  dans  leur  imagination ,  mais 
en  réalité  dans  ce  qui  les  environne.  L'bom- 
me  inquiet,  f6îeux  ,  pointilleux  j  égo'Ule^ 
gaî,  plaifattt ,  (oléraUt.^  humain  ; .  trouvant 
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▼aïs  chemin.    Eh  !  Monjieur  ùU  oikz^vouf  f 
me  dît-il,  du  ton  de  ï^împatîence.    ^^c  ^mt 
au  Marché^  lui  répondis- je.  '  Et  bien  wms  7 
Jonrnes  ;   qu^y  voulez;  vous  faire  ?  .  .  .  .  Rien 
....  &  je  montai  à  cheval.    Nous  étions 
alors  fur  une  petite  place  qu*on  nous  dit  en 
cflFet  être  le  Marché;  mais  je  n'y  vis  plus 
rien  ;    tout  étoit  éclipfé  ,   balayé  ;  pas  une 
feuille  de  phoux.     Aînfi  routes  les  femmes 
qui  étoient  dcfcendues  du  Hartz  ce  matin-ià 
pour  fe  rendre  à  OjleroJe ,  m'étoient  pafTées 
en  revue  le  long  du  chemin.  -  J'avois  rencon- 
tré les  premières  de  retour  en  fortant   de 
Ùlaufibaly  &  les  dernières  en  entrant  à  Ojle- 
rode. 

Tant  que  nous  marchâmes  dans  la  Ville, 
je  me  lailTai  entraîner  à  la  follicitude  de  moii . 
guide  pour  me  remettre  au  bon  chemin;  mais 
bientôt  après  je  le  replongeai  dans  fes  an- 
goifles.  En  venant  de  Gottîngue ,  j'avois  re- 
marqué du  haut  de  la  Colline  oppofée  au 
Hartz  ,  que  pour  defccndre  à  Ojterode  noM%^ 
avions  pris  uti  chemin  à  pente  douce ,  fait 
pour  la  commodité  des  voyageurs;  laiffant 
àJa  gauche  un  fentier  creux,  qui  ou vr oit  le 
fein  de  la  colline;  &  où  le  gyps  dont  elle  efl 
çompofée  fe  montroit  à  découvert.  Ce  cbe- 
piin  \  fait  pour  le  I^aruralifte ,  m^toit  refté 
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dm  rcfprît  ;  &  j*avoîs  réfolu  de  Yexatnîner 
3a  retour.  Au  fortir  donc  d'&fieroie  ,  je 
m'avfinçai  fur  la  droite  au  travers  de  fort 
agréables  prairies^  gui  feules  m'auroîent  acti- 
ré.  Ce  rCefi  fas  là  le  chemin ,  me  crie  auffi- 
tôc  mon  guide.  Je  veux  monter  h  colline  par 
là^  lui  répondis- je,  en  lui  montrant  .mes  gyps 
escarpés.  Quoi  !  pour  vous  aller  çajjer  le  cou 
parmi  ces  pierres  ^  tc^ndis  qu^il  y  a  ici  un  Ji  beau 
eheminl  .  •  .  Prenez-le  ,  lui  dis -je,  (^  Ji  je 
furvis  à  eette  grande  aventure,  nous  nous  ren* 
contrerons  au  haut  du  rocher. 

Je  trouvai  la  pierre  à  chaux .  par  cotiches 
dans  ces  Collines  ,  mêlées  à  la  mafTe  du 
Cyps  y  qui  eft  la  matière  dominante  ;  &  je 
reconnus  aînfî  l'ouvrage  des  eaux,  dans  Tan- 
cien  Jaboratoire  desquelles  je  rentrofs.  Ces 
couches  font  évîdemtnènc  de  la  nature  de  ceU 
les  que  les  eaux  forment:  Mais  j'eus  trop  peu 
de  tems  pour  examiner  leur  liaifon  avec  le 
Gyps\  matière  que  j'ai  été  fou  vent  embarrafle 
de  ranger  dans  une  claffb  décidée;  &  le  peu 
même  que  y obfervai  alors  ,  ne  doit  pas  avoir 
place  ici. 

Je  rejoignis  mon  guide  Air  le  plat-pay^ 
qui  régne  au  haut  de  ces  Collines  ;  &  là  je 
lencontrai  encore  la  fin  des  files  de  Villa* 
^ifei  qui  étoienc  venues  rencoocrer    le» 
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Montagovdes  à  Ofttroie^  éf.  ^oi  allégées  d^ 
leurs  choiv,  reinportoienc  d^Oi  leurs  poches 
on  peu  de  tfioyens^  dont  elles  paroiAbient  axiOi 
fort  contentes.  Elles  fe  rendolent  çk  &  \i 
Ters  leurs  yillajges  ^  d'où  elles  écoienc  proba- 
^Icmenc  pirties  avant  TAube  du  jour. 

Les  rçv.ens  des  payfagcs  que  j*avois  vas  fur 
cette  route I  me  ptocurèrent  j^n  plaiGr  tout 
nouveau.  Si  je  n'avois  plus  le  Hartz  pour 
fond  du  tableau  ;  je  voyois  les  percâ  des  Col- 
^nes•  Je  fiis  fur-tout  enchanté  du  coap-d'beil 
de  Catlenb0urg.  La  denœure  du  Grand  BcilUf^ 
TEglife  &  pljiQeurs  autres  bâtimens  moins  ap. 
parents  »  mais  aufli  propres ,  (itués  far  ub 
monticule  entouré  de  bois  qui  s'clève  au  mi* 
lieu  de  la  vallée ,  le  Bourg  au  pied ,  les  Colli- 
nes qui  Terobraflent  par  derrière ,  les  prairies 
qui  s'étendent  au  loin;  forment  un  enfensble, 
m  le  pittoresque  fe  mêle  fort  agréablement  au 
champêtre. 

Je  m'arrêtai  à  Catknbowrg  pour  dîner  ;  & 
]*e9^  là  «ine  petite  fcéne  znuficd/e,  qui  tient 
û  bien  au  penchant  pour  rbarmonie  qui  ca- 
radlérife  les  habit  ans  de  ces  pays-lk,  que  je 
prendrai  la  liberté  de  la  raconter  encore  k 

V.  M.  . 

L'AuJxerçe  de  Catlenbourg  n'efl;  pas  une  de 
celles  qt^e  Ton  rencontre  dsns  le;  grandes  rou- 
tes 


tes  d'Anglçterre;mai$  quand  po  aTo^fagédaat 
Jes  Momaçfiet,  fi  Fon  n'apo^  c^  que  l'on  Omi^ 
01  fait  aimn  a  ^  Fùn  a. 

Je  fus  iatroduît  dans  ooe  grande  cb9m\aei 
bien  ch^ofii^par  jun  poêle;  cfifcgn/l^nœ  gui 
Q*écoic  pas  iodiférente ,  pour  q^eJ^u'ui]  qiu 
9vok  éié  0bligfâ  de  remonter  ^  chevaL  JDe 
loQgoes  Mbles  entoorées  de  bancs ,  qui  rè- 
gnoienc  le  long  da  mor  aurojenr  fourni  dana 
ce  moment  à  Tmns  plus  d'ttoe  i}e  /es  ic^ 
nés  grotesques.  Des  grondes  de  P9y(ânf  y 
discouroîcut  gravement  oa  avec  chaleur,  &h 
vant  que  le  pot  de  bière  qui  les  raflembloft, 
avoit  fait  phis  ou  mcûns  la  ronde.  De  petits 
nuages  de  fum^e  de  tabac  étoient  fqfpendus 
au-deflbus  d'un  plafond  dont  la  CQuleor  peut 
aifement  fe  concevoir;  &  les  rayons  du  foleS 
qui  entroient  à  f  un  des  côtés  de  la  chambre, 
éclairant  cette  coucte ,  montroient  le  coora 
lentement  ondoyant  qu'elle  prenoit  vers  la 
porte  entr'du verte  d'une  autre  chambre, où  je 
découvris  la  euifine  qui  devoit  me  fourmt 
mon  dîner. 

En  l'attendant  je  tirai  de  ma  poche  mon 

écritoire  &  du  papier  fur  Jequelle  je  faifoia 

des  notes;  â:  je  m'aflls  auprès  de  fourneau  k 

côté  d'une  espèce  de  petite  labfe,  fur  iagœl- 

le  jç  m'établis.    Tandis  que  j'écrirp»,  j'ap. 

perjoa 


perçus  une  petite  fille  s'appfbcher  ;  '  puis  fc 

Ktirer  ;  ayant  Tàk  de  vouloir  t|tieTqiie  chofe  ^ 

fans  ofer  le  dire.    Jaaroîs  voulu  lui  deman* 

4èr  ce  qu'^eltê  cIiérc9foic  ;  mais  en  que)  lan^a- 

^e^  Je  me  contentai  donc  de  la  mettre  à  ton 

/  flûft^  en  afFôâaht  de  ne  pas  faire  atreatîoD  a 

(es  mouvemefTs.    Peu  k  peu  elle  s'aj^rocha , 

comme  ces  moineaux  qui  infènCblement  pas*^ 

ient  des  bafie- cours  jusques' dans  les  offices. 

Je  vis  Tes  petits  bras  s'allonger  vers^ la  table 

ùù  fécrivois  ;  upe  planchette  fut  foulevée , 

&  à  ma  grande  furprife ,  je  découvris  que  j  é* 

toiis  fur  une  espèce  de  piano  fprte  ,  dont  fes 

petits  doigts  commencèrent  à  ébranler  les 

eordes»    Elles  né  réfonaoient  guère  plus  que 

du  bois  ;  cêprâdaitt  elles  écoietit  très  biea 

d'accord  ;  &  ma  petite  fillette  employant  peu 

à  peu  toutes  Tes  forces  ^  me  ât  eatendre  à  la 

fbîs  les  deux  deflbs  &  la  baflfe  d'dn  petit  air 

très  harmonieux.    Je  ne  bougeai  point  pen- 

dâffC  tout  ce  tems-Û;  mais  ^  la.  fin  de  Vair, 

ayant  voulu  faire  montre  de  mon  allemand^ 

en  lui  témoignant  le  plaîfir  qu'elle  m'avoic 

ftit;  je  m'avifai  de  dire  febr  gvt ,  fcbr  gut. 

A  cette  marqjae  d'approbation  mon  petit  moi* 

xieau  s'envola  I  &  il  ne  fut  plus  poÂible  A*cn 

tirar.  une  note.     Alprs  une  plus  grande  fiUe 

sV^n^^  9 .  &  ^VX  fait  Mpe  réyé£e|^ce  ,  tç 


m  eu  deyoif  dQ  réparer  «e^  qu'elle  teg|rdoj> 

comme  ttn  a£From  pour  moi.  .:£lle  joaa  doM 

j>airaUem€lit.  qœlgues  zatrcu  potigf.  aMf9« ,  Msx 

jeitoc  garsoa  |>iui  â^g^^  Sùnep^iiom  plof  ^ 

mide,  vint  enfuite,  fur  4çli  Jggfle^  iovitagift 
de  m^  ptft»  «e  mooorerfiue^-j^^^igif  m^'^oia 
pas  uromp^ien  p^nfactc^qa^l  jcHiQiç.aufli.    1^9 
quauiéme  eofanrviot  «offort :>^.  it'étôic  uq  pe^ 
tic  garço&t  1^  pIu»  jeune  /4e;i»  iàmîliei'.j^ 
poQvoit  déjà  BttâBgjtr  guelfuw  nocesu    ^p$|p , 
chacQii  étoït  iQulkiett/diinf  .ççt;e:9udfoj^« 
^'\e«  pit^aiu  Hiierrompoî^t  kor  eacre^icf 
cpourlepUiiktf^niendre...  Y)f^opïp]^v^ 
.ma.pf.em^jf  ocqupaiiQn y  jipur  jouir  de .  tQUf 
les    fentimenf  .^agréables  iqjue  cet   enfemU^ 
.m'offroic     Mail  ici  [^ncofç  ,m(m  Dr^oj^ 
me  foTÇM  là  ;  ciiapger  le  court  de  mes  idSS!» 
0&  qu'ejl^câ  que  ctk  I  fe  piic-il  à  dire^  vojvi 
combien  ;j;j  pr^Qpis  d^  plaipr:  Jb/  fi  vftç 
aviez,  entendu' Mue*  **^  queneus  a^ons  àÇ^ 
tingue  !  (^tfi  fa  nia  fpi  qu'il  joaui  la  feine  d*écoUf^ 
ter  !  Le  bon  homme  »  qai^  pe  f^vpit  pas  que 
j*avois  ea  1^  bonheur  d'epteadre  toucher, ;le 
da veŒn  »  fe .  iiyëf«reiieic  :^çore  totaleme^ 
fur  la  nature  de  1460  plsùHr  :  il  ne  yoyoic  p^ 
qu'il  iécoiloa)of9  dans  celui  qa'ayoienc  aatoof 
de  me» ,  &  \eM  petits  miifîciens ,  &  leur  .au- 
dience Tuftique.     Je  crois'  que  je  \t^  amuilii 

beau- 
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beaacoQp  «âffi.  par  llotérêt  qti%.  m'y  vo« 
^ient  prendre.  .*Ainfi  qous  nous  féparSimes 
fctft  content  léii  uns  des  autres,  fans  cepen- 
dànt  avoir  pa  échanger  presqu'aopone  idée> 
^jtt'à  fwco  de  geftes. 

J'ai   reconrs   è   rîndalgettcfe  de   V.  M. 
ta     m'appêrèevant    que    je    viens  encori 
de  Lui  raconter  nne  de  ces  feènts  où  }*â 
|>ettt-être   trop-bifTé   du  comique   go^elles 
ivoiënt  réellement.    Mais  c*eil  ainfi  qu'eft  le 
ÏUoûde,  &  y.  M.  le  voie  bien.  On  reproche 
&  S  n  A  k  B  s  p  E  A  ft  d'avoir  introduit  qoèlfuiie* 
f^  des  peffônnages  ridicules  dans  les  fcèoes 
les  plus  terribles  <3i  \té  pins  touchantes.  Ceft 
qoeSHAKESpkÂïi  n'a  voit  d'autre  art  >  que 
ittlui  de  le  laiiTer  inf^irer  par  la  natnré,  qm 
iïiet  à  tout^  moment  ces  contraftôs  devant 
nos  yeuK;    }é  fifois  dans  Tapôiogie  que  iàic 
Blr.  DiniRo^T  d^uni  de  fts  Contes,  qu'il 
&ut  que  le  peintre  fâche  quelquefois  glifler 
ime  verrtfe  fur  te  virage  (l'ane  belle  femme, 
^fin  que  nous  la  prenions  pour  une  femme  ré- 
elle ^  &  nbn  pôur'la  Vénus  di^la  Fable  donc 
la  beauté  hô  hOdk  touehe  point.    Je  fus  firap. 
pé  de  la  vérité  dé  h  reAiai^  ;  ctt  beaatéa 
«l'imagination  Ibtit  des  hypotbéfes,  et  n'eft 

"pas  la  Nature  (a  ).    • 

"Les 

(#)  n  Von  risnict  foDt  bcUtt ,  fl  fous  vooles ,  **  dit  Mr. 
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Les  mèinet  4lt}etf  afFe£}enc  dyfèrcimiiieiié 
les  hommes  malgré  eax;  c*eft  là  un  des  traita 
caraâériftiqné^  derëvénehieos  réeJ^  &  c'eft 
eo  même  tems  qne  vérité  i  lagselle  noaa  se 
iàurfoos  être  trop  attentifs  pour  être  jattes. 
£c  comme  c'eff Tune  des  muimes  favorites 
de  V.  M^  j'ai  espéré  q^i'Etu  ne  .dérapproo- 
veroit  pas  que  je  prifle  la  liberté  de  Lui  en 
donner  ces  petits  exemples ,  qui  fe  font  ren- 
contrés fur  mon  chemin.  '  ' 

De  Catlenlourg  je  repris  la  route  des  CoHr» 
wM  yasqu'à  NSrui^.^  &  y  arrivai  le  fok  mêriie 

IJi  D  s  ROT  ;  M  mit  n  7  mtfMpie  U  venue  I  la  tempe,  1t 
,,  Goonire  ê  ta  )Me,  h  Aittque  de  petite  ip^AU  I  côté  dé 
ta  Ker  »  ^  Ml  téSdttiim  myth  c 
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MADAME, 


•  •    ••  » 


•^  bTR^E  M:Aj£STâ,  <ifxi?â  éettain«n«tït 
compris  avec  quel  regrec  je  plus  Quitter  le        î 
Uartz  où .  s'étoîept  reoouvcUés  C  vivement 
chez  moi  ces  plaiQrs  de  rOblerva^Ion  &  dû 
fendmént ,  que  les  Montagnn  m*ofiC  toujours 
fait  éprouver.  Ce  regret  eût  certaîiiemeflc  duré 
longtems ,  fi  en  approchant  de  Gmingut  ^ 
le  nom  même  jla  lieu,  n*eût  porté  déjà  mon 
attention  fur  des  idées  ^   ^oî  fe  Uoient  aflez         ! 
avec  les   précédentes  polir  me  faire  paflèf         1 
avec  intérêt  des  unes  aux  autres. 

Rentrant  pour  ainfi  dire  dans  le  Monde; 
dans  ce  Monde  du  moins  qui  fe  regarde  com- 
me fupérieur  pat  le  développement  de  les  fa- 
cultés ;  après  avoir  vécu  quelque  temt  parmi 
des  hommes  fimples  ;  furtout  après  avoir  re« 

trouvé  chez  eux  les  traces  de  ce  bonheur  aifé 

que 
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fâe  la  Nature  offre  à  tous  ceux  qai  \m  tes^ 
cent  fidèles  ;  rien  ue  pouvoic  être  plus  inté- 
reflant   pour   moi  qu'une   Univerfité.    Celî; 
donc  ici  9  me  dis -je  à  moi  même,  fai/j  de 
toutes  les  idétt  que  ce  nom  réveiJJe  ;  c*eft 
îd  que  J'on  s'engage  i  remplir  le  vuide  que 
\c%   fciences  ont  occaOonné  dans  le   bon- 
heur ,  en  en  faifant  un  objet  d'étude.  Cefl:  ici 
qu'on  doic  garantir  les  hommes  des  erreurs 
de  leur  jugement,  puisqu'ils  ont  voulu  juger* 
de  tout.    Ce(l  ici  qu'on  fournit  les  contre- 
poids du  tien  &  du  mien  ^  dont  l'équilibre  fe 
forme  auiourdhui  par  toute  la  grande  machi* 
ne  de  la  Jurisprudente  ;  &  ks  tempans  de 
la  fan  té  Hvrée  k  la  féda£lxoa  des  plaifirs  & 
aux  a/Tauts  des  honneurs.    C'eft  ici  en  uq 
mot 9  que  viennent  fe  former  ces  hommes, 
qui  de  mille  manières  iront  enfuite  fe  chargef 
du  bonheur  de  ïhnwanké  développée.    Fut-ij 
jamais  de  lieu  plus  digne  d'obfervation  ! 

Animé  d'abord  par  ces  idées ,  grandes  fans 
doute  en  elles-mêmes,  &  favorifées  encore 
par  la  nuit  qui  avoit  fait  disparoître  à  mes 
yeux  tous  les  objets  Corporels ,  je  m'avançois 
avec  plus  de  plaiGr  vers  Gottingue ,  arrangeant 
dans  ma  tète  des  pians  d'obfervacioQ*  Mais 
}e  fentis  bientôt  qu'il  né  s'agiflbit  pas  là  d'ex* 
péneoce  du  Baromètre  ,  &  que  ces  plans 
Tmt  IIL  Q  étoieni 
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itoîcnt  vains.    •,  Poar  denx  ou  trois  caafe» 
f »  pbyfîques  qu'il  falloit  combiner ,  me  à\t-^ 
,^  en  comparant  ces  chofes;  caules  dont  Te* 
,,  xiÛence  tfi  fûre,  dont  les  éflPets  difboâ^ 
^,  peuvent  fe  mefurer  ,  dont  les  oomfajiiai* 
,,  fons  pourroient  être  roamifes  à  I  ejpéneo* 
,>  xre  ;  quinze  ans  d*obfervations  aflidues  , 
y,  faites  dans  le  fîlence  des  pallions ,  m* ont 
,,  à  peine  approché  de  la  vérité  :  comment , 
,  en  quelques  jours  y  pourroi8*je  faire  uo  /èol 
,^  pas  afluré  »  dans  un  labyrinthe  de  caules  , 
,,  où  les  plus  habiles  errent  fans  ceGel**  Cel- 
te réflexion  humiliatite  étouâfa  à  teros  ma  pré* 
fomption,  &  je  me  confolai  peu  à  peu,  de 
A^avoir  de  tems  que  pour  jetter  un  Coup  d*oeil 
Sxr  la  furface  de  ces  grandes  chofes. 

J'avois  promis  d*être  de  retour  à  Hanovre 
dans  quinze  jours  ;  il  y  en  avoit  dix  d'écoo* 
)ës ,  &  il  ne  m'en  reftoit  que  trois  pour  Get* 
tingue.  Jamais  auflî  trois  jours  n'ont*  ils  été 
plus  remplis  ;  Sl  jamais  il  ne  m*eût  été  pofli- 
ble  de  les  remplir  fi  bien  ^  fi  Mr.  le  Profes* 
leur  LicHTBi^BERG  uc  fc  fut  chargé  de 
moi  tout  ce  tems  là.  Il  eut  la  bonté  de  ne 
loger  chez  lui ,  &  cette  feule  circonflaoce 
m^brégea  le  chemin  de  tout  ce  que  j'avois  le 
plus  d'intérêt  à  connoître.  Une  Umverjké  , 
a'étoit  réduite  à  mes  yeux  à  un  lieu  d'inftnic* 
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tion  dans  les  fdences  :  Je  D*avois  do  qu'à  oa 
refte  d'influence  des  Montagnes,  l'idée  d'e- 
xaminer les  rsppons  que  cela  pouvoir  avoit 
avec  le  bonheur  de  THumanicé.  Mon  objet 
nVroic  donc  plus  que  de  m'inf ormer  de  la  ma- 
nière donc  les  fdences  étoient  enfeignées  i 
Gottingue;  &  la  converfacion  de  Mr.  Lieu* 
T£MB£RG  me  fit  Comprendre^  autant  par  ce 
que  je  vis  de  lui- même ,  que  par  le$  détails 
dans  lesquels  il  voolut  bien  entrer,  avec  moi  fur 
la  compofidon  de  TUniverfité  ^  que  les  jeunes 
gens  qui  veulent  s'appliquer ,  ciouvent  là  tou^^ 
tes  les  refTpurces  poflibles  en  tout  genre. 

Le  concours  fait  le  concours.  Cette  UnU 
verfitè ,  rendue  célèbre  par  les  grands  hommes 
qui  {\xKnt  d'abord  à  fa  réte,  attira  de  toute 
part  \ts  gens  qui  vouloienc  s'ioflruire.  La 
peote  eft  formée;  le  concours  continue;  Se 
il  eft  de  plus  en  plus  mérité. 

Ce  ne  font  pas  toujours  ceux  d'entre  les  fa- 
vans  qui  reculent  le  plus  les  limites  des  con- 
noiiïances  humaioes  &  le  font  par  là  de  plus 
grands  noms,  qui  s'acquittent  le  mieux  du 
foin  d'inftruire  les  antres.  Il  femble  au  con- 
traire »  qa'élevés  par  leur  génie  à  de  nouvel- 
les idées  fur  lesquelles  ils  concentrent  leur 
auenûon ,  ils  doivent  aifément  perdre  de  vue 

la  échelons  par  lesquels  ils  y  font  arrivés  ou 

<^  a  du 
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du  moins  s'ennuyer  plus  aifément  à  les  par*, 
courir  fans  cefle.       ,    . 

Ceux  au  contraire  qui  fe  deftinent  à  l^enlej- 
gnément ,  avec  les  lumières  &  les  vrais  ta* 
lens  de  leur  vocation  ;  talens  non  moins  imé- 
rcflans  par  eux-mêmes,  ni  moins  important 
pour  la  fociété  ;  ceux-là,  dis -je,  deftinés  à 
parcourir  fans  cefle  les  mêmes  routes  ,  ap- 
prennent à  les  bien  déterminer,  â  les  adou- 
cir ,  à  les  femer  même  de  fleurs.  Il  fairt 
qu'ils  évitent  Tennui  ;  &  en  pourvo^'ant  à 
leur  agrément  propre  fur  ce  point ,  ils  trayail- 
lent  pour  leurs  Elèves.  Le  maître  qui  bâille, 
fait  bientôt  bâiller  l'écolier. 

Aux  talens  &  aux  connoiflances  néceflaîres 
pour  cnfeigner,  doit  toujours  k  joindre  Té- 
mulation  ;  fans  cela  encore ,  on  peut  fort  ai- 
fément fe  lafler  de  répéter  toujours  les  mêmes 
ctfofes  ;  fe  lafler  furtout  de  faire  &  refaire 
des  cours  pour  les  perfeSionner.  Audi  ai-  je 
cru  remarquer  que  les  Univerjités  ,  ne  font 
pas  les  plus  ardentes  promotrices  des  nouvel- 
les idées ,  qui  changent  un  peu  elTentiellement 
les  Syftêmes  anciens.  Il  faut  étudier  tout  de 
nouveau  ,  refaire  des  cmtrs ,  abandonner  To- 
reiller  de  pareffe  fur  lequel  peu  à  peu  on 
avoit  pris  l'habitude  de  fe  repofer  :  &  tout 
cela  coûte.    Le  maître  ^  toujours  homme , 

a 
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a  (i!rac. autant  befoin  d'émulation  que  Ceséco- 

Sers, 

Or  à  toQ$  ces  égards  )  Gottingue  tn^a  pam 
jouir  de  fort  grands  avanxages.    Le  con cours 
des  écoliers  efl  devenu  tel  ^  qu'on  a  pu  beau- 
coup maltjplier  les  maîtres.  -  A  la  fendadoo 
première;  c'efl:  a  dire,  au  privilège  d'incro* 
duire  légalement  dans  l'figlife  ,  au  Barreau  ^ 
dans  la  chambre  <les  maiadesj  privilège  atta- 
ché i  un  certain  nombre  de  Profeilêurs  dans 
chaque  Faculté ,  s*ell  joint  peu  à  peu  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  Profe0eurs  ^  attir 
rés  par   l'expeQative  que   leur  prérente  le 
grand  sombre  des  -  étudians ,  &  tous  aidés 
dans  leur  premier  établiflement  par  la  muniB. 
ceoc^  du  Roi.    Cfaague  branche  de  connois- 
faiKre  efl  ain(j  pourvue  d'inftituteurs,  au  dou- 
ble y  au  triple ,  au  décuple  quelquefois  de  ce 
que  les  premiers  befoins  d'une  UniyerjUS  çjii- 
gent.     Tous  ces  Profeilêurs  ne  peuvent  at^ 
tendre  des  écoliers  que  de  leurs  Imn^res  & 
de  leurs  talens.    Cette  circonAance  feule  les 
porte  toos  y  &  le9  portera  toujours  davantar 
ge  »  à  un  degré  d'application  &  de  foins , 
qu'on  ne  pourroic  jamais  espérer  fans  .cette 
concurrence. 

Et  teac  cela  ne  fe  fait  point  aveuglément^ 

Uxie  ame  »  en  quelque  forte  cachée  ^  dirige 

<i  3  «^ 
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ce  corpf •    Le  Miniftére  da^  Roi  ï  Hanovre  ^ 
connoiflant  les  intentions  de  S.  M.  a  Voeil 
ouvert  Air  cette  grande  machiae  ;  &  tou- 
jours bien  inflruic  des  befoios  de  l'Univers- 
té ,  îï  fait  donner  des  encouragemens ,  oa 
s'arrêter  ;  fnivant  qu*utie.  brancfhe  a  befbin 
tf  être  ou  fevorîfée ,  ou  contenue.    jVi  eu 
beauconp  de  plaifir  depuis  mon  retour  à  Ha« 
novre ,  d'entendre   ftft  cette    matière  Mr. 
fiRAKDEs,  Confèiller  de  la  Cour  ,    far  le$ 
rapports  de  qui ,  la  Régence  qui  en  con* 
jio(t  la  valeur ,  fe  fonde  le  plus  dans  Vexé« 
çutîon, 

Gec  arrangement  dés  chofe  produit  fes  ef- 
fets naturels  à  Gottingue  ;  &  le  Public  a  lieu 
de  s'en  appercevoîr.  Ce  n'èft  pas  feulement 
à  enfeîgner,  que  pluGeurs  Profefleurs  s'appli- 
quent :  lé  nombre  des  bons  ouvrages  ,  qui 
pnr  confacré  leurs  noms ,  foutient  la  céiébrité 
littéraire  de  cette  Académie,  comme  le  nom- 
bre des  bons  Elèves,  foutient  celle  de  YUnù 
verfiti*  J*ai  eu  la  plus  grande  fatisfa£Uon 
à  m'ëntretenir  avec  quelques  uns  de  ces 
Meflieurs.  Le  temsétoît  trop  coprt;  ç'eft 
^ut  ce  dont  j'ai  eu  à  me  plaindre. 

Une  des  imprellions  les  plus  douces  qui  me 
ibient  reftées  4e  mon  féjour  k  Gottingue , 
ç'çft  (^qç  d^as  tous  k$  cntret|en6  que  j'ai  eu 

pccafion 
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ooafiond'y  avoir, &  d^ns  tout  ce  que  j'aiapr 
perçu  d'ailleurs^  je  a*ai  rien  remarqué  «^m  ati« 
aoXiGf  ,  qu'on  y  ajç  adopté  cette  prétendue 
philorophie,  qui  fait  du  Ci^riftianisme  au  ob« 
jçt  de  rifée ,  &  de  la  moralité  dés  a€twu9  un 
jeu.  Les  principes  religieux  font  donc  con^» 
fervés  cliez  Ja  jeunefle  :  &  en  lui  enfeignant 
les  fciençes  humaines  •  de  veilles  néceflairèi 
aune  claflè  de  perfonnes,  on  ne  lui  enlève 
pas  au  moins  le  tribunal  du  coeur,  &  la 
douce  conBance  en  TËtre  fupréme,  néceilài* 
tes. à  la  rociété  entière  ôc  à  chaque  individu, 
ayant  tout,  &  après  tout. 

II  me  fenible  aufli  qu'il  y  a  dans  Tarrange* 
ment  général  dss  cbofes  ^  d'autres  grands 
avantages  pour  J'étude.  Gottîngue  eft  pour 
ainfî  dire  une  Ville  de  Profefleurs  &  d'Etu- 
dians.  Los  grands  plaifirs,  la  grande  fbçfété, 
qui  diflraienc  fou. vent  les  jeunes  gens,  ne  s'y 
trouvent  pas  :  ils  font  obligés  de  chercher 
leur  principal  amufement  dans  Tétude.  lis 
évitent  donc  ainfi  la  perte  de  ce  tenos  pré» 
cieux ,  où  rèfprit  déjà  forç  >  &  libre  encore 
des  grands  foucis ,  ett  Tufceptible  de  recevoir 
ces  imprellions  de  faits  &  d'idées  générales  « 
qu'on  ne  faurpic  presque  plus  acquérir ,  dés 
qu'on  eft  embarqué  fur  le  torrcint  du  monde. 
Cependant  on  .  n'clt  point^  fans  ces  d^afle- 

Q  4  meta 
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mens  iTmples  dont  rerprit  a  befoinàtout 
âge;  ni  fans  fecours  pour  rëdacation  po\le« 
Les  familles  des  Prdfefleors  offrent  ces  avan-» 
tageslà  aux  jeunes  gens  qui  les  méritent. 

La  promenade ,  autre  befoin  des  gens  d'rf- 
tùde,  s^ofFre  auffi  très  aiféroent  à  GottîMgtiê. 
Les  rues  tf abord  font  elles-mêmes  des  prome- 
fiades,  par  les  trottoirs  à  TAngloife  qui  lè- 
guent le  long  des  maifons  :  le  tour  des  rem. 
parts  en  eft  une  autre  qui  plaîroit  partout  i 
&  les  environs  de  la  Ville ,  entrecoupés  de 
«ôteaux ,  offrent  à  ceux  qui  aiment  Vexctci- 
ce,  les ' promenades  foKtaires,  Tétude  de  la 
nature  y  les  beaux  aspeS:  &  le  bon  air. 

Mais  un  grand  avantage  de  Goiiingue  corn* 
me  Univerjité,  c-eïl  fa-BifaHôthéque;  raagafin 
îramenle  de  favoîr,  acceffible  à  tous  lesEru- 
dîans.  Oniroit  là  faire  fes  études,  quand 
ce  ne  feroît  que  pour  être  à  portée  de  liret 
confulter ,  comparer  /  rechercher.  J'ai  été 
frappé  de  cette  accumulation  prodigieufe ,  en 
penfant  au  peu  de  tems  qu*on  y  a  mis.  ]e 
H'avois  ni  le  loifir,  ni  les  lumières  néceflaîres 
pour  juger  du  choix  de  cette  coUedlion  ;  mais 
une  chofe  me  fuffifoît  pour  la  rendre  recom* 
inandable  à  mes  yeux  ;  c'efl;  que  c'eft  réeHe-r 
Biênt  un  choix.  L'empire  que  cette  Biblio^ 
diéqqe  exerce  fur  la  librairie  pas  la  uécefigité 

des 
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des  dons  eft  fi  hofîié  ^  que  cette  fo^rce  fi  mê« 
iangée  .lai  fournit  peu  :  il  n'y  a  polnt-là  de 
ces  canaux  oaverts  à  tout,  où  des  eaux  Infi. 
pldes  y  yeoanc  fe  mêler  aux  feurces  falées , 
ne  font  qo'tugnienter  l'ouvrage  de  J*extrac- 
tîon  du  Sel  :  heureux  même ,  s*il  n'en  réiflrite 
pas  de  telles  combinaifons ,  que  la  fobftan- 
ce  cherchée  réfîfie  à  Tanaly/e  la  plus  labo^ 
rieure. 

La  Bibliothèque  de  Gottihgue  n'étale  point 
ce  fafte  trompeur  ;  on  achette  presque  tout  ce 
qui  doit  7  entrer  &  les  moyens  d'acheterfbnt 
bornés  eux-mêmes.  On  réfléchît  donc  ,  avant 
de  donner  accès  a  un  livre  ;  &  les  réfléchiffeurt 
font  bien  choflîs.  Chaque  Profefleur  a  droit 
de  propofër  au  Comité  qui  dirige  h  Biblio- 
thèque les  acquifinons  qu'il  juge  néceflaires. 

Une  très  nombreafe  Bibliocbèque  formée 
fous  ce  régime-)ii ,  e(l  donc  un  tréfbr  pour  on 
Lien  defiiné  à  Tétude  :  furtout  lors  qu'elle  a 
pour  Direâeurs  3es  perfonnes  qui  Tentent  vé- 
ritâblenient  pourquoi  une  Bibliothèque  eft 
faite  ;  &  qui ,  aux  lumièrer  néceflaires  pour 
diriger  les  Etudians ,  joignent  le  defîr  de  les 
aider,  J'aî'été  ch^mé  de  voir  Mefl*.  He  y- 
H£  &DiEZB  dans  l^ùrs  fondions  ;  &  je  les 
quittai  avec  bien  plus  de  regret  que  la  Bihlio* 
chèque  i  je  ne  fgis  pas  propse  à  recueil] v  1^ 

(^5  ^9 
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de  U  fcî^ce  ;  je  ffiflonne  teofoors  quud  j'en 
Voisi  rimiaenficé. 

. .  II  manqaoic  à  Gmîr^ue  upe  Colleâîon  pu* 
blique  d*Hifloire  naturelle  ;  inais  ce  vaide  ra 
êtrerertpii,  Mr.  le  Profeflèur  Buttvzk 
a  faic  préfenc  à  la  JBibliocbéque  d'une  collée* 
tion  qu'on  dit  déjà  fort  avancée.    Je  n'ai  pu 
^n  jortir  ^  quoi  qu'elle  foie  déjà  transportée 
dans  le  lieu  où  elle  doit  fervir  de  germe  à  U 
ÇoIJeâioa  publique.    Tout  étoit  empaqueté 
encore  :   on  finiiïbit;.  feulement  les  armoirei 
çù  doivent  fe  ranger  &  ces  chofes,  &  ce  qui 
Vy  ajoutera  dan$  la  fuitew 
.  J'ai  grande  opinion  du  fuccèi  de  cette  fon- 
dation, par  Iç  zèle  de  celui  qui  va  la  diriger. 
Mr.'  le  Profeflèur  Blumenbach,  éclairé, 
jeune,  ajrdent,  aimant  la  PhyCque  &  vimoi* 
re  naturelle,,  &  pofté  au  milieu  des  tréfors 
d^  foirdei  dftat  tous  ces  pays  abondent,  ne 
peui;   que    pouflè*  fort  loin   le»  échanges. 
Quand  je  me  rappelle  d'avoir  vu  dass  la  Col« 
kftioo  d  un  curieux  ,•  léS'  mules  que  Ton  pê- 
cbet  autour  de»  nocbers  deMarfeilie  ,  uans« 
formées  ptr  des  trocs  en  tous  les  coquillages 
qv«  foufijiffenclei  deux  Indes;  &  que  je  pen- 
fc  à  toat  ce  que  le.  Hmi  &.  les  Collines  peu. 
veqtiDftfr  à  JVIr.  BtUMEMAC*,  il  mefemble 
yoit  twji  arriver  à  Cçttingut.,  pat  dç$  échatv- 
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gcs,  tout  ce  que  le  Globe  fournit  zm  Colkc* 
dont  des  Curieux»  Aqx  portes  même  dé 
G&ttifiguiy  lè  Hdnberg  efl:  \mtD&%nvà  dereK^ 
quts  marines  £c  fi  le  pays,  foofIJé  par  kg 
foins  de  Mr.  le  Prof.  Blcmbnb a  CH  ,  lui 
fouroiilbic  de  tems  en  temi  des  os  de  RbinO'- 
-  ceT9s ,  tels  que  ceux  que  j'ai  vus  chez  Mr.  le 
Prof.  HoLcuAKyje croxs^  qo'i)n feroit arri« 
ver  enfin  jusqu'au  Rbinoctfûs  même  àaxa  le 
Mufeum.  "  ' 

Moir  petit  fëjour  à  Gottingue  a  été  pont 
tboi  une  de  ces  fingulières  époques  de  la  vie^ 
qui  ont  donné  lieu  au  proverbe  ^  il  m  faut  dé* 
fespérn  de  ûtn»  Dans  le  cours  de  mes  occû^ 
pations  phyfiques,  j'avois  été  conduit  à  m'oc* 
cuper  dûs  féffaStsns:  V.  M.  fmt ,  qn^excép. 
fé  au  ZéïMh ,  nous  ne  voyons  pas  les  Aftres 
à  leur  vraie  place;  mais  qu'ils  nous  paroiilèns 
toujours  un  pen  plus  élevés  qu'ils  ne  Je  fbi2t 
îéellememt ,  à  éaufe  de  la  courbure  qa'éprou^ 
vent  leurs  rayons  dans  Pair.  Par  là  nous*  vo» 
yons  encore  le  Soleil ,  quelques  nK!)tttens  après 
qu'il  eft  réellement  icouché.'  Aitffi  encore,  fe 
trouve  abrégée  la  longue  Duit  des  régions  po^ 
Jaires  :  &  le  Soleil  y  paroit  lofigtôms  raièr  ki 
deFus  de  Thorifon ,  foit  avaht  qu'il  foit  an 
deflus  j  foit  apr^s  ^u'il  eft  |^àë  ffi  dtt- 
Jouf, 
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,  On  appelle  réfroSion  cette  courbure  que 
les  rayons  de  kimiére  éprouvônc  dans  leur 
elietnin  an  travers  de  Taîr  ;  &  dont  parconfe- 
qu^nt  on  efi;  obligé  de  connoîtrela  quantité 
pour  déta-mtner  les  vraies  places  des  Ailres 
dans  chaque  moment:  or  cette  quannté  va- 
rie non  feulement  par  la  différence  d'éléva- 
tion des  Aftfes  fur  rhori:(oa  ;  mais  encore 
par  .ceUfe  de  l'état  de  l'àir.    Ce  qui  a  donné 
lieu  à  beaucoup  de  recherches  des  PhyticieuA 
&  "  des  ^ftronomes  ,    pour  décérminer  ces 
quânti&és  &  le^rs  différences.  : 

Mr.^M.AYEii,  AftroBome  célèbre  de  Gon 
titiguiy^  un  de. ceux  qui  ont  la  ^h%  travaillé 
Air  cetldbjet:  &  tl  «ft  devç^u  par  la  un  des 
Légifljfteurs  de.fAflronomii;,  en  traçant  lea 
Ldx  que  fuiv^nt  le^réfrâcihns  f^ivanc  la  bau^ 
teur  des  A^es,,  &  en,  donnant,  une  Table  des 
altérations,  qu'elles  fubiflent  qn  co&féquence 
dj5  ¥4xht  dit  Baromètre  &  du  Thermomètre^ 
djiwitJes  vijrîa};iQns.indiqi?ent  -àçs  çhaqgemeni 

«fientiels.4us  l'^*  . 

•  « 

■  Je  m'éto»  auilî^occgpé  de<6  dejTiier  objet, 
^;9tK>i^6  j'mifr^pm  une  route  fort  difieren- 
W  <ie  celle  de.Mp.  Mayer,  j'ét^jj  arrivé 
à^«ç  réfdltats  tJEç».  femblables  aux  fiens;  ce 
q»i'^v<wt  été.-uqç,  cQofirnKitio^  inutuelle  de 
poi  expériences,    Cep.nd^nt  il  y  «voit  e«)cc^« 
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re  quelque  disparité  ;  .&  cette  différence  » 
sn'avoit  fait  foup^onner  que  nos  mitrùtneos 
n'étoienc  pas  femblables,  quoiqu'ils  portafleot 
les  mêmes  001ns  :  circonitance  qui  dérange 
les  recherches  des  Phyllciens  beaucoup  plus 
fouvent  qu'on  ne  Je  penfe.  En  expliquant 
mes  raifons  de  doute  à  ce  fujec  dans  l'Ouvra* 
ge  que  j'ai'  publié  fur  les  Modifications  de  TAu 
wosphère ,  j'exprimai  un  grand  deiir  que  les 
inftrutnents  de  Mr.  Mayer  exifiaflènt  enco«* 
re ,  &  que  quelque  Phyficien  voulût  fe  don- 
ner la  peine  de  les  examiner  fous  ces  points 
de  vue. 

J'ignorois  abfolumenc  que  Mr.  le  Profea- 
fear  Lichtanbzxg  a  voit  déjà  rempli  une 
partie  de  mon  defir.  Quoique  j'euiTe  eu  fou- 
vent  ravantage  ic  Je  voir  à  Kew^  jamais  nos 
converfations  n'étoienc  tombées  fur  cet  ob- 
jet; &  je  ne  connoîfibis  point  Ton  édition  de 
quelques  oeuvres  poflhumes  de  Mr.  M  aV  £  r 
dans  laquelle  il  en  avoit  fait  mention.  J'ar- 
rivai même  à  l'Obfervatoire  de  Gottingui 
avec  lui,  fans  que  rien  eût  réveillé  chez  moi 
cette  idée.  Mais  Mr.  le  Profeifeur  K  a  £  s  t- 
UEK,  qui  eut  la  bonté  de  nous  y  recevoir, 
eut  à  peine  prononcé  le  nom  de  Mr.  Ma- 
nzx  auprès  du  quart  de  cercle  mural  avec  le- 
quel il  avoit  fait  fes  principales  obfervations 

Aftrô- 
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Aftfonomiqaes  ;  que  tout  l'enftmble  de  Vob* 
jet.  fe  peigûic  aufficôc  à  mon  iniaginaûon  ^ 
avec  aatanc  de  vivacité  ,  que  lorsque  dans 
mon  Cabinet  à  Genève  j   j'exprîmois  met 
voeux  f  fans  trop  d'espérance  de  les  voir  ac« 
complis.    Et  dans  rinftaflt  même  ils  le  fu* 
sent.    Far  les  foins  deM.  Ka£8tn£k,  le 
Baromètre  &  le  Thermomètre  de  Mr.  M  a- 
YXR  ont  été  confervés  ;  &  par  (à  complai- 
fance  j'ai  pu  en  faire  moi*  même  rexamen. 
Je  ne  fauroîs  définir  à  V.  M.  les  fingutiers 
mouvemens  que  j'éprouvai  lorsque,  quelques 
heures  après  »  j'eus  ces  Inftrumens  en  ma  puis- 
fance.    Je  me  mis  auflitôt  à  tes  éprouver 
ibus  toutes  fortes  de  faces ,  à  les  comparer 
i  ceux  que  j'avoîs  portés  avec  moi ,  à  noter 
les  diflFérences  ;  &  j'espère  en  titer  parti 

Je  vis  encore  dans  l'Obfervatoire  d'autres 
objets  qui  m'intéreflerent  beaucoup  :  ce  font 
des  monumens  du  grand  Leibnitz:  /a  machi- 

(0)  Mr.  KAIST9I&  •  eadepnlf  It  bonté  de  me  cos- 
fler  le  TkermpmètnôtUit.  MayisR,  cnHétoit  rinftrumfnc 
le  plDs  important  des  deiu:,  pour  mieux  coonoiuc  le»  R£- 
glct  de  Mr.  A1ayef,]i  l'ai  donc  examiné  avec  (bln  à  Londres  ♦ 
ft  j*tî  donné  dans  un  Mémoire  i  la  Socibte*-RoTALS 
kl  réfultata  dt  les  coaréquencet  de  cet  exattsu.' 
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jïe  arithmétique  Ibrtout  ;  ât  bteocbup  de  ma» 
nufcripts  de  fa  propre  main ,  qui  Texpliquent 
&  en  font  Thiftoire.  Malheûreufcment  cette 
machine  n'eft  plus  qu'un  cadai^re.  Dan»  l'in- 
cendie d'un  iieu  qui  Ja  renfermoit  à  Hanovn  » 
on  /a  jèrta  par  les  fenêtres  avec  d'antres  ef* 
fets;  Se  elle  fut  brifèe.  M.  Kaestmer  s'efl; 
donné  beaucoup  de  peine  pour  ]*étudier  ; 
mais  malgré  Tes  foins  &  le  fecours  des  manu* 
fwTits,  quelques  pièces  qui  manquent  ^  larea* 
dent  presque  indéchiffrable. 

Cet  Obrervatoire  te  reflent  continuellement 
de  la  munificence  du  Roi:  les  inftnitnens  s^y: 
multiplient.  Mais  TArt  s'avance  aujourdhui 
à  fî  grands  pas,  en  Angleterre  fur  tout  ;  que 
pour  teriîr  pied  aux  Obfervatoires  &  par  con- 
féquenc  aux  Obft:rrateufs  de  Grtenwkb  & 
ài'Oxfordj  il  faudra  bientôt  des  Tré/brs. 

J'avois  fî  peu  de  tems  pour  foutes  chofes, 
que  je  fus  obligé  de  quitter  ce  lieu ,  ou  j'étois 
intérelTé  de  tant  de  manières ,  beaucoup  plq- 
c6t  que  3e  n'aurois  voulu  ;  &  ce  fut  ainfi^avec 
une  accumulation  de  regrets ,  que  je  quittfti 
Gùttingue. 

JQ  fai/bit  très  beau  l<»sque  j'en  partis  ;  &  les 
chemins  étant  auffitorc  beaux , &  bordés  près* 
qoe  partOQC  de  monceaux  de  pierres  prépa- 
rées pour  leur  réparation  j  je  fis  une  grande 
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partie  de  ma  route  à  pied ,  jettant  en  paflknc 
un  coup  d*oeîl  far  chaque  monceau  ;  &  m*y 
arrêtant  même  fouvent  ;  car  il  y  a  toujours 
quelque  chofe  à  apprendre  autour  des  pierres^ 
Contemporaines  comme  elles  le  font  de  di^Pé- 
tentes  époques  de  notre  Globe>  elles  /em- 
bletH;  nous  en  parler  &  vouloir  nous  inftruire  j 
&  en  rafTemNant  le  plus  grand  nombre  polfi. 
ble  de  ces  cara6tères  hiéroglyphiques  ,  nous 
approchons  toujours  plus  de  le^  déchiffrer. 

Je  confîdérai  p^ir  exemple  avec  beaucoup 
d'intérêt,  fur  la  route  de  Nôrdheîm  k  Eim- 
hecb ,  les  gradations  fucceflives  de  la  pétriSca- 
tion  de  la  viorne  ;  qui  de  molle  qu'elle  étoit 
auparavant ,  a  paflé  par  degrés,  encore  fen-^ 
fibles  ,  à  l'état  de  rocbe  à  chaux ,  de  vrai  msr- 
hre.  Je  pou  vois  y  dittinguer  encore,  en  diP-' 
férens  états ,  les  premiers  durciflèmens  par- 
tiels ;  je  veux  dire  ces  grés  qui  fe  forment  par 
une  forte  dlobftruflion  dans  les  matières  encori^ 
molles.  Je  didinguai  donc  dans  cette  marne 
durcie ,  des  parties  qui  Tavoient  été  avant  la 
snafle  totale  ;  &  qui  con  fer  voient  encore  plus 
de  dureté.  Je  remarquai  furtout  une  choft 
bien  frappante  »  le  parallélisme  des  couches 
de  la  marne  dérangé  en  quelques  endroits  par 
des  accumulations  de  coquilles.  ^  Cétoient  dcis 
familles  anciennes  de  petites  camss  qui  ayant 

laiOe 
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kîiTé  fucceffivement  leurs  dépouilles  dans  les 
inêmes  lieux ,  avoient  occafionné  des  teflflt- 
mens  dans  la  couche  de  vafe  qui  fe  fonaoit 
fur  elles.  Enûn  les  reliques  de  la  Mer^  &  de 
Mers  jusqu'ici  ignorées ,  le  montroieat  par« 
tout  dans  ces  chemins. 

C'eft  ainfî  qu'en  allongeant  téfellement  inon 
voyage  quant  au  tems  mefuré,&  en  l'abrégeant 
au  contraire  qtant  au  tems  fenti ,  je  me 
trouvai  de  retour  kHmnre  le  quinzième  jour 
de  mon  abfence. 


Tm»  iïL  À  iEtTRÊ 


/ 
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LETTRE    LXVI. 

'JntroiuSiôn  aux  ob/ervattons  pbyjiques  qtn  mn 
fait  t objet  de  ce  voyagt  au  Hartz  —  /^#. 
'    geioê  BIocksberg« 

Hanovre^  Décembre  177& 

MADAME, 

EN  fuivtnt  les  progrès  de  THomme  dans 
fa  multiplication  &  fes  conquêtes  fur 
la  Terre,  nous  Tavions  trouvé  jusqu'ici ,  ou 
animé  par  de  continuelles  espérances ,   oa 
jouiffant  de  biens  qui  par  leur  nature  peuvent 
fe  renouveller  comme  lui.    Il  défriche  &  fer« 
tilife  la  Terre  ;  il  fe  multiplie  à  mefure  qu'il 
en  tire  plus  ;  &  quand  il  Taura  portée  a  la  plus 
grande  fertilité  poflible ,  &  qu'il  fera  parvenu 
lui-même  au  plus  haut  degré  de  multiplica- 
tion ,  il  pourra  fe  maintenir  dans  cet  état  jus* 
qu'à  la  fin  des  fîécles:  la  Terre  lui  rendra  ce 
qu'il  lui  rapportera  après  Tavoîr  reçu  d'elle, 
&  r Air  remplira  toujours  \e$  lacunes  de  foa 
adminiltraûon. 

Mait 


i 
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Jlf aïs  cette  iiiardie  générale  éptowera  bien 
êes  modifications  parciculiètes;  &  il  eft  des  aug- 
menutions  accidentelles  de  population,  qui 
ne  pourront  que  cefler  avec  leurs  caufès.  Cet- 
te réaction  mêle  néceflàirement  un  peu  d'in« 
Quiétude  au  plaifir  que  procure  Tafpeéè  dvL 
Peuple  heureux  qui  habite  le  Hartz,  presque 
uniquement  pour  y  exploiter  des  Mines;  & 
Ton  ne  peut  que  fe  demander,  s'il  fe  confer- 
vera.  Le  Pays  d'alentour  le  nourrit  iâns  dou- 
te ;  &  plTconféquent  il  femble  d'abord  qu'il 
devtoit  toujours  fubfifter.  Mais  on  ne  le 
nourrit  pas  pour  rien:  âc  s'il  ceffoit  de  tirer 
du  métal  de  l'intérieur  de  la  Terre ,  on  cefTe- 
roit  bientôt  de  lui  apporter  les  produftions 
de  ÙL  iuriace; 

V.  M.  appercevia  dans  cette  réBexioii 
î'atucheniient  que  ni'a  in/piré  le  Peuple  du 
Hartz.  En  le  confidérant  dans  la  fuite  dei 
fiècles ,  je  n'ai  pu  in'empêcher  d'abord  de 
craindre  &  disperfion  ;  âc  de  chercher  s'il 
feroit  perdu  pour  fon  Pays,  où  pour  le  Mon- 
de» par.  Vépulfement  des  Minet  Mais  hed* 
reniement  j'ai  entrevu  qu'il  pourra  fubfîfter, 
même  fur  les  Monugnes,  en  fubftituant 
quelqu'une  des  manùfaâures  que  cette  pou* 
tion  favorife ,  à  l'extraâion  des  métaux  pré- 
cieux qiû  ne  peut  durer  toujours.    Et  dès  à 

K  %  p«. 
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préfent  même  oh  peut  lui  préparer  des  res- 
fources,  en  maintenant  parmi  les  gens  foï- 
bles  &  les  femmes,  les  manufaâures  de  laîne 
&  de  lin  qui  ont  commencé  à  s*y  introdui- 
re ,  &  dont  les  matériaux  font  autour  d*€ux. 
Il  réfulteroit  de  là,  qu'à  mefure  que  le 
travail  viendroit  à  manquer  aux  ouvriers 
des  Mines ,  ii»  entreroient  infenfiblement 
dans  ce  train  d'occupation ,  auquel  ils  fe* 
roient  déjà  préparés  par  la  pratique  de  ieur^ 

^familles. 

Mais  comme  cette  révolution  eft  probable* 
ment  fort  éloignée ,  &  ne  fe  fera  qu'à  pas 
lents ,  confidérons  encore  ce  Peuple  comme 
Mineur.  Il  fera  intéreflknt  alors  de  le  fuivre 
dans  fes  travaux ,  de  descendre  avec  lui  d^M 
les  Mines ,  de  le  voir  s'y  frayer  des  routes , 
les  conferver ,  fe  garantir  dû  mauvais  air ,  fe 
délivrer  des  eaux;  de  contempler  en  un  mot 
dans  ces  étranges  laboratoires ,  ce  que  peut 
l'Homme  avec  le  tems,  &  par  la  feule  espé- 
rance de  recevoir  fon  pain  quotidien. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  V.  M* 
qu'après  avoir  traverfé  les  Collines  gui  bor- 
dent cette  chaîne ,  collines  compofôes  de  ma- 
tières  calcaires  pofées  par  couches,  &  rem- 
plies de  corps  marins,  j^entrâi  au  delà  d'Ox- 
terede  dans  des  Montagnes  d'une  nature  rott* 
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te  différente ,  où  rien  n'indique  1^  même  ori- 
gine. Ceft  fîoUs  ce  point  de  y»e  que  3e  vais 
i^intenant  les  examiner. 

Dans  tous  les  Syilêmes  qui  Font  former  nos 
Contineas  par  quelque  mouvement  Jent  des 
eaux,  les  Montagnes  qui  en  feroient  le  pro- 
ijiuit  devroient  avoir  été  conftruites  de  la  mê- 
me manière  ;  &  ils  fqppofeat  tous  qu'elles 
)*ont   été.     Cependant    nous  avons  ici  des 
Montagnes  où  Ton    ne  trouve  aucune  des 
marques  diftinétives  du  travail  des  eaux.    J*ai 
ùé\k  eu  l'honneur  de  l'expliquer  à  V.  M.  en 
Lui  décrivant  celles  de  leur  espèce  ;  ainfi  je 
me  bornerai  à  Lui  rapporter  les  phénomènes 
gui  contribueront  à  les  earaflérifer. 

Ce  fut  le  24e.  Oéiobref  vers  les  fept  heu- 
res du  foir ,  que  j'arrivai  à  Claujlbal;  &  déjk 
ii  dix  heures  ;f^en  repartis  avec  M.  Je  fiaron 
de  Reden ,  dans  Tintention  d  9tre  Je  Jendemain 
matin  au  lever  du  Soleil  fur  le  Bhcksberg^  la 
plus  haute  fommîté  du  Hartz.  J'avois  bien 
regret  de  parcourir  de  nuit  une  fi  grande  por- 
tion du  Pays  qu^  je  defirois  de  connoître  : 
mais  il  faifoit  beau  alors,  âçje  çraignoîs  un 
changement  de  tems. 

Notre  route  fut  par  Spirberbeyerdamm ,  nom 
d'une  immenfejettée de  terre,  qui  fert  d'aque- 
duc pour  faire  paiFer  d'un  côté  à  l'autre  d'une 
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VaHée ,  les  eaux  foigneufement  rafiemblécf 
des  Marais  du  BfugUrg.    J'ai  déjà  eu  Vhon- 
lîjcur  de  dire  à  V.  M.  que  le  Hartz  eft  une 
preuve  de  Timmutabilité  de  nos  MontagneS| 
quand  leurs  croupes  font  une  fois  BTrondie%. 
Il  n'eft  fiUonné  que  très  légèrement ,   &  les 
eaux  paroiflent  avoir  plutôt  choifi  que  creufé 
leur  lit  :  elles  y  font  fi  peu  abondantes ,  qu'on 
^  befoin  de  la  plus  grande  oeconomie  pour 
qu'elles  fuiSfenti  à  l'exploitation  des  Mines  ^ 
furtout  au  travail  néceffaire  pour  les  deffé- 
cher.  L'eau  pénètre  &,  fe  filtre  plus  ou  moins        j 
dans, toutes  les  matières  terreflxes  ;  &  c'ed         ' 
minfî ,  qu'arrivant  à  des  crevafifes  où  elle  a  ua 
cours  plus  libre ,  ou  fuivant  les  matières  les 
plus  poreufesy  elle  vient  nous  donner  enfin  les 
fontaines  fur  le  penchant  des  Montagnes  ^ 
dans  les  valions,  &  jusques  bien  avant  dans  les 
Plaines.  Lors  donc  qu'on  perce  les  Monta* 
gnes ,  on  voit  l'eau  diftiller  des  parois  des  gale* 
ries;  &  les  Mines  en  feroient  bientôt  inour 
dées  fi  Ton  ne  s'en  délivroit.    Quand ,  poun 
lai  procurer  un  écoulement ,  on  perce  le  flanc 
de  la  Montagne ,  on  fait  une  fource  artificiel- 
le ;  &  c'efi;  la  voye  qu'on  préfère  quand  oq 
peut  l'employer.    Mais  fouvent  on  efi:  réduit 
à  pomper  ces  eaux  intérieures  :  &  on  le  fait 
g  l'ftide  de  celles  qui  coulent  à  Yc^téxiear. 
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Or  celles  •  ci  ne  font  pas  aflez  abondantes  an 
Hartx ,  pour  que  ]eur  cours  naturel  fuffife 
continuellenienc  ;  on  efl  obligé  de  faire  des 
digues  de  diflance  en  diflance ,  partout  oit 
des  vallons  peuvent  être  changés  par  ces  di* 
gaes  en  de  petits  Lacs.  Quelques  uns  de  ces 
Lacs  artificiels  ont  jusqu'à  60  &  même  100 
arpens  de  furface,  &  depuis  (5  jusqu'à  10  Toi** 
fes  de  profondeur. 

En  traverfant  le  Brugberg ,  Tune  des  plus 
grandes fommités du  Hartz  z^rèsle Bhcksberg  ^ 
Mt.  de  R&DE1A  m'y  fit  remarquer  ce  phé« 
nomène  ordinaire  des  hautes  Montagnes  , 
mais  auquel  je  ne  me  ferois  pas  attendu  à  une 
fi  petite  élévation  ;  d'efi:  que  déjà  les  Sapins 
y  languifToîent.  A  mefure  que  nous  mon* 
tions^  je  les  voyais  diminuer  en  hauteur,  en 
force  &  en  nombre.  Cette  hauteur,  où  Jes 
arbres  ceflent  aflez  généralement  dans  le 
Hartz ,  n'excède  guère  400  Toifes  au  •  delTus 
du  niveau  de  la  Mer.  Qr  à  cette  hauteur  les 
Sapins ,  les  Hêtres  mêmes ,  font  en  pleine  vi* 
gueur  fur  les  Alpes  &  le  Jura.  Il  faut  donc 
que  la  diminution  de  denfité  de  l'Air,  &  un 
plus  long  féjour  de  la  neige  qui  en  efl:  une 
fuite ,  ne  ibyent  pas  les  feuls  obflades  à  Tac* 
croiflement  des  arbres  ao  deflus  d'une  certaine 
hauteur  »   très  bien  marquée  dans  chaque 
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chaîne  de  Montagne,  tnaîs  différente  en  dif- 
férentes chaînes.  Cette  hauteur  tient  peatT 
être  à  celle  des  fommités  environnantes,  qui 
étant  plus  ou  moins  élevées,  font  plus  ou 
moins  obftade  aux  vents. 

Nous  arrivâmes  à  deux  heures  &  demie 
du  matin ,  au  lieu  où  nous  nous  propofions 
d'attendre  le  jour  pour  monter  fur  \e  Stocks* 
berg  ou  Broken.     Ce  lieu,  nommé  Oder-bru-g 
çhe ,  n'eft  proprement  qu'un  Cabaret ,  que  ie 
Gouvernement  entretient  pour  la  commodi- 
té des  voyageurs  dans  ces  Montagnes.    UoV 
fervation  du  Baromètre  nous  apprit  que  l'élé- 
vation de  ce  lieu  étoit  de  92  Toifes  de  l^ran- 
ce  au  deffus  de  Claujlbal  &  de  358  au  defTus 
de  Hanovre.    Et  vu  le  peu  de  rapidité  des  Ri? 
viéres  de  Hanovre  à  la  Mer ,  je  ne  crois  pas 
que  la  hauteur  d'Oder^  brucke  fur  ce  dernier 
niveau  excède  400  Toifes. 

Les  nuages  occupoient  déjà  les  environ! 
quand  nous  y  arrivâmes;  ce  qui  nous  donna  quel- 
que crainte  pour  lefuccèsde  notre  courfe.  Dès 
que  le  jour  parut  je  fbrtis  de  la  maifon  pour 
voir  ce  qui  fe  paffoit  au  dehors.  Les  nuages 
rouloîent  rapideqient  fort  peu  au  deifus  de 
nos  têtes  :  mon  nouvel  bygromèire  ,.  expofé  à 
Tair  libre ,  marquoit  beaucoup  d*humidité  ^ 
mais  aveq  des  varis^titns  contiuuelles  &  très 
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i/Qsques  ;  tellement  que  l'aiguille  qui  les  io* 
d'quoit  étoit  dans  qo  mouvement  continuel^ 
C'étoit  l'effet  des  fhnge»  légères  des  jiuagesi 
qui  s'abaifibient  jusqu'à  nous* 

La  faifon  nous  laiilant  peu  d'espérance  de, 
mieux  rencontrer  en  renvoyant  Ja  partie, 
nous  nous  déterminâmes  à  en  courir  Tévene- 
meqt  ;  &  nous  partîmes  cTOder^brucie  à  9 
heures*     Avant  d'être  arrivés  à  h  moitié  de 
la  hauteur  du  petit  Broken  nqus  fûmes  dans  les 
nues;  c'eft  à  dire  presque  dans  l'eau;  car  )es 
plantes  très  hautes  au  travers  desquelles  nous 
marchions,  nous  mouilloient^ autant  qu'une 
grande  pluie  ;  &  les  nuages  qui  les  inondbieut 
ainfi,  ne  nous  ^pargnoient  pas.    Peu  à  peu 
ils  devinrent  plus  ùoidsy  &  nous  commençâ- 
mes à  les  voir  le  condenfer  en  glace  fur  quek 
ques  corps  ;  puis  tout  fut  verglas  ;  il  non^ 
fembloit  marcher  fur  du  verre  ;  Je^  moindxe$ 
brins  d'herbe,  les  fiJs  d'Araignées  mêmes  , 
occafionnoient  des  lames  de  glace  transparent 
te  de  demi  pouce ,  quelquefois  d'un  pouce 
de  largeur ,  qui  en  fe  brifant  f^ifoient  le  brui( 
du  verre. 

Ce  brouillard,  fi  épais  qu'il  nous  ca&hoit 
les  x>bjets  à  dix  pas  de  diftance  ,  nous  jetta 
bientôt  dans  l'embarras.  Comme  il  ne  s'a« 
gilToit  que  de  n^ooter  pour  arriver  aufi^nmec 
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du  petit  Broken  »  nous  l'atteignîmes  aifémenc. 
Mais  il  nous  falloir  un  peu  redefcendre  pour 
trouver  le  Blocksbir/^  ;  &  peu  à  peu  nous  des* 
cendîmes  tant  ^  que  notre  homme  d'Oder- bru- 
iie  &  un  Foreftier ,  qui  nous  fervoient  de  gui« 
des ,  commencèrent  à  branler  la  tête  en  fe  re* 
gardant  Tun  Tautre.  Mr.  de  Reden  qui  les  re* 
marqua ,  foupçonna  la  vérité  :  nos  guides 
avoient  perdu  leur  route;  mais  ilse^roient, 
dirent-ils ,  de  la  retrouver  bientôt.  Cepen- 
dant ils  nous  promenèrent  encore  une  demi 
heure ,  fans  que  nous  viffions  p}u^  de  çerùtUf 
de  dans  feur  contenance.    ^ 

Heureufement  Mr.  de  Reden  avoitune 
bouflble  &  la  carte  du  Pays ,  &  il  imagina 
un  moyen  d*en  faire  ufkge.  Nous  étions  ilirs  en 
remontant  au  hazard ,  de  trouver  Fun  ou  i  au* 
tre  des  Breckens  ;  &  fûrs  aufli ,  que  fi  c*étoic . 
le  petit ,  la  bouflole  &  la  carte  nous  condui- 
Toient  au  grand.  Ce  fut  le  fommet  du  petit 
que  nous  retrouvâmes  ;  &  nous  dirigeant  de 
là  au  Nord-Oueft  pour  redefcendre ,  nous  ar« 
rivâmes  enfin  au  grand  Brocken. 

Cette  fommité  efl:  très  remarquable.  Elle 
domine  tout  le  HartZj  &  cependant  elle  eft 
couverte  d*une  croûte  de  tourbe ,  qui  a  quelque- 
fois plus  de  12  pieds  de  profondeur.  La 
végétation  y  efl  d'une  vigueur  fingulière  :  on 
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eâ  étonné  des  jets  annuels  de  la  brayère  ^  do 
mirtiUe ,  de  toutes  les  herbes  &  des  moiiires. 
I^oos  ne  le  Tentions  que  trop  à  nos  jambes» 
qui  le  plus  fouvent  y  étoient  enfévelies  ;  noos 
zvioDs  auffi  beaucoup  à  faire  pour  ne  pas  en« 
foncer  dans  la  tourbe  y  qui  en  quelques  en* 
droits  étoit  fort  molle  ;  &  fans  de  grofley 
touffes  de  joncs  ou  de  gramen  dont  elle  eft 
parfemée ,  il  feroit  impoflible  d  Y  marcher. 

Il  eft  probable  que  cette  îmrbière  fi  élevée^ 
&  que  lien  ne  domine,  provient  de  la  matié« 
te  iîir  laquelle  eUe  repofe ,  &  de  la  forme  de 
]a  Montagne,  Ceft  une  fommité  fort  éten^ 
due ,  &  à  pentes  douces  ,  ce  qui  ralentit  le 
cours  de  l'eau.  Elle  eft  de  granit ,  matiève 
folide^  fans  feuillets  &  très  fbuvent  fans  cre* 
imiTeSy  qui  n'admet  point  Thumidité.  AinQ 
dès  que  cefommet  a  été  expofé  à  l'air  &  cou- 
vert de  moufle,  l'humidité  yaféjourné,  & 
a  donné  lieu  à  l'accroifFement  rapide  de  tou- 
tes les  plantes  marécageufes.  La  tcurbe  qui 
en  eft  réfultée,  j[e  nefaurois  dire  comment^ 
pÇt  une  matière  qui  retient  l'eau  comme  une 
éponge.  Ainfi  les  plantes  qui  ont  continué 
d'y  croître,  pompant  l'eau  des  nues  par  leurs 
feuilles ,  &  celles  de  la  tourbe  par  leurs  racî*' 
nés ,  ont  entafle  vingt  fois  plus  de  débris  an- 
nuels 9  que  Içs  ga2;o|2s  ordi^UMres.    Voilà  donc 

W9 


•t6«  HISTOIRE      VILPAnm 

une  fommité  que  les  eaux  ne  détroiiont  iûra- 
.ment  pas;  car  au  contraire  elle  s'élève  fend* 
^blemeht.     .  « 

,     Quoique  Teau  ftagnante  paroîfle  la  première 
.  cauie  de  la  totirbe ,   &  que  fur  le  Blocksbe^ 
.  en  particulier  Thumidité  foit  une  des  circaa- 
:  fiances  de  ce  phénomène ,  il  ref^e  toujours 
ppe  grande  difficulté  dans  fon  explication  ; 
c'^efl  que  les  eaux  Aagnantes  ne  produifent 
pas  partout  cet  effet.    Il  femble  qu*il  faille 
.pour  opcafionner  la  tourbe^  quelque  chofe  qui 
çmbaume  pour  ainfi  dire  les  débris  des  pi\an- 
.fes  ;  qui  leur  conferve  encore  leur  nature  li- 
gneufe  &Ieur  phlogiftique.    Les  tourbières  en 
effet  ont  ceci  de  très  diflinft  des  marécages, 
.qu*on  n'y  remarque  point  cette  forte  fermen- 
tation  putride,  ,qui  produit  un  air  mépiiy- 
.tique  très  nuifible  à  la  fanté. 

En  parcourant  le  Blocksberg  je  crus  voir  k 
caufe  d*un  des  phénomènes  des  profondes 
fourbières;  où  l'on  trouve  fouvent^des  arbres 
enfevelis  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  plus  au  de- 
hors. Mr.  le  Comte  de  Verniguero 
D£,  à  qui  appartient  une  partie  du  Blqçksbcrg, 
a  fq  jvent  tenté  d'y  établir  des  Sapins:  mais 
dès  qu'ils  ont  atteint  une  certaine  grandeur , 
ils  fe  penchent  peu  à  peu  &  tombent:  |  en 
remarquai  pluileurs  en  différens  degrés  de 
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cette  tendance  à  leur  deftrufJipn  j  en  même 
tems  que  je  vis  d'anciens  troncs  qu'on  avoiC 
tirés  des  lieux  où  l'on  coupe  Ja  tourbe.  Aînfi 
la  hauteur  n'eil  pas  la  feule  raifon  gui  doive 
faire  défespérer  d'établir  une  Forêt  fur  le 
Blocksberg  ;  la  tourbe  même  y  eft  un  obflade  ) 
k  moins  qu'on  ne  la  fhigne  de  toute  part. 

Il  eft  donc  probable  que  les  I9urbiires  où 
Ton  trouve  aujoiu'd'hui  des  arbres  enfévelis  y 
en  produifoient  dans  les  tems  où  leur  fol  étoi( 
plus  foUde  :  mais  que  lorsque  la  tmrbt  a  été 
fort  épaîfle ,  les  racines  des  arbres  n'ont  plus  été 
affez  affermies  pour  refifter  aux  grands  vents  : 
qu'ainii  ces  arbres  ont  été  renverfés,  puis 
enfévelis  par  la  r^ar^r  toujours  croiiTante  :  & 
que  û  00  les  trouve  couchés  dans  une  même 
direâion ,  c'efl  qu'ils  ont  été  abattus  par  lel 
mêmes  vents. 

J'avois  déjà  vu  de  ces  hauteurs  à  tourbe 
dans  les  Terres  de  Mr.  Hodgkinfm  Banks  au 
Pays  de  Galles*  Ce  bon  Oeconome,  qui  don* 
ne  à  fon  Pays  l'exemple  de  mettre  les  tourbii^ 
res  en  valeur  en  les  deiféchant ,  fait  couper 
des  foffés  obliques  très  profonds  daxis  ces  Col* 
Unes.  Par  ce  moyen  la  furface  fe  féche  à  une 
certaine  profondeur,  les  plantes  marécageu- 
fesy  languiflent ,  &  les  h^es  des  prairies  y 
prennent  le  deifas.    Or  en  feifant  ce»  couptii> 
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tes  on  trouve  très  fouvent  des  troncs  &  des 
branches  tfarbres;  quoique  probablement  de- 
puis  bien  des  fiècles  ces  Collines  n'en  nouiris- 

fent  plus. 

Mais  voici  une  autre  circonuâncé  bien  in* 
térëflante  dans  Thiftoire  des  toutbièref,  qu'ont 
fourni  celles  dont  je  parle.  Parmi  ces  ,bois 
enfeyelis ,  &  à  près  de  cinq  pieds  de  profon- 
deur, on  a  trouvé  un  chapeau^  fait  de  feutré 
comme  les  tiôtres  ;  &  feulement  beaucoup 
plus  épais  :  il  a  la  fotme  de  la  tête ,  &  fou 
contour  couvre  presque  entièrement  les  épaa* 
ks.  J'ai  vu  ce  chapeau  ;  il  me  fembloît  que 
Je  devois  l*intcrroger  ;  &  je  ne  défespère  pas 
qu'il  ne  nous  parle  un  jour.  Car  fi  les  anti- 
quaires pouvoient  fixer  (Ûrement  Torigine  dd 
feutre;  on  fauroit  par  ce  chapeau,  dansqael 
tems  ces  arbres  ont  pu  être  enfevelis.  Mais 
en  attendant  plus  de  précifion  dans  Tépoque  i 
ce  fait  attefte  déjà  affez,  que  la  profon* 
deur  de  quelques  tourbières ,  ne  renvoyé' 
point  leur  origine  à  des  tems  fort  andenit 

Si  le  Bheibetg  étoit  à  portée  de  quelçoe 
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Vïï/e,  ce  feroît  une  des  plus  utiles  imbié^ 
ta  qu'il  y  eût  dans  le  Pays.     Car  en  y  fidfaut 
des  coupures,  la  ttfurbe  fe  refferre  très  aifé- 
ment ,  &  on  fa  coupe  alors  avec  bien  plus  de 
commodité.    Mais  les  fraix  de  transport  ab- 
forbent  cet  avanuge;  ce  qui  a  fait  imaginer 
de  diminuer  le  poids  &  le  volume  de  la  tourbe 
en  la  réduifant  en  charbon  fur  les  lieux  mê- 
mes.  Pour  cet  effet  on  a  étabiï  des  fourneaux 
de  gueufe,  où  )'on  fait  rougir  la  tourbe  iàns 
la  confumer.    Ce  font  des  tuyaux  de  3  à  4 
pieds  de  diamètre,  &  de  10  à  12  pieds  de 
haut,  placés  les  uns  auprès  des  autres,  com- 
me des  tuyaux  d'orgue.     On  fait  dans  ces 
fourneaux  le  charbon  de  tùurbe^  avec  les  mê- 
mes précautions  qu'on  employé  pour  celui  de 
bois.     L'opération  eft  bien    plus  délicate  j 
mais  les  fourneaux  y  fuppléent  {a). 
La  découverte  des  bâtimensoù  l'on  prépare 

ain* 

(«'i  U  teflbQTce  de  Aire  do^ébarVon  iircc  cette  toorbe 
du  Bhtkiherg  eft  fuis  doote  très  ioséaleofe.  Mail  II  tVo 
préfcote  nue  aiitte  d*Qiie  bien  plof  grande  importtooe  poar  le 
//Ar/«,ob»iioo  feulement  cette  vafte  fomnité,  mais  |es  val- 
toni  volfiaedani une éteodocconfidéraWe, peuvent  footnlr  une 
irinde  «boodance  de  toufbc.  Ceft  qu'elle  peut  firte  emplo. 
»te  I  W  tote  des  mioef  de  fer.  L^^ove  eo  •  été  faite  ea 
Aagtetctte  me  k  plu  srsod  foccèi. 
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aînfi  là  toarbe ,  fut  un  grand  pl^r  pour  nous. 
^os  guides  alors  fç  reconnurent,  âcnous  an* 
jioncèrent  le  terme  de  notre  çourfe.  B  en 
étoit  tems  ;  car  nous  commencions  à  êtxe 
.échauffés  de  la  marche ,  en  même  tems  goe 
nous  étions  couverts  de  glace  ea  dehors,  âc 
cette  combinaifon  étoit  un,  peu  critique. 

Nous  arrivâmes  donc  enfin  au  fommet  de 
la  Montagne  ;  mais  il  n'eût  pas  été  poflible 
d'y  tenir,  fi  nous  n'y  avions  trouvé  une  mai- 
fonnette,  que  Mn  le  Comte  de  WervI' 
GUERODE  a  eu  l'humanité  d'y  £aiire  biLtir, 
pour  le  foulagement  des  curieux  qui  fe  trou* 
vent  en  pareilles  circonftances.  Fort  heureu- 
fement  aufli  nous  y  trouvâmes  des  charbons 
éteints  &  du  bois  à  demi  brûlé;  ce  çoi  nous 
aida  à  faire  du  feui  Qu'enflions  nous  ikic  uns 
cela  du  peu  de  bois  glacé  que  nous  aiurions  pa 
ramafler  autour  de  nous? Il  fallut  bien  en  faire 
ufage  enfuite  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
acquis  une  mafTe  de  feu  capable  de  fur- 
monter  ce  froid  &  de  diffiper  cette  humidité. 
Enfin  nous  réuflimes  à  nous  chauffef ,  tout 
en  dévorant  de  petites  provifions  ,  que  nos 
guides  avoient  faites  pour  eux ,  &  qu'ils  vou- 
lurent bien  partager  avec  nous. 

L'air  étoit  alors  daps  une  fituation  où  ]e  ne 
me  rappelle  pas  de  l'avoir  vu  dans  la  Plaise; 

car 
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car  on  n*y  a  guère  du  bi'buillard  padr  un  grand 
Ténu    Auffi  appércerions  nous  très  bien  que 
ce  n'éccntpas  du  brouillard ,  mais  des  nuages. 
Le  brouifiardy  par  fa  teinee  égale  &  ion  repos 
apparent 9  rcflèmble  à  un  air  gui  a  perdu  plus 
ou  moins  de  ù,  transparente:  &  ^uand  il  fait 
aflez  froid  pour  que  fes  particules  fe  gèlent^ 
elles  forment  le$Jrimais ,  c'efl:  à  dire  cette 
légère  cryfUUiiàtion  d'eau  en  forme  de  neige, 
qui  s'attache  aux  plantes  &  aux  branebes  des 
arbres  y   &  qui  bit  de  fi  jolies  guirlandéa 
des  &lets  que  les  arûguées  y  ont  tendus  dans 
ia  bdk  Saifon.    Mais  fur  le  Bhchberg  nous 
iqppercevioûs  diftin£tement  des  nuign  v  très 
discemal>les  par  llnégale  opacité  de  Xçsait  par- 
ties :  ils  paflbient  avec  une  rapidité  t^s  gran- 
de,  &  ce  qu'ils  dépofbient  fur  les  c^rps  y  étoit 
de  la  glace  denfe  &  transparence,  comme  cel- 
le qui  fe  forme  fur  l'eau.    Le  Thermomètre 
expofé  au  plein  air  n'étoit  cependant  que  de 
demi  degré  de  FabrtnbcU  ad  defToui  du  point 
cà  la  glace  fond 

j'avois  espéré,  e&  portant  mon  nouvel  z^^- 
gnmètre  fur  le  Brockm ,  d'y  répéter  une  expé- 
rience intérelTante  que  j'arois  laite  avec  le 
premier  fur  Je  Glacin  de  Buet ,  où  je  trouvai 
Vair  d'une  Jecberejfe  incïonnue  dans  la  Plaine. 
Mais  avec  ce  tems- là  j'éprouvai  tout  le  con- 

Tome  Uî.  S  traire^ 
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ktgàtt^  &  je  n'en  fin  pisâdié;  or  je  £1 
une  ohfôrvadon  qoe  je  ne  répéterai  probable* 
ment  de  nn  vie.  Ayant  expoTé  cet  ifygrmnè* 
îre  en  pleut  air,  les  hmes  d'iroire  donc  il  eft 
fkit ,  forant  couvertes  en  on  iHftant  d*aoe 
croûte ide  glace,  &  il  indn]aa  Vhmûdki  extrê^ 
m.  Nods  étio»  dofic  dam  nn  air  qui  agis* 
iî^it  fur  noua  en  quelque  force  cofmme  un  bain 
k  la  glace  :  noos  respirions  cet  air ,  il  nous  coo- 
m^oic  extérieiu-emenf  de  verglas;  &  cepen* 
dant  nbat  n'éprouvions  aucune  incommodité. 
J'obibrvài  le  Bslrométre  dans  la  peàtemaa* 
fon,  fiioée  peut- être  à  a-Toifes  aadeiToiis 
du  pliti  liMt  fommet  ;  il  s'y  tint  à  24  p. 
8 1;  |.  dû  pied  de  France;  &  parrobfervation 
que  j'avois  £ùte  a  Oier  -  Am^r ,  &  que  j'y  ré* 
pétai  au  retour ,  je  trouvai  la  madfonnettm 
élevée  de  173  ToUes  au  deffiis  d-OJir-brucke  ^ 
&  par  conféquent  de  53 1  au  deflus  de  Ila^ 

ncvtim 

Les  nuages  s'entr'ouvrirent  quelquefoia 
tandis  que  nous  defcendions  la  Montagne  ; 
*ce  qui  tûc  donna  lien  de  voir  que  le  Hartx  » 
quoiqu'une  chaîne  de  Montagnes  primardUt^ 
ks ,  n'a  pas  une  autre  apparence  extérieure 
qne  le-  fura.  Les  inflexions  des  fommités  y 
Ibnt  très  douces,  ôc  les  croupes  arrondies:  je 
n'y  apper^ui  pas  une  fiice  escarpée ,  tout  j 
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iftûit  couvert  de  gazcn  ou  de  Bois»  k  Vesccepo 
aon  de  quelques  rochers,  qui  çï  &  là  ié\^ 
veut  encore  au  deOas  de  l'ouvrage  de  la  vé* 
gécation. 

Maùn  ce  qui  eft  le.  plus  djgne  de  remarque^ 
c'efZ:  ^ue  les  eaux  ont  édifié  fur  la  croupe  de 
cettc^  chaîne  de  Montagaes  primordiales,  des 
Montagnes  de  leur  fa$on.  £ntr'autres.  fom- 
mités  de  ce  genre»  il  7  en  a  une  à. quelque 
diftance  de  ClauJlbûU  5  nommée  Kahlenberg, 
qui  efl:  compofée  de  pierre  à  SaUe». formée 
par  couches ,  &  od  &  trouve  une  grande 
quantité  de.  corps  nutrins  ;  Unmfuu  »  foigmSf 
mtrofpus  ,  téribraiukt  ;  &  jces  dermèrey  fQut 
d^une  espèce  qui  n'a  pas  mieux  que  celte  des 
entroqwsjfon  anaIoguq[connuedaus  nos  Mers» 
Ce$  couches  repofènt  fur  la  matière  dominan- 
te de  la  chafbe  baffe ,  qui  eft  le  Sciifi»  du 
Montagnes  à  minéraux.  JU  Mine  KSwg^ 
Cari  efb  à  Tun  des  côtés,  &  Ton  a  poufTé  des 
galeries  de  recherches  iur  fou  JUon  ,  qui  pas- 
fent  par  diefibus  cette  fommité  marine  ;  mais 
là  ,  plus  de  corps  marins,  plus  de  H$s  qui  ca- 
raâériiènt  des  dépôts  de  la  Mer. 

Si  donc  les  eaux  ont  contribué  à  former  la 
niafle  principale  du  âir^z,  &  en  génétaldes 
Montagnes  frimoràiûlcs^  c'eft  dans  in  tems 
&par  des  yoyes  qui  n'ont  aucun  rapport  connu 

S  a  avec 
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atrec  la  fonriâtïon  des  Montagnes /iconiWr//  , 
compôfées  fimplement  des  dépôts  de  h  Men 
C'eft  là  ce  que  les  fommîtés  de  ce  genre  nou 
démontrent.  La  Mer  a  imprimé  à  fon  ouvra» 
gé  des  caraélères  que  nous  ne  pouvons  mécon- 
ndître.  Elle  a  fait  le  Kàblenlerg  fur  le  Hatz  ; 
puisque  nous  y  trouvons  fes  produélions  en 
abondance,  &  des  couches  aqtrif ormes.  Mais 
elle  n'a  pas  fait  le  H»tz  même  ;  car  nous  n'j 
trouvons  rien  de  pareil. 

Ce  phénomène  eft  très  fréquent  dans  les 
iVlontagnes  primùrdiales ,  où  la  pierre  k 
chaux  par  couches  fe  trouve  très  fouvent 
fur  le  Schifte  &  le  Granit,  On  en  voit 
des  fragmens  roulés  dans  beaucoup  de  Tor- 
rens  des  Alpes  primordiales  ;  elle  j  toa> 
be  des  hauteurs  ^  &  c'eft  la  proviiion  des  ha^ 
bitans  pour  faire  la  chaux  :  ils  n'en  vont 
presque  chercher  la  matière  que  dans  les  Tor- 
rens. 

Tout  nous  àfît  donc  de  plus  en  pins ,  qtw 
quoique  la  Mer  aît  évidemment  couvert  nos 
Contînens ,  ce  n'eft  point  par  les  caufes  de  fa 
retraite  qu'elle  a  formé  les  Montagnes;  mais 
qu*cUe  s^eft  retirée ,  par  quelque  caufe  nou- 
velle,  après  avoir  formé  dans  fon  fein ,  non 
toutes  les  Montagnes,  m»b  quelques  unes 
d'entr'eUes* 

Nous 
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Naus  fumes  délivres  des  Nuagei  en  4pprp*: 
diant  (TOder-Bruckc;  mais  ce  ae  fat  qu'en  les 
iniflant  au  deflus  de  nos  têtes,  ^car  ces  rayons^ 
de  Soleil  qui  nous  avoient  Ii^i  quelques  mo- 
mens,  furent  bientôt  interceptés»  AinGnous 
renonçâmes  à  l'espérance  de  iouir  de«  plaifîrs 
de  la  vue»  pour  aller  iàtisfairenn  appépt  au- 
quel tout  eût  paru  bon»  quand  Mr.  ds  Rs* 
D£N  n'auroic  pas  pris  foin  que  tout  fût  bon 
en  effet.     II  éroit  environ  trois  heures  ^  lors* 
que  nous  arrivâmes  pour  profiter  d'un  repas 
fomptueux  que  la  Montagne  avoit  tooç  four- 
ni ,  poifibn  ,  fative  &  laitage.    Le  poiflbn 
étoît  de  ces  petites  troitet  brunes  parfemées 
de  mQuchetures  dorées ,  qui  vivent  dans  les 
ruiiTcaux  des  Montagnes ,  &  qu'on  tronve  en 
quantité  dans  ceux  qui  defcendent  le  long  des 
finuodcés^du  Hartz*    J'appris  à  leur  occa/îon 
une  chofe  fort  fîngulfére.    Quel  que  /bit  le 
pouvoir  connu  des  careiFes  »  je  n'euiTe  jamais 
imaginé   qu'il   s'étendit  jusqu'aux   poiflbns. 
Ceft  ainfi  cependant  que  les  Montagnards 
du  Hartz  prennent  une  quantité  de  ces  peti- 
tes truites.    Ils  fuivent  le»  ruîiFeaux ,  &  re- 
marquent  les  trous  où   elles  fe  retirent  en 
fuiant.     Ils  portent  alors  fort  lentement  la 
main  vers  l'entiée  de  la  cavité  «  &  tâtonnent 
légèrement  jusqu'à  ce  qu'ils  feotent  la  petit;^ 

S  3  truite. 
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truite ,  qui  leur  éehapperoit  bientôt ,  s'fl 
vouloient  la  fidfir  i'abord.  Mais  loraqnHls 
commencent  à  la  toucher ,  ils  la  careffent 
doucement.  La  truite  s'y  plait  &  s'appro- 
che, tellement  qu'enfin  elle  fe  range  âcfecol- 
le  dans  la  main,  qui  ne  la  flatte  qMpoarbL 
faifir  &  la  faifit  en  eff«t.  Que  de  channan- 
tes  créatures  përiffent  ainfi  dans  le  Monde  l 

Je  defirois  de  faire  de  jour  la  ronteif  CWrr. 
trucke  à  Claujiball  pour  reparer  lapertedu  jour 
précédent  j  mais  cela  ne  fut  poffiblc  qu'en  pe- 
tite partie ,  parce  que  nous  étions  re&és  trop 
longtems  aix  Broken.  Il  étoit  5  heures  lorsque 
nous  montâmes  à  cheval  pour  nous  mettre  en 
route,  &  nous  n'arrivâmes  qu'à  8  h.  J:  ainfi 
nous  fîmes  encore  de  nuit  une  partie  de  la 
route.  Mais  j'en  vis  affez  pour  reconnottre 
tout  ce  que  Mr.  de  Rebbk  m'en  avoit  dit. 
Jjt Granit^  qui  fait  la  maffedu  Brok'ii^  s'é- 
tend jusqu'à  une  certaine  diftance ,  puis  on 
jie  trouve  plus  que  le  Scbijk  à  feuillets  irrégu- 
liers. Ce  font  là  les  matériaux  les  plus  com- 
muns des  Montagnes  primordiales. 

Si  je  n'avois  pas  eu  dans  cette  partie  au 
Bnkdn  tout  le  plaifir  que  je  m*en  étais  pn> 
mis ,  j'avois  pu*  au  moins  juger  affez  bien  de 
la  forme  extérieure  de  la  chaîne  de  ces  Mon. 
tagnes.    Mais  il  me  reftoit  à  faire  le  plos  es- 

fcntiel. 
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^ttiel^  c'eft-à  dire  tfohferver  leur  ftniâaire 
iaEérieùr^ ;  S^jthBgh  JQur  fuivam. 
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Defcriftion  des  Filons  &  de  Tcxphitatim 

des  Mlaes. 

Havqykc,  Décmbre  1776. 


MADAME, 

ir  E  lendemain  de  notre  voyage  au 
Il  ^  Bkcksberg^  Mr.  le  Earon  de  Ke- 
BEN  eat  encore  la  bonté  de  me  conduire 
dans  Jes  Mines;  &  nous  y  fumes  accompa«> 
gnés  par  trois  des  principaux  Officiers^  Mi- 
neurs; M.  Stelzemer  Grand-maitre  des 
Mines,  M.  Beeitkopf  juré,  &  M.  Feu- 
BKicH  Contrôleur.  £t  comme  je  me  pro- 
pofois  de  faire  quelques  expériences  du  Baro- 
mètre dans  rîmérieur  de  la  Terre,  Mx.  le 
Syndic  LeVsse,  amateur  des  obfçrvationj 
inétëorologiques ,  eut  la  comfdaifance  de  venir 
l'établir,  à  Tentiée.  des  Mines  oii  apos  allions 

S  4  des- 
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defcendre  pour  y  dbfeiTer  Ion  Baromètre  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure  ^josqu'àce  que 
nous  en  fuflions  reiTortis. 

J'ai  eu  Thonneur  de  décrire  ci -devant  à. 
V.  M.  Faspeft  extérieur  d'une  Mine.  Ce 
n'efl  à  l'ordinaire  qu'un  couvert ,  fous  lequel 
fe  fait  1^  jeu  des  machinç^  qui  pompent  l'eau 
&  tirent  le  minerai.  A  préfent  ce  ibnt  les 
Mines  mêmes  que  je  dois  Lui  décrire»  Mais 
comme  il  y  en  a  de  plufleurs  espèces ,  /bivant 
Ja  iîtuation  &  la  nature  des  veines  minéra- 
les ,  je  commencerai  par  celles  qui  occupent 
les  Mineurs  dans  les  environs  de  Cla^Jlbal  & 
de  Cetterf^U,  &  qui  appartiennent  aux  Mour 
tagnes  prinwriiaks. 

C'efl  principalement,  (&  même  presque 
uniquement ,  dans  ce$Montagues ,  que  fe  trou- 
ve ce  qu'on  nomme  proprement  des  Fiions  ; 
c'efl:  à  dire  des  veines  de  matières  particulié- 
.  tes ,  qui  coupent  la  mafle  des  Montagnes , 
ikns  rapport  coudant  ou  connu  9?ec  la  niatiè;- 
re  dominantQ,  ni  par  leur  nature  ^  ni  par  leur 
arrangement. 

Ces  veines  peuvent  être  très  différences  en 
épaiflenr  ;  depuis  que^ues  pouces  par  exem- 
ple ,  jusqu'à  vingt  toifes  :  elles  peuvent 
traverfer  toute  une  Montagne ,  ou  s'éten- 
drç  fort  peu  ;  elles  diffèrent  aufli  beaucoup 

dans 
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dans  leur  indinaifon  &  leur  dîreâioQ.  Et 
quant  à  la  matière  qui  les  compofe ,  qui  peut 
être  très  différente,  elles  font  fimout  ou  im- 
prégnées, ou  non  imprégnées,  de  la  niaciô^ 
re  des  métaux;  &  par  conféquent^  toat  fh 
Ion  n'ett  pas  Tobjet  du  Mineur,  quoiqu'il  Id 
donne  to^onrs  quelque  espoir. 

Il  y  a  donc  des  Fifans  de  bien  des  espèces  ; 
mais  le  Mineur  ne  s'y  attache,  qu'autant  que 
fes  premières  recherches  lui  ont  découvert 
qu'ils  fourniront  des  méuux,  ou  quelque 
autre  minéral  d'ufage ,  qui  paye  les  firaix  d'ex*- 
jrfoitation. 

Un  Fîlon  mitalhjère  ,  efl:  quelquefois  du 
mnercn  tout  pur  ;c'ell:  à  dire  qu'il  efl  touteom- 
pofé  d'une  matière  minérale  qui  renferme  les 
ingrédfens  propres  à  produire  quelqu'un  des 
métaux,  par  le  moyen  du  feu.  Mais  le  plus 
fouvent  le  minerai  eA  mêlé  d'autres  JxatièKs 
qui  ne  font  d'aucun  uiage  &  qu'il  fiiut  en  fé- 
parer.  On  nomme  gangue  (  Gang  en  AIle> 
mand)  toute  la  matièie  utile  ou  non  utile  qui 
compofe  un  Filçn  :  mais  le  minerai  efl  fenl 
l*objet  du  Mineur  :  c'eft^là  ce  qu'il  doit  déli- 
vrer au  Fondeur ,  pouf  qu'il  en  tire  enfnite  k 
produit  cherché. 

Toutes  les  fois  que  dans  une  Montagne  ^ 
pu  Ton  a  lieu  d'attendre  des.  «latièies  métadlv 

S  ^  ques, 
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ques  ^  on  décooTire  une  trdfle  de  matière* 
ëtrttigèrqs:  à  la  Motitagiie>  &  qui  la  coupe  en 
certain  feu  dé)à  reconnu  poor  favorable  ;  on 
foopçonne^  par  analogie ,  qn'on  y  troavera 
dnnriniraii  &ron£ût  quelque  ûarifice  pour 
Vérifier  cette  conjeâare. 

Les  Mineurs  ont  une  £içon  particulière 
d'exprimer  la  dinSion  de  leura  Fih^i  Vune 
des  cîrconftances  qu'ils  remarquent  le  plus. 
Ils  divlfent  le  cercle  qui  repiéfènte  VHoTi' 
zon  j  comme  te  feroit  un  ca^an  qui  marque-  ; 
roit  les  74  heures.  Midi  Se  Mimât  font  dia« 
mètralement  oppofés  fur  ce  cercle  idéal,  ad»fi 
que  fix  heures  du  foir  &  fix  biuns  du  nuttin  » 
&  toutes  les  autres  heures  de  même  nom 
avant  &  après  midi.  La  ligne  de  midi  à  mî- 
nuit  correspond  ilzdirefHân  du  Nord  au  Sud  : 
parconféquént  la  li^ne  qui  paffe  par  les  Jix 
heures  oppofëes ,  répond  à  la  dire£lion  d*0- 
rient  en  Occident  ;  &  ainfi  du  refte.  On  de- 
manda donc  i  queUe  heure  eft  un  fibn ,  pour 
favoir  quelle  direStion  il  a  vers  THorizon ,  ou 
foui  quel  angle  (a  ligne  qui  marque  fa  dire&ion 
eoupe  la  ligne  Méridienne ,  fi  ces  deux  lignes 
ne  font  pas  coïncideQtes.  Et  comme  les  Mi* 
neurs  fe  font  topjourk  quelque  fyiléme  ^  par 
«nalogie ,  dans  la  recherche  des  Minet  \  ils 
difene  dSisiRku  découvert^  mais  dont  ils  ne 

con- 
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conaoiffènt  pat  encore  allez  la  nature  ^  qu'il 
eft  à  une  bonne  ou  une  mauvmft  Heure  ^  fui* 
vant  que  h  éireSim  approche  ou  s'écarte  de 
celle  où  ils  ont  déjà  trouvé  de  bous  Fîtm 
dans  la  même  chaîne  de  Montagnes* 

Les  Mineurs  remarquent  aiiffi  la  cbûie  oa 
Xinclinaifm  de  kurs  Filons }  c'èft-à-dire  lafi- 
tuation  de  leur  plan ,  comparés  à  un  plan  hori* 
zontal  ou  vertical  :  &  ils  Texpriment  tout  ûmr 
plement  en  degrés  du  cercle.  Dès  qu'un  FU 
Ion  8*écarte  d'un  plan  vertical ,  on  y  diftingue 
un  toit  &  un  mur  ou  plmcber.  On  nomme  ion 
tais  y  la  partie  de  la  Montagne  qui  le  touche 
par  delTus,  &  fon  mur  celle  qui  le  touche  par 
defibus.  On  exprime  auffi  le  côté  de  THori* 
zon  vers  lequel  ils  font  fitués  Vun  &  Tautra^ 
Ainû  un  Filon  incHné  du  Sud  au  Nord^  a  fou 
ton  au  Nord  ^  &  Ton  mur  au  Sud. 

Deux  Fthns  principaux  ,  ou  plutôt  deux 
amas  de  Blous ,  font  vivre  les  deux  Villes  de 
ÇlauftbaU  &  Ceikrfeld:  l'un  fô  nomme  Burg-^ 
fieâten^Zug  ;  c'efl:  celui  fur  lequel  fe  trouvent 
les  mines  renommées  de  la  Dorothée  &  Caroli^ 
ne  y  la  direShn  eft  environ  à  lo  btures:  l'autre 
fe  nomme  Rovenbuverzug  ;  il  n'efl  diflant  du 
premier,  dans  le  voifinagede  Claujiball^  que 
d'environ  600  toîfes  :  fz  direâion  eft  vers 
p  keures.  Ces  deux  anuisdiftinéls  de  FUom  font 

Ma- 
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mcHn^s  da  Nord  au  Sud,  de  lo  à  12  degrés 
feulement;  de  forte  que  lespuîu  qui  font  per* 
ces  dans  répaiffeor  d'un  Filon  en  fuivant  fa 
ctùie^   laiflent  detcendre  les  féaux  presque 
aufli  librement  que  s'ils  étoient  verticaux. 

Un  troifièioe  Fthn  moins   confidérab/e» 
Dommé  Haur  Hertzbergenzugf  fe  trouve  aufli 
dans  le  voifînage.  Sa  dircSim  efl  entre  8  &  9 
heures:  &  fon  inclinaifon  ou  cbûUy  après avoiF 
été  femhlable  pendant  quelque  tems  à  celle 
des  autres,  devient  contraire i/âiix  la  fr^fondeur. 
(Ceft  rexpreflïon  des  Mineurs  pour  défignet 
les  parties  les  plus  bafles  de  leurs  Mines  ;  & 
ils  nomment  vers  U  jour  les  parties  les  plus 
hautes). 

En  confidérant  donc  les  Filons  dans  leurs 
rapports  avec  l'ouvrage  des  eaux ,  il  eft  évi- 
dent que  ce  ne  font  pas  des  Couches  formées 
par  des  dépôts  fucceili&;  comme  celles  des 
Montagnes  que  la  Mer  a  fabriquées.  Des  vei«> 
nés  presque  perpendiculaires ,  qui,  peu  dis** 
tantes  les  Unes  des  autres,  s'inclinent  cepen- 
dant en  feos  oppofé,  &  dont  les  àireàions  fe 
roupent ,  ne  peuvent  avoir  été  formées  dans 
le  fein  de  là  Mer ,  ni  fur  fes  bords ,  par  des 
dépôts  fuccefTifs. 

Une  Mine ,  dans  le  langage  confacré  pour 
cette  naatiére^  ne  fuppofepasun  Fiion  propre; 
.4  mais 
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mais  feutement  une  coiiiceffiou  difti&fte  da 
Prince  à  un  ou  plafieursPardculien,  foùt  cer- 
taines conditions  5  pour  exploiter  une  certai- 
ne étendue  d'un  /?7(9A,prife  dans  le  fèns  de  fii 
UreSian.  Cefl  la  feule  choie  qui  fait  déter* 
minée  dans  h  Fktente.  Car  d^aiileurs  V^pah^ 
feur  entière  dt  concédée,  telle  qu'elle  fê  trou- 
vera, même  interrompue,  pourvu  que  ce  ne 
foit  que  de  37  toifes  :  &  quant  à  la  profon- 
.deur ,  il  n'y  a  point  de  limite.  Suivant  cetrè 
dé&nmon ,  le  feul  Film  nomme  Margfiidtm^ 
Zugj  forme  déjà  56  Mms  différentes,  dont 
289  qui  relèvent  de  Ckmjlbûttyfont  fur  le  terri- 
toire du  Roi,  &  28,  qui  dépendent  de  CcHcr* 
feldj  appartiennent  à  la  Communion  en^re  le 
Roi  &  Je  JDuc  de  Brunswich.  C'efl  du  nom- 
bre des  premières  que  ibnt  la  Dorothée^  la  C(h 
rollne  &  la  BhidiSt^  dans  lesquelles  j'ai  prin- 
cipalement étudié  le  travail  des  Mineurs ,  que 
je  vais  maintenant  avoir  Thonneur  cÇezpIiquer 
4  V.  M. 

Si  toutes  les  Montagnes  à  JUines  itokm 
d'une  matière  ccnnpaâe ,  qui  pût  être  coupée 
en  tout  iêns  ians  que  lea  parties  reftantes  8*é^ 
boulaflent ,  â^  que  les  Blçns  fuifent  de  rtim^ 
rai  pur,  l'exploitation  en  feroit  fort  aifée;  il 
fliffiroit  de  couper  le  fthn ,  de  tirer  le  mfni^ 

rài 
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f»  hors  dd  Mk  fofTe,*  de  s>  délivrer  des  eanx. 
If^f^a  on  tencontneoîdinaireoient  deux  dicoa- 
jbmees  bien  différentes ,  qui  aagmei^ent  U 
qpeine  &  It  d^cnfe.     L'une,  que  la  pierre 
«ft  fiagile ,  feuilletée,  fusoeptible  de  fè  dé- 
^ompo&r  par  Yût'  &  l!immidité,  &  prête 
«inû  à  Vâ>ottkr  à  tout  moment.  L'autre  que 
ce  rfeft  qu'une  partie, fouvent  pedte ,  da  Fî- 
bn  qui  eft  métallique  ;  &  que  s'il  Moic  tirer 
hors  de  la  Mine  tout  ce  qu'on  en  détache, 
]es  âaix  forpafleroient  le  profit.  U  &ut  donc 
étançonnar  le  terrdnà  mefitre  qu'ons'enîoii- 
ce,  &  trouver  enfiûte  quelque  moyen  de  lais, 
fer  fans  embarras,  non  loin  des  lieux  où  Ton 
travaille  dans  la  Mine,  lamauvaife  gangue  qui 
accompagnoit  le  Mimrai  danf  le  Fihn.  Voilà 
'  ce  qui  donne  de  la  peine  au  Mineur,    &  qui 
exerce  fon  induftrie. 

Je  vais  fuppofer  que  j'ai  une  Mine  à  cxploî» 
ter ,  &  je  décrirai  la  manière  dont  je  m'y 
prendrai,  d'après  mes  Maîtres  les  Mineurs  de 
ClaufibaU.  Je  ferai  fans  doute  quelques  petites 
fautes;  mais  elles  ne  nuiront ,  ni  anx  intéres- 
fés,  ni  à  la  réputation  trop  bien  établie  de 
ceux  qui  n'ont  rien  ^àrgné  pour  que  je  n'en 
filTe  pas  (tf).  ^,  _ 

.  (  4  )  J«  confeille  à  aux  qa!  »'«ntétcflciont  peu  «ox  dé- 
tif  1«  dsi  cravtMX  des  laioes  »  ou  qui  les  coonoitioot  êSkz  « 


Cefl:  un  Fibm  nçnvelleinent  détoovttrt  à  lu 
/urface  d*ane  Montagne:  il  a  plolienr»  toîfts 
-d'épaillbur^  fa  Mfe  eft  Inreaqi»  per}>âi£cii- 
Jaîre;  je  ia& -qu'il  contient  da  ïninerdi^Sc  mon 
Privilège  me  doilne  le  droit  d'en  espioiter  «ne 
certaine  étendue  dans  le  fens  de  &  direâîon* 
Mon  bat  eu  donc  d'enlever  dans  cette  ëtem* 
due  tout  le  Minerai  renfermé  dans  la  veine» 
auiB  bas  que  je  le  pourrai. 

J'établis  d'abord  l'entrée  de  ma  nouvelle 
Mine  dans  le  lieu  le  plus  commode  pour  profi- 
ter des  eaux  qui  coulent  à  la  fucfaœ  de  la 
Montagne»  &  qui  devront  £aûxeitaoavoir  met 
pompes  &  tirer  les  féaux  dans  lesqudt  mon^ 
tera  le  minerai .  là  je  commence  à  percer  un 
Puits  fur  k  Fdm  même.    Il  aura  .pour  un  de 

fes 

èc  |M(lèr  d*lci  i  la  Lcctrt  fofrtrttft»  Gw  iiaor  fet  pfcnfeit 
\U  ao'dieoc  befoSo  de  cooUiitîoo  d'efprk,  ^  poor  les  dcr* 
niers  ils  ne  trouvcxoient  rien  de  ooaveao.  Je  penfe  tu 
itft^  que  ftttt  qoe  j'afe  donné  ce  confefl  Jtisqtflcl  «  od  qve 
je  le  tépè^e  dant  la  foke  ,  en  beaucoup  dfendtoit  (erobla- 
bies ,  le  Leâeot  tara  bien  le  prendie  i^VvBfimt,  Y^  ^^ 
pour  ceux  qui,  fiins  avoir  tootea  lei  eomotiSRices  ptélimi- 
oaireit  voudfoot  cependant  conaoltie  è  &oil  tootea  lea  nati^ 
tes  que  j-*  traite,  AinÛ  je  n*ai  po  empSAer  qo*il  n*y  eOt 
foo«tnt  des  diores  de  m>p ,  caot  pour  ceux  qoi  5vent 
déi%  towc  ce  qtite  laii  fur  ctt  flubifet  ^ifce  pooi  ceiut  qui 
ae  fcuient  pu  tioi  fafolc 
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ifes  côtés  lé  toit  aalemur  ààjiian;  c'eft-à- 
i^te  celui  deà  deuk  qui  fera  le  pluslbluk»  & 
•par  là  le  plus  prc^re  à  m'épargner  des  étam- 
fagiSp  c'eft  à  dire  des  pièces  de  bois  pour  le 
cokttrebaoder.    Le  toit  &^]t  mur  pourront 
niême  faire  deux  des  côtés  bppofô  de  ce 
'Ptdts\  û  répaiilêur  n'excède  pas  de  beau- 
«coùp  une  Toife  &  demie;  parce  que  ce 
fera  là  rouvercure  .de  mon  Puits  dans  ce  fens. 
Dans  l'autre  ftns^  qui  fera  félon  la  direâion 
4xL  Rlm  i  il  devra  avoir  aflêz  d'ouvercufe 
l>our  iervif  à  deux  fins  ;  Tufie  de  formel  le 
<:anal  où  je  poferai  mes  'écheUes  &  mes  pom- 
pes; Tantre  de  donner  paflage  aiix  féaux  qui 
Cortiront  le  nànerai^    Tout  cela  exigera  envi- 
ton  2f  Toifes. 

Tant  que  je  ne  travaillerai  qu*à  mon  Puits , 
il  faudra  que  tout  forte  de  la  Mine,^  la  mau- 
v^tgmgue  comme  la  bonne  ou  lemnerai:  &  k 
mefure  que  je  m'enfoncerai ,  jeferai  obligé  d*as- 
furer  mon  pailage ,  en  étan^oonant  ^  ou  itani- 
para  (comme  rappellent  les  Mineurs) ,  (i  la 
pierre  eft  fragile  ;  ce  que  je  fuppofe.  U  mefau- 
dra  diverfes  fortes  de  bois  pour  cet  ouvrage. 
D'abord  fîx  gros  troncs  de  Sapin  ^descendront 
dans  le  fens  de  la  profondeur  du  Puits  ;  un  a 
chacun  des  "Quatre  angles ,  &  un  au  milieu  de 
chaque  grande  face.    Ces  groiles  pièces  fer^ 

viront 
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riront  à  tenir  appliqués  coHire  les  âces  oa 
les  parties  de  faces  qui  tendront  à  s' ébouler  ; 
de  fort  plateaux ,  ou  de  petits  rondins  lan- 
gés  en  travers  tout  auprès  kà  uns  des  autres. 
JPnis  de  groOes  pièces  de  bois,  contrebande- 
roue  Jes  pièces  descendantes.    On   placera 
ces  contrebandes  obliquement  &  en  zigzag, 
pour  pou7oir  les  forcer  fans  tâtonnement,  & 
qu'en  même  tems  elles  ie  foutiennent  les  unes 
les  autres*     Celled  qui  contrebanderont  les 
pièces  des  angles,  ferviront  en  même  tems 
à  foutenir  les  deux  petites  faces  du  Puits; 
&  celles  du  milieu  y  formeront  la  féparation 
entre  le  côté  qui  reftera  ouvert  du  haut  en 
bas  pour  le  paOage  des  féaux,  &  celai  où ^  à 
xnefure  que  je  m'enfoncerai ,  j'ajouterai  de 
nouvelles  échelles ,  toujours  féparées  par  de 
petits  planchers  ouverts^    &  de  nouvelkè 
pompes  attachées  à  la  fuite  des  preqiiéres. 

Dès  que  mon  Puits  efl  bien  établi ,  mes 
machines  placées, tous  mes  établiifemens  faits 
pour  exploiter  en  grand ,  je  ne  continue  plus 
à  m'enfoncer  par  un  fimple  Puits  f  mais  je 
m'étends  dans  le  Ftlon  de  part  &  d'autre  dans 
le  fens  de  fa  iireHion  ;  &  dans  toute  fon 
épaiiïeur ,  s'il  n'a  que  2  ou  3  Toifes  ;  ou  à  plu^ 
iiears  reprlfes  ^  s'il  eft  plus  épais  &  qu'il  en 
Thalle  la  peine  par  fa  richefle  ^  comme  à  la  De» 
tmi  lit.  T  ^    r0thiê. 
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Toîbée  ,  à  la  Caroline  &  en  beaucoup  tf  autres 
t  Mines  de  ces  quartiers  -  là.  Mais  je  fuppoferaî 
ici  que  'toute  l'épaifleur  peut  être  attaquée  i 
h  fois  ;  c'eft  à  dire  du  toit  au  mur. 
*  La  meilleure  manière  dtxploiter  eft  celle 
que  les  Mineurs  appellent  par  Echelons  {Fdrjien 
hûu  en  Allemand).  Je  ne  fais  fi  je  parviendrai 
à  l'expliquer  affez  clairement ,  pour  que  V.M. 
puiGe  la  comprendre  fans  Taide  d*une  figure. 
Cette  opération  pourra  s'exécuter  de  part  & 
d'autre  du  Puits  ^  s'il  a  été  percé  au  milieu 
de  l'étendue  qui  m'appartient  fur  la  direâion 
du  Filon  ;  triais  je  ne  parlerai  que  d'un  côté, 
car  de  part  &  d'autreJ'opération  fera  la  mëmem 

On  appelle  exploitation  par  icbelhns  ou  de- 
gris  y  celle  que  je  rais  décrire  ;    parce  que 
quand  le  filon  efJt  une  fois  attaqué  dans  toute 
fon  étendue  ,  il  reilemble  à  un  escalier;  donc 
les  marches  ont  environ  lo  pieds  de  haut,  & 
40,  50  ou  60  pieds  de  faillie  ;  tellement  que 
lî  Ton  va  du  puits ,  alors  fort  enfoncé ,  à  l'un 
des  confins  de  la  Mine^  on  monte  tous  ces 
degrés.    Mais  nous  avons  encore  le  Filon  en- 
tier,  dans  lequel  feulement  nous  ayons  conv- 
mencé  un  puits }  il  s'agît  donc  de  procéder  à 
l'exploitation. 

Ici  deux  Mineurs  vont  commencer  à  être 
en  plein  travail;  ils  attaqueront  le  Jtilon  de 

côté 
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côté ,  dans  le  fens  de  fzdireaion ,  par  rintétiew 
du  Puits.    Leur  méthode  eft  d'y  percer  de» 
trous  profonds  &  obliques,  de  les  charger  eii- 
ruîte  arec  de  Ja  poudre  à  canon, «&  d'y  mettre 
le  feu;  ce  gui  en  détache  de  grandes  pièces. 
Je  fuppôfe  qii'ils  font  de  cette  manière  un 
premier  enfoncement  plus  profond  que  haut; 
par  exemple  de  40  pieds  dé  profondeur  &  de 
T  o  pieds  de  hauteur  ;  en  embraflant    toute 
répaiflear   du  filon.    A  mefure    qu'ils  font 
fauter  le  rocher,  des  matioeuvres  brifént  lés 
grands  morceaux ,  féparent-le  minerai  du  re- 
but,  portent  le  premier  au  bas  du  Puits ^  & 
mettent  le  rebut  de  côté  pour  un  peu  de  tems. 
Voilà  une  première  tâche  faite.    J'appellerai 
ainfl  toute  tranche  enlevée  du  filon  ,  de  lo 
pieds  de  hauteur  &  de  40  pieds  d'étendue  ho- 
ïi2ontale  dans  le  fens  de  fa  direSiion. 

Dès  que  cette  première  excavation  eft  faî- 
te  ,  deux  nouveaux  Mineurs  entrent  en  ou- 
vrage.. Ils  abaiflènt  de  10  pieds  de  plus 
dans  la  direftion  du  Puits ,  l'enfoncement  déjà 
fait,  &  exécutent  aînfi  leur  première  tâche i 
tandis  que  m'es  premiers  Mineurs ,  continuant 
à  travailler  en  s'avançant  horizontalement 
dans  la  direfticm  du  filon,  auront  fait  une  fé- 
conde tâche  bout  à  bout  avec  la  première. 
Alors  nous  avons  un  premier  Echelkn  du  àé- 

T.  a  gréf 
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gri;  quia  lo  pieds  de  haatear  &  40  pieds 
de  faillie.  La  féconde  couple  de  Mineurs  (e 
trouve  au  pied  de  ce  degré ^  éloignée  de  40 
pieds  du  Puits  ^  &  la  première  eft  dejOTus,  an 
fond  de  l'excavation  prolongée ,  &  par  coo- 
féquent  à  80  pieds  de  diftance  du  Puits.  Ib 
ont  fuivi  la  même  méthode  pour  détacher  le 
ninem  ;  c'eft  i  dire  qu'ils  auront  enlevé  de 
grandes  pièces  du  FUon^  Se  qu'on  en  auia 
trié  le  minerai  pour  l'envoyer  au  haut  du  Puits 
laiflant  les  rebuts  à  part.  Mais  à  préfent  il 
faut  fonger  à  nous  débarraiKer  de  cette  madè- 
re inutile ,  dont  la  quantité  augmente. 

Nous  allons  en  remplir  le  premier  viide  p 
qui  a  été  fait  dans  le  Filon  en  coupant  la  pre- 
mière mafle  de  10  pieds  de  haut  far  40  pieds 
d'étendue  horizontale.  Pour  cet  effet ,  des 
pièces  de  bois  de  longueur  telle  qu'elles  puis- 
ant s'appuyer  fortement  des  deux  côtés  dfe 
l'ouverture  en  les  y  chaflant  avec  force  ^ 
formeront  un  plancher  folide  à  niveau  da 
piremier  degrés  fur  lequel  on  arrangera  avec 
foin  ce  moellon ,  de  manière  qu'il  occu- 
pe toute  la  hauteur  jusqu'au  plafond  de  roc» 
&  vienne  au  Puits  ^  dont  il  formera  on  des 
petits  côtés. 

Alors  une  troiOème  couple  de  l!£neurs  & 
mettra  à  l'ouvrage.    Çesnou  veaujc  venus  s*a- 
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bailTeront  de  lo  pieds  de  plus  en  prolon- 
geant le  Puits ,  &  s'avanceront  enfaite  hoti- 
£onulement  de  40  pîeds  en  fuivant  le  filon  ; 
&  ce  fera  lear  première  tâche  :  tandis  que  la 
féconde  couple  fera  fa  féconde  tâcie^f  &  la 
première  fz  troifième. 

Cela  fait  il  y  aura  deax  degrés.  La  ^me. 
Couple  fera  aii  pied  du  premier,  à  40  pieds 
de  di(lân«e  horizontale  du  Puits  :  la  2de. 
Couple  fera  au  pied  du  fécond  degr^  en  mon- 
trant  »  à  80  pieds  de  diftance  du  Puits  :  &  la 
lie.  Couple  fera  fur  ce  degré ,  au  fond  »  &  i 
120  pieds  de  diftance  du  Puits. 

Pour  la  fuite,  la  ire.  Couple  pouffera  tou- 
jours fon  enfoncement, horizontalement  en 
fuivanc  ]q  filon:  la  2de.  Couple  abattra  tou- 
jours Je  degré  prolongé  pai:  cet  enfonce* 
mène ,  en  prolongeant  elle-même  le  degré  de 
deffous;  que  la  3  me.  Couple  abattra  toujours 
aufli;  donnant  lieu  parla  à  nne4me,  celle- 
ci  à  une  5me  Couple  d'entrer  en  ouvrage; 
&  nind  de  fuite  ;  chaque  nouvelle  couple  for* 
inant  un  nouveau  degré  de  10  pieds  plus 
bas  que  le  précédent  &  de  40  pieds  de 
faillie:  degrés  dont  Tenfemble  fera  toujours 
dans  le  plan  du  filon. 

Cependant  le  plancher  établi  au  niveau  du  plus 
haut  Jegr^  fe  prolongeant  horizontalement  dans 
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la  cavité ,  continuera  à  recevoir  les  rebuts  de 
\e  plus  haut  étage  ;  &  un  fécond  plancher 
établi  de  la  même  manière  au  deflbus  de  ce- 
lui-là, au  niveau  du  fécond  degré  en  descen- 
dant, recevra  les  rebuts  qui  fe  feront  fur  ce 
niveau.    On  les  arrangera  avec  foin  Fur  ce 
fécond  plancher ,  &  fur  tous  ceux  qui  fe  fe- 
ront fuceffivement  au  -  deflbus ,  afin  qu'ils  fe 
fervent  d*appuî  les  uns  aux  autres ,  &  ne  for- 
ment aînfi  qu'une  feule,  mailè,  fortement  ar- 
queboutée  contre  les  parois  an  filon  enlevé:  Se 
venant  toujours  fe  terminer  vers  lePMits,àont 
.  elle  font  une  des  faces  du  côté  du  travail. 
Telle  eft  la  méthode  qu'on  employé  pour 
mettre  un  grand  nombre  de  Mineurs  en  oeu- 
vie  à  la  £qis  dans  une  même  Mine;  métho- 
de qui  revient  à  ceci,  qui  fera  peut -être  plus 
intelligible.     C*efl:   comme  fi  l'on  avoir  di- 
vifé  tout  le  Filon  en  tranches  de  lo  pîeds 
d'épaifleur  dans  le  fens  de  fa  chute,  chacune 
de  rétendue  horizontale  de  la  conceflion  ;  & 
qu*on  eût  donné  chaque  tranche  à  exploiter 
à  une  couple  des  Mineurs  aidés  de  leurs  ma- 
noeuvres.    Que  deux  enflent  d'abord  com- 
mencé en  haut,  &  fe  fuflTent  avancés  hori- 
zontalement de  40    pieds ,   en   partant   dif 
JPuits  ;  •  que  la  féconde  couple    fe  fût  mife 
alors  à  l'ouvrage  fur  la  ade  tranche,  &  fe 
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fût  aufli  poulTée  en  avant  de  40  pieds    tan- 
dis que  la  première  exécutoit  fa  féconde  qua- 
rantaine  ;   une   troidème  couple  en  faifant 
autant  après  Ja  féconde  ,  &  ain/î   de  ftiite. 
Chaque  coaple    feroit    donc    toujours  plus 
bas  de  10  pieds  &  moins  avant  de  40  que  celle 
qui  l'auroit  précédée  ;&  Je  filon  fe  trouveroic 
ainG  coupé  en  degrés ,  qui  fe  multiplieroîent, 
jusqu'à  ce  que  la  première  couple  fut  arrivée 
aux  limites  de  la  Mine;  c'eft-à-dire  à  la  ligne 
verticalement  abaiflee  de  la  furface  de  la  Ter- 
re ,   en  partant  des  confins  de  la  conceflîon. 
Alors  cette  couple   auroit   fini  fa  befogne. 
La  féconde  y  arriveroit  enfuite,  ayant  em- 
porté tout  la  féconde  tranche:  il  en  feroit  de* 
même  de  la  troifiéme,  puis  de  la  quatrième 
&  ainfî  de  fuite  ;  jusqu'à  ce  que  la  Mine  fût 
épuifée  dans  toute  la  partie  où  Ton  peut  fe 
délivrer  des   eaux,   comme  je  le  dirai  ci- 
après. 

Au  refte  je  n*ai  parlé  de  10  pieds  de  hau* 
teur  &  de  40  pieds  de  faillie  de  chaque  de- 
gré ^  que  pour  fixer  des  nombres  &  faire  ima- 
ge  s'il  eft  poflible  ;  car  ces  dimenfîons  dépen- 
dent àe  circonltances  variables.  Mais  l'or- 
dre ed  toujours  le  même.  11  eft  aifé  de  voir 
que  tous  les  Ouvriers  ne  pourroient  p^s  com- 
inencçr  à  la  fois  ;  car  il  faut  qu'ils  repofent 
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fur  quelque  chofe ,  eux  &  les  piatières  qu'ils , 
détachent  du  ^fo»:  mais  à  melure  qu'ils  avœ- 
cent ,  d'autres  emportent  ce  qui  leur  a  Tem 
d'appui.    D'ailleurs  le  plus  fur  moyen  d'atta- 
quer avantageufement  le^te»  par  la  poudre, 
c'eft  de  démolir  chacun  de  ces  degrés,  en  le 
prenant  toujours  de  haut  en  bas.    Le  Mineur 
fait  fon  trou  avec  beaucoup  plus  d'ai/ance , 
&  la  poudre  trouve  peu  de  réfiftance  à  déta- 
cher la  gangue,  en  la  pouflTant  en  dehors  dan» 
la  face  du  degré  qui  n'a  plus  d'appui.    Ainfi 
ceux  des  Mineurs  qui  ont  le  plus  de  difficulté 
dans  leur  travail  ,  font  ceux  qui  s'occupent 
de  la  tranche  la  plus  élevée ,  où  ils  travaillent 
toujours   comme    s'ils   perçoient    une    gv 

lerie. 

Quelquefois  le  travail  fe  fait  dans  Je  Cens 
cppofé.  On  s'enfonce  d'abord  fort  avant 
dans  la  profondeur  du  Filon ,  &  on  l'exploite 
en  montant ,  auffi  par  échelons  ou  degrés ,  qui 
font  alors  renverfés  (  StraJJin  bau  en  Alle- 
mand ).  Il  y  a  bien  de  l'oeconomie  dans  cet- 
te manière  ;  foit  parce  que  la  gangue  féparée 
par  la  poudre  fe  détache  d'elle-même  du  pla. 
fond  en  tombant ,  &  laifle  d'abord  le  Mînettr 
travailler  à  d'autres  trous  tandis  que  les  Ma- 
noeuvres emportent  le  minerai;  foit  parce  que 
les  rebuts  reftent  au  deiïbus  des  Mineurs  à  mefu- 
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re  cju'ils  montent  ;  an  lieu  d*être  fans  cefle 
fuspendus  fur  leur  tête.  Mais  on  ne  peut  p^is 
li  bien  trier  ]e  minerai ^  donc  il  fç  glifle  beau^ 
coup  parmi  les  décombres  qu'on  foule  aux 
pieds.  C'eft  pourquoi  on  n'emploie  cette 
méthode  que  dans  les  Mines  peu  riches ,  & 
où  parconféquent  il  y  a  moins  à  risquer  quant 
à  la  perte. du  minerai^  &  en  même  tems  plus 
d'oeconomie  à  laifler  la  manvaife  gangue  là 
où  elle  tombe ,  puis  qu'elle  fait  une  partie  plus 
confidétable  du  Filon. 

Dans  la  première  méthode  encore,  le  Mi- 
neur efl:  obligé  de  fe  conferver  des  conidoTS 
au  travers  du  inoëllon  qu'il  raflemble  fur  fes 
planchers  ;  foie  pour  pouvoir  aller  du  Puits 
aux  degrés,  fans  descendre  jusqu'au  fond  de  la 
Mine ,  foie  pour  charîër  le  minerai  vers  le 
Puits.  Il  proportionne  le  nombre  de  ces 
Corridors  à  la  largeur  &  à  la  riche/Te  de  fou 
jilon  ;  tellement  qutin  manoeuvre  puiQe  enle- 
ver tout  le  minerai  qui  fe  trie  fur  un ,  deux 
ou  trois  degrés^  en  allant  continuellement  de 
l'entrepôt  au  Puits  avec  fa  brouette  :  &  là ,  à 
l'entrée  de  chaque  Corridor ,  le  minerai  eft 
mis  dans  les  féaux  qui  le  montent  au  haut  du 
Puits. 

On  forme  donc  dans  la  Montagne  un  filon 
de  décombres  »  au  lieu  du  filon  compaéle  qui 
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étoic  là  auparavant.    Les  planchers  faits  d'é- 
tage en  étage  en  descendant ,    reçoivent  \a 
pierre  inutile,  &  le  Mineur  s'y  conferve  àe» 
paflages,  qu'il  entretient  aufli  longtems  qu'il 
ien  a  befqinj  çeft  peut-être  pendant  des  Cè- 
des. 

Jusqu'ici  j'ai  fuppofé,  qu'en  exploitant  le 
filon  on  l'a  enlevé  dans  toute  fa  largeur  y  & 
que  parconféquent  on  n'a  plus  à  y  revenir. 
Mais  fi  le  filon  eft  trop  large  ,  pour  qu'en 
l'embraffant  ainfi  en  une  feule  fois,  on  puiile 
faire  des  planchers  à  décombres  {Kajîen)  affei 
fûlides,  ipalgré  la  pente  qu*on  leur  donne  du 
toit  au  mur  pour  que  la  charge  fe  jette  vers 
celui-ci;  il  faut  néceflairement  exploiter  ce 
filon  à  plufieurs  reprifes.    On  commence  alors 
du  côté  du  mur;  afin  que  Jorsqu\)n  viendra 
à  prendre  les  parties  dé  côté  9    fJltermcnn 
(vieux  homme),  c'efl:  à  dire  les  vieux  décom- 
bres, auprès  desquels  il  faudra  palTer ,  repo- 
fent  au  moins  un  peu  contre  ce  mur^  presque 
toujours  un  peu  incliné.     Il  arrive  fouvent , 
lorsque  YAUennan  a  été  longtems  en  repos  , 
qu'il  fe  trouve  comme  maçonné  ;  les  eaux  qui 
y  paflent  ayant  arrangé  la  pouffèrc  &  les  plus 
petits  fragmens  entre  hs  gros  ce  qui  en  a  fait 
une  forte  de  brèche.    En  cet  état  le  vUux  hom- 
mt  eft  presque  auiC  folide  que  bien  d^$  fiions. 
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&  Yon  peut  paffer  auprès  fans  risque.  S'U  ne 
Fed  pas ,  il  faut  ]'étamper.  En  général ,  cet- 
te reprife  d'un  filon  ,  en  une  féconde  ,  ou 
troifième fois  même  fgivant  fa  largeur,  occa- 
fionne  beaucoup  de  travaux*  Mais  comme 
ils  rentrent ,  plus  ou  moins  dans  ceux  que 
j'ai  décrits ,  ou  donc  je  vais  parier  encore  , 
je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

Une  Mine  confidérable  refiant  ouver- 
te pendant  bien  des  /lècles  toujours  avec 
des  paflageg  dans  le  vieux  -  homme  ,  il  ne 
peut  qu'y  arriver  quelques  accidens.  Car 
tous  ces  bois  qui  maintiennent  les  Puits  ^  & 
/butiennent  les  décombres  dans  la  partie  déjà 
exploitée  au  filon, {e  pourriflent  en  peu  d'an- 
nées &  demandent  d'être  renouvelles.  C'eft- 
là  qu'il  faut  aller  pour  apprendre  à  agir  de 
fang- froid,  &  pour  fentir  ia  fageife  de  la 
maxime  ,  à  cbarjue  jour  fuffit  fa  peine.  Le 
Propriétaire  de  la  Mine  n'y  va  pas  ;  le  réful- 
tat  pour  lui  eft  une  rente  ,-  qui  eft  plus  ou 
moins  grande  fuivant  des  chances  diverfef 
auxqtielle's  il.  fe  Toumet.  L'ouvrier  mineur 
de  fort  côté  eft  un  homme  accoutumé  à  ga- 
gner fbn  pain  en  travaillant.  Se  frayer  une 
nouvelle  route  au  travers  des  décombres  ébou* 
lés,  ou  abattre  fans  ceffe   les  nouveaux  de'- 

gréi  quHl  a  faits  dans  la  Mine ,  e(l  pour  lui 

une 
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une  feulé  &  même  chofc  ;  il  travaille  fcs  fix 
ou  huit  heures  de  fuite  &  ferepofe  autant: 
voilà  fa  vie,  d'qn  bouta  l'autre  de  l'année,  & 
jusqu'à  la  fin  de  fes  jours  :  il  en  eft  content  ; 
&  il  lui  tarde  même  fi  peu  que  fes  fix  ou  huit 
faeures  foyent  finies  pour  fortir  de  la  Mine, 
qu'il  eft  charmé  d'y  avoir  quelque  autre  ou* 
vrage  féparé  &  payé  féparémenc,  pour  rem* 
plir  une  partie  du  tems  où  il  devroit  Ce  re- 
pofer.  Il  appelle  weil  arbeit^  c'eft  à  dire  oa** 
vrage  pour  pafTer  le  tems  ^  celui  qu'il  entre» 
prend  dans  les  intervalles  dies  tems  où  il  doit 
travailler  pour  gagner  fon  falaire. 

En  opérant  ainfi  de  fang  froid  &  jour  & 
jour ,  on  vient  à  bout  de  chofes  étonnantes. 
V.  M.  peut  fe  repréfenter  le  fracas  épouvan* 
table  qui  doit  fe  faire  dans  une  Mine  qastnd 
tout  à  coup  quelque  pièce  de.  bois  vient  à 
céder,  dans  un  Puits ^  ou,  dans  un  des  plan- 
chers inférieurs  qui  fqpportent  les  décombres^ 
Voiià  des  pafTages  obftrués.  „  N'y  a -t- il 
,9  aucun  Mineur  enfeveii  fous  les  ruines?"... 
C'efl  ce  donc  au  premier  inftant  on  s'enquiert 
avec  chaleur.  On  a  le  catalogue  exaâ  de 
ceux  qui  Ton t  entrés  dans  la  Mine,  on  les 
palTe  en  revue,  &  Ton  fait  bientôt  s'il  man* 
que  quelqu'un.  Le  foupçonne-t^oD  *^  Les 
^ineur«  ne  travaillent  po;nt  en  gens  f\m  ne 
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veulent  que  gagner  leur  journée.  Tout  eft  en 
mouvement,  jusqu'à  ce  que  les  pauvres  malheu- 
reux foyeflC  découverts ,  &  fecourus  s'il  eft 
poflible. 

Il  y  a  donc  du  risque  dans  ces  Mines:  &, 
c'efl  là  la  feule  circonftance  affîgeante  pour 
THumanité  qui  en  accompagne  le  travail.  On 
calcule  que  le  nombre  des  Mineurs  qui  péris* 
/èntou  font  eftropiés,  dans  tout  Je  Hartz^ 
monte  année  commune  à  10  ou  12;  ce  qui 
ell  (ans  douce  beaucoup  en  foi.  Mais  fi  Ton 
réfiéchit  à  tous  les  dangers  qui  les  environr 
nent ,  on  trouvera ,  qu'à  l'exception  des  Vil» 
lageois  dans  les  lieux  bien  éloignés  des  Vit 
les ,  il  n'eft  guère  de  vocation  qui  expofe 
moins  les  gens  de  cette  clafle;  fi  Ton  y  com- 
prend les  effets  de  l'irrégularité  de  la  vie ,  & 
les  maladies  qui  en  réfultent;  &  l'on  ne  doit 
que  trop  les  faire  entrer  eo  Ji^e  de  compte. 

Ce  qui  fauve  le  Mineur ,  c'eft  l'habitude 

qu'il  a  de  juger  du  danger,  &  fon  fang-froid. 

Les  aaquemens  du  bois  fe  font  ordiqairemeqt 

entendre   quelques  infiants  avant  J'éboule- 

ment.    Le  Mineur  alors,  qui  connoSc  tous 

les  recoins  de  fes  degrés  &  de  fes  galeries^ 

trouve ,  ou  un  chemin  pour  la  fuite  ;  ou 

*^elque  abri.    Souvent  même^  lorsqu'il  n'a 

pas  te  tems  de  s'échapper  j  quelques  pièces  âfi 

bois 
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bois  quf  s'arqueboutent ,  le  garantiffent  au 
jnilieu  des  décombres.    On  fait  alors  des  et 
fets  inouïs  pour  arriver  jusqu'à  loi  &  le  déli- 
vrer: ce  n'efl  pas  là  que  le  fang-froid  s'exer- 
ce, il  révolteroit.     Mais  dès  qu'on  a  poar- 
va  à  cet  objet ,  tout  redevient   tranquîHe. 
Otft  une  dîtninutîon  dans  la  rente  deTAffion- 
naire^  parce  qu*il  faudra  des  fraîx  pour  répa- 
rer Taccident  ;  mai^  il  compte  fur  ces  cafaa^ 
lités.     Et  quant  au  Mineur  ,  cet  être  auquel 
on  fe  plait  plus  à  foriger,  parce  que  c'eftlui 
qui  forme  le  Peuple,  &quî  agît;  cet  événe- 
ment ne  produit  ^our  lui  qu'un  peu  de  varié» 
té  dans  la  feène»    Il  ira  travailler  dans  les  di- 
-  combres  comme  il  le  faifoit  fur  le  filon.    S'a- 
gît -  il  d'y  rétablir  une  galerie  ?  De  petits  ron- 
dins defapin,  enchaOes  d'abord  parun  bout 
dans  les  déconâbres,  en  for  nieront  le  cadre» 
•On  ôtera  la  première  pierre  qui  bouche  le 
paflage  à  chaque  rondin ,  puis  la  féconde  ,  & 
h  troifième;  on  les  pouffera  eo  avant  en  les 
foutenant  à  mefure  de  diftance  en  difiance^ 
par  d'autres  pièces  de  bois  plus  fortes,  qui 
feront  pofées,  en  travers  pour  le  plancher, 
•&  debout  pour  les  parois    latérales.    Ainfi 
chaque  foutîen  pareil  fera  compofé  de  trois 
pièces;  deux  debout,  un  peu  inclinées  tA 
avant ,  pour  foutenîr  les  côtéi  j  &  une  en 

tra* 
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rrarers  ,  repofant  fur  le  haut  de  ceWes-cî, 
pour  foutenir  le  plafond;  faifant  ainfi  entfel- 
les  VefFet  des  arcs  placés  de  diflance  en  dis- 
tance pour  foutenir  de  longs  corridors  faits 
en  voûte.    Quand  le  premier  rang  de  ron- 
dins aura  été  poiiiTé  en  avant ,  on  en  ifera 
fuccéder  un  autre,  &aînfî  de  fuite;  toujours 
dégageant  ce  qui  s'oppo/èroit  trop  fortement 
à  leur  paflage.     Ces  nouveaux  rangs  de  ron- 
dins ne  pourront  pas  être  pouffes  en  ligne 
droite  régulière  ,•  parce  qu'il  faut  pouvoir  les 
cbatTer  à  coup  de  maffe  dans  les  décombres , 
à  quoi  le  rang  précédent  feroit  obftacle  ,  fi 
Ton  vouloit  les   mettre  exaClement    bot\t  à 
bout.     On  eft  donc  obligé  de  les  pouffer  de 
biais,  ceux  du  plafond  un  peu  en  montant^ 
&  ceux  du  côté  un  peu  en  évafant.     Mais 
chaque  nouveau  rang  recommence  fur  Ja  ligne 
générale  la  galerie ,   qui  s'ouvre  ainfi  d'une 
même  largeur  &  hauteur  dans  la  totalité  , 
quoique  chaque  rang  de  rondins  aille  un  peu 
en  évafant. 

Dès  qu'une  fois  l'entrée  de  cette  nouvelle 
galerie  eft  bien  affurée,le  Mineur  travaille  à 
fon  ai/e  ;  car  il  eft  à  couvert  des  éboulemens  : 
&  en  ôtant  toujours  pierre  à  pierre  les  dé> 
combres  qui  fe  trouvent  devant  lui  à  mefure 
gu'il  a  pouffé  des  pièces  de  bois  pour  foute« 
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nîr  ceux  qui  font  au  deflus ,  îl  téutlîc ,  ed 
une  femaine  ,  en  un  mois,  ou  en  fixinoîs^ 
]a  communication  dont  il  avoit  beToin  poai  eoii« 
tînuer  à  tirer  du  minerai.    Au  bout  de  ce 
travail  il  aura  vécu ,  tout  Comme  s'il  eût  tué 
beaucoup  d*or  de  la  Mine,  &  cela  lui  fuBt^ 
il  tfâttendoit   rieii   de  plus  de  fon  travail. 
Ces  homdies-ià,  &  leurs  femblables,  font  les 
feuls  ^  qui  ayent  la  vraie  patience  ;  ou  plutôt 
qui  foyent  aflez  heureux ,  pour  gue  lien  ne 
produire  chez  eux  le  fentiment  de  l'impatien- 
ce,  &  ne  les  porte  à  ces  eâPorts  qui  confu-^ 
jhent  l'Homme  ,     fans   jouiflance   réeUe  ^ 
quafid  ratti'ait  qui  le  fait  agir  efl:  trop  vif,  & 
ne  tient  qu*à  l'imagination. 

Au  refle  ces  accidens  ne  font  pa^  bien  firé- 
quens  dans  les  Mines  bien  dirigées.  On  vf- 
flte  avec  foin  les  bpis^  &  en  réparant  à  tems 
tout  ce  qui  menace  ruine  ^  on  le  garantit  des 
périls  &  du  furcroît  de  dépenfeque  lanéglî* 
gence  à  cet  égard  occafionneroit  (llrement. 

A  mefure  qu'on  s'enfonce  dans  les  Mines  ^ 
il  faut  fonger  encore  à  deux  chofes  bien  im.«' 
portantes}  Tune  de  renouveller  l'air;  l'autre 
de  foulager  les  Pompes  autant  qu'on  le  peut^ 
Une  même  opération  facisfait  ordinairemeac 
à  ces  deux  befoins.  On  cherche  à  percer  une 
galerie  depuis  le  fond  j  ou  le  plus  près  du  fond 

qtfa 
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^ÏI  eft  poffible,  vers  le  flanc  de  ht  Montai 
gne  ou  vert  qoelqu'aotre  Mine  qui  aSt  déjà 
une  Galerie  iticoulement.    L'eau  s'éconle  donc 
d'elle-même,  &  Ja  Mine  fè  vuide  jusqu'à  ce 
niveau  faoi  le  fecouf s  des  pompes  ;  ce  qui 
donne  la  faculté  de  creufer  plus  avant;  parce 
qu'alors  les  pompes  peuvent  fuffire.    Ces  Ga-- 
liftes  là  font  (i  eflentielles  dans  les  Mines  . 
que  G  quelqu'un  en  a  fait  une  pour  lui ,  & 
qu'il  y  reçoive  lès  eaui  de  (on  voifin,  il  lui 
eft  du  pat  la  Loi  des  Mines  i  la  neuvième 
partie  dt|  produit  de  eelle  à  laquelle  ÎX  fournit 
ce  fecouis. 

Ces  communications,  oti  d'une  Mine  à 
Vautre,  où  d*une  feule  Mine  avec  fa  gderie 
d'écwkmini ,  font  encore  indispenfables  pour 
y  renoaveller  l^air.  Dès  que  Tair  eft  d'une 
température  différente  entre  deux  Pûlts  qui 
fe  communiquent ,  ou  entre  un  Puits  &  Tair 
extérieur  à  l'extrémité  de  quelque  Galerie,  il 
fe  fait  un  courant  d'air  dans  là  Mine  ^  occa* 
fionné  par  l'entrée  de  l'air  extérieur  du  côt^ 
le  moins  chaud ,  &  là  fortie  de  l'air  Inté- 
rieur dû  côté  le  plus  chaud.  Et  f!  cette  cîr- 
culation  ne  (e  fait  pas  d'elle -hiéme,  à  caufé 
de  l'égalité  de  température,  on  trouve  bien- 
tôt quelque  espèce  de  ventilateur  pour  la  prof 
Aoire;  on  à  l'aide  du  feu,  qui  échauffera  Vii^ 
Tme  m  V  té 
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ned^È  colonnes;  ou  par  des  pompes  à  air, 
qu'on  Élit  mouvoir  comme  les  pompes  à  eau  , 
&  qui  avec  très  peu  de  force,  produifent  de 
grands  eâfets.    On  en  porte  les  tuyaux  an 
fond-  des  Mines  ,  dont  elles  pompent  l'air  , 
qui  fe  renouvelle  par  de  Taîr  extérieur.     Eu 
un  moÉ ,  on  a  beaucoup  de  moyens  de  le  ga- 
rantir du  mauvais  air  dans  les  Mines  ;  &  ceh 
cft  bien  néceflkire  ;  car  il  s'y  forme  très  Ibu- 
vent  dé  cet  air  empoîfonné  qu'on  nomme 
Gas  ou  Mouffettes^  qui  Ik,  comme  dans  lej 
expériences  en  petit ,  '  éteint  les  lampes  &  tue 
les  animaux.    On  voit  quelquefois  ces  exha« 
kifons  flotter  dans  l'air  comme  des  toiles  d'à*' 
raîgnëes  ;  '&  celles  •  là  font  les  plus  tertibles. 
Elles  n]^éteignent  pas  les  lampes;  mais  au 
contraire  elles  s'y  enflamment ,  &  il  fe  fait 
une  ejtplofîon  qui  tue  presque  toujours  le  pau- 
vre* Mineur  qui  s'en  eft  approché  avec  fa 
laràpe ,  fans  les  appercevoir  ou  fans  connottre 
le  danger,    Le  plus  fouvent  cependant  les 
vs^eurs  nuîfibles   font  d'une  autre  nature. 
Elles  repofent  fur  le  terreia  dans  des  Galeries 
qui  n'ont,  pas  des  iflues ,  ou  dans  lé  fond  des 
Puits.    I^  Mineur  les  apperçoit  à  ià  lampe 
qui  languit ,    &  il  eft  averti  par  là  de  fè 
précavtionnen     On  peut  les  éprouver  fans 
risque  lors  qu'on  a  deux  lampes  :   en  abstls- 
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Ant  Tuue  des  deox  dans  la  vapeur  ,  elle 
s'éteint.  On  peut  aùflî  réprouver  foi-même  ^ 
en  entrant  dans  h  vapeur.  Le  corps  peut  y 
être  tout  entier  /ans  aucun  risque  ;  il»  fuffit 
qu'on  Kspirt  au  deflus.  On  n'éprouve  qu'on 
picottemènt  dans  les  membres  )*  &  (i  l'on  j 
refte  longtems  il  en  réfulte  de  l'enflure. 
Mais  û  Y  où  dBije  de  respirer  un  inïtant  dans 
la  vapeur,  on  éprouve  une  ruffocation,  qui 
mearoit  bientôt  Ûnk  k-vle,  û  ejle  contl- 
nuoit.  Dès  que  ces  mouffettes  fe  matuifefe- 
tent  dans  quel<)^ç  Galerie  ^  il  fiaut  y  £uie 
parvenir  le  canal  d'anp  pompe  à  ait  ^  oni  l'a*^ 
bandonner  9  jusqu'à  qe  qu'on  aît  (iercé  uneiSite 
dans  quelque  autre  Galerie,  où  l'air  circide. 

Ces  ôoromunications  des  Milles  les  unes 
avec  les  autres ,  font  des  objets  d'admira-», 
tion.  On  voit  là  que  la  Géométrie  &  là 
Phyfique  ne  font  pas  des  Sciences  vaines* 
Cefi:  par  les  régies  de  la  première  ^  appli- 
quées le  plus  fimplemene^  I^ôiSble  ^  &  par  une 
des  propriétés  de  l'Aimant ,  que  le  Gémètre 
fouterrein ,  dirige  le  Mineur  y  quand ,  partant 
du  fond  de  fes  puits  ou  de  (es  galeries  ^  &  fé 
^fant  chemin  dans  le  feîn  de  la  Montagne  à 
force  de  poudre»  il  cherche  à  percer  dansquel- 
qu'autre  galerie  oti  dans  quelque  Fuit$.  La 
BoulTole  7  eft  fon  premier  guide  comme  au 

V  i  Pilote  î 
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Pilote  :  puis  un  fil  d*af  chd  tendu  ,  auquel 
pend  un  demi  •  cercle ,  lui  marque  il  fa  route 
diffère  d'une  ligne  horizontale,  comme  eWele 
doit  diaprés  les  plans  faits  pour  la  lui  tracer: 
&  il  exécute  tout  cela  avec  tant  de  judefTe^ 
qu'il  arrive  enfin  au  point  exaft  qu'il  cher* 
choit  y  quoiqu'il  en  fût  peut-être  à  plufieurs 
milliers  de  toifes  quand  il  a  commencé  à  s'y 
diriger. 

Voilà»  Ma  d  a  m  e  une  esquille  de  la  nature 
dtàFibns^  &  du  travail  qui  fe  lait  dans  Tin- 
térieur  des  mines.  J'ai  cru  devoir  commen* 
eer  par  là)  afin  que  V.  M.  entaide  plas  ai* 
fément  ce  que  j'aurai  l'honneur  de  Lux  racon* 
ter  de  mon  voyage  fouterrein. 


à 
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LETTRE    tXVlII. 

Descente  dans  les  Mines  de  CLkvsTiiAt  — 
Idée  de  la  compojition  des  Filons ,  6?  conjeSlu* 
rf/ur  leurs  Caufes. 

Hanovre,  Décembre  1776. 

MADAME, 

LEs  divers  travaux  que  j'ai  eu  Vhouneur 
de  décrire  à  V.  M.  dans  ma  Lettre 
précédente  5  font  à  peu  prés  communs  à  toutes 
les  Mines  de  Claujlbal  &  de  Cellerfeld.  La 
Gangue  j  ou  la  matière  des  filons  ^  guoîqu'ailêz 
folide  pour  qu'on  doive  la  faire  fauter  avec  la 
poudre ,  fe  décompofe  aifément  au  coutaA 
deTair;  &  Ton  ne  peut  guère  s'y  maintenir 
des  routes ,  qu'en  foutenant  les  parois.  Les 
filons  y  font  aufli  dans  une  fitu^tion  presque 
verticale  ;  ce  qui  permet  de  les  exploiter  par 
Melons  ou  degrés:  mais  ils  ne  font  pas  aflez 
riches ,  pour  qu'on  ne  foît  pas  obligé  de  lais- 
fer  dans  l'intérieur  une  quantité  de  mauvaife 
gangue^    ÇcH  donc  en  desçeudant  dans  ces 

V  3  Mines, 


Mines  i  qaô  j'appris  les  détails  que  f  aï  en 
rhonneur  de  rapporter  à  V.  M.  Mais  je  tfy 
aurois  presque  rien  vu ,  lans  la  grande  com- 
plaifance  de  mon  guide.  Descendre  ou  mon- 
ter fans  fin  des  échelles  boueufes ,  dans  des 
puits  où  Teau  diftilloit  de  toute  part  j  paflèr 
de  galerie  en  galerie ,  le  plus  fouvent  entre 
des  parois  de  bois ,  &  toujours  courbé  de 
peur  de   me  heurter   le  front;  rencontrer 
de  tems  eh  tems  des  Mineurs  au  tnvail , 
mais    iàns    rien  comprendre   à  leur    ian* 
guage  y  ni  guère  plus  *  à  l'enfemble  ait  leur 
plan;  tel  eût  été,  fans  le  fecours  de  Mr. 
4e  Reden ,  le  fruit  4e  mon]  voyage  dans  cec 
ijMines, 

Nous  y  entrâmes  par  le  Puits  de  la  Doro^ 
ihie  vers  les  onze  heures  du  matin ,  tous  /za« 
billes  en  Mineurs  ;  le  petit  tablier  de  cuir  der* 
irîére  le  dos ,  pour  pouvoir  nous  appuyer  con« 
tre  le  roc  mouillé  fans  prendre  de  rhumatis- 
me; le  chapeau  fans  cornes ,  afin  de  n'être 
pas  embarrafTés  dans  les  trous  des  petits  plan* 
chers  qui  féparent  les  échelles  le  long  des 
puits  ;  &  chacun  une  lampe  à  la  main ,  pour 
^e  dépendre  quç  de  foi. 

Cette  dernière  précaution  n'efl:  pas  la  moins 
Importante ,  &  j'eus  occafîon  de  l'éprouver, 
pans  le  commencement  de  notre  descente , 

... 
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j'avoîs  tant  de  chofes  à  Remarquer  à  la  fois , 
que  je  perdois  foavent  la  mefure  des  mouve- 
mens  correspondans  de  mes  bras  &  de  mes 
jambes  le  long  des  échelles;  Il  faut  abfolu- 
ment  qu'ils  foyent  réguliers  ,  fans  quoi  on 
s'embarrafle,  &  alors  cette  grofle  lampe  à  lar- 
ge mèche,  qui  pend  au  pouce  de  la  main 
droite,  tandis  que  le  refte  de  la  main  empoi- 
gne 1  échelon ,  porte  quelquefois  /a  fume'e  fous 
le  ne»  ou  fa  flamme  dans  la  main.  Le  pis 
étoit  que  pendant  que  je  m'étudiois  à  repren- 
dre  ma  mefure ,  un  de  nos  Officiers ,  qui  faî- 
foîc  Tarrière  garde ,  &  qui  alloit  toujours  du 
même  pas ,  rencontroit  quelquefois  mes  mains 
avec  fes  pieds ,  &  me  faifoit  faire  la  gri* 
mace. 

Je  ne  dilfbis  rien  de  tous  ces  petits  incon- 
véniens ,  cherchant  feulement  à  me  corriger. 
Mais  on  s'y  attendoit ,  &  on  le  remarqua 
fans  que  je  le  difle;  deforte  qu'on  voulut  me 
décharger  du  foin  de  porter  une  lampe.  J'y 
gagnai  fûrement  du  côté  de  h  facilité  ; 
mais  je  devins  dépendant.  Il  n'y  avoit 
rien  dans  notre  obfcure  descente  qui  .n'at- 
tirât mon  attention  ;  Ntampage  du  Puits  , 
le  jeu  des  pompes ,  les  voyages  des  féaux  qui 
montoient  ou  descendoient  à  côté  de  nous, 
les  emboucfaores  des  galeries-  è^écoukment  , 

V  4  ^^ 
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de  recbtrche ,  de  cmmunîcaiion  ;  en  im  moe 
tout  ce  qi4  m  environnoit.    Par  là  je  tetar- 
dois  à  tout  moment  l'Officier  qpi  descenàoit 
après  moi ,  &  nous  nous  trouyîops  déjà  fon 
en  arrière  avec  une  feule  lampe ,  lorsqu'un 
filet  d'e^u  tomba  à  plomb  fur  la  fispnoie  de 
cette  lampe  fli:  l'éteignit, 

Tant  que  les  objets  avoiept  été  éclairés  an* 
tour  de  moi ,  je  ne  les  ayois  yus  que  d'un  pe- 
tit plancher  à  l'autre  ,  c'eft  ^  dire  dan^  udc 
(étendue  d'enyiron  quin^^e  pieds.     J'apperce- 
vois  bien  que  chacun  de  ces  plancl\eçs  éioVt 
percé  4*un  trou  >  mais  l'obfçurité  qui  ré- 
gnoit  au  delà  ppuyoit  êtrç  ocçafiojinée  par 
quelques  pieds. feulement,  auÛi  bien  que  par 
quelques  centaines  de  pieds  ;  ainfî  je  n'en  étqis 
point  frappé  ;  non  plps  <^ue  du  puits  des  féaux 
que   npus   longions   contiouellen^ent ,  n'en 
^tant  féparésquepar  ces  étarapages  en  ^îg^g» 
qui  laiflènt  entr'eux  de  grands  ypidcs,    M^ia 
quand  la  lampe  fup  éteinte ,  que  tout  fut  noir , 
que  je  n'apperçus  plus  que  deux  échelons  fur 
l'un  desquels  repofqient  mes  pieds  ,   ta,ndis 
que  j'empoignois  l'autre;  quand  ma  vue  n'é- 
tant plus  occupée ,  mon  quïe  ne  laiflfi  échapper 
^npun  des  bruits  qui  fe  faifoient  dans  ces  fou- 
l^rraf ns  ;  bruit  mélancolique  de?  pompes  qui 
^  f^ottyoîen^  lentement  ^  avec  efibn^i  brw( 

me* 
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jjBfittaçknt  qui  s'élevoit  du  fond  du  puits  y  pro* 
duit  par  le  frottement  &  les  chocs  d'un  feau 
pendu  à  une  chaîne ,  qui  parcou^oit  looo 
pieds  en  trois  ou  quatre  minutes  &  qui  vînt 
çn  ce  moment  pafler  avec  fracas  ft  côté  de 
moi  y  bruit  retentiiTant  d'une  voix  qui  de* 
nandoit  de  la  lumière ,  fuivi  du  bruit  loin- 
tain &  fourd  àfi  plufieurs  yoix  déjà  fort  bas* 
^es  y  qui  ne  qous  annoncoient   de   l'aide 
qu'avec  un  peu  de  tems  :  lorsqu'en  un  mot  je 
ientis   d'aptes  tous  ces  avertifTemens,  dans 
quelle  forte  de  cavité  je  me  trouvois  comme 
fuspendu;  je  compris  qu'il  valoit  mieux,  ^u 
risque  de  fe  brûler  un  peu  le<  doigts  »  ap* 
prendre  à  porter  une  lampe ,  &  je  me  réfo« 
Jus  à  cet  appreqti^l^e,  ^ui  ne  fut  pas  bien 

Joug, 

U  femble  d'abord  que  les  Puits  des  Mines 
de vroient  être  bien  favorables  pour  obierver 
l'intérieur  des  Montagnes  ;  mais  on  n'y  dis* 
tingue  presque  plus  rien  ;  tout  ce  que  le  bois 
ne  recouvre  pas,  €ft  enduit  d'une  croûte  ter* 
reufe  fornqée  par  l'écoulement  des  eaux;  & 
ce  n'efl  que  dans  le  petit  nombre  d'endroits 
où  fe  font  fait  de  nouveaux  ébouleniens , 
qu'on  peut  connoitre  la  nature  du  roc  percé. 
Dans  le  Pqits  de  la  Jiorotbéiy  par  leqqel  nous 
(Je^endions  »    le  percement  a  été  fait  fur 

V  5  le 
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le  filon  môme,  fuîvant  la  méthode  que  j'aî  eu 
f  honneur  d'exph'quer  à  V.  M.  L'une  de?  pa- 
rois du  Puits  montroit  donc  quelquefois  celle 
que  le  filon  lui-même  avoit  eue  ;  &  Ton  y 
voyoit  clairement  la  coupe  de  ces  couches  ou 
feuillets  du  Scbijle ,  comme  on  conçoit  qu'on 
les  verroit  dans  une  fente  de  la  Montagne  où 
ces  feuillets  fe  trouveroient  rompus.   Or  c'eft 
là  le  car^élére  le  plus  commun  du  toif  &  du 
mur  de$  filons ,  c'efl  à  dire  des  parais  qui  les 
reiiferment. 

Si  Ton  n'eft  pas  fréquemment  à  portée  de 
de  faire  des  remarques  d-hiftoire  natore/le 
dans  ces  Puits ,  Tart  humain  y  paroît  au  con- 
'  traire  d'une  manière  bien  frappante.  Quand , 
par  exemple ,  on  voit  mouvoir  auprès  de  Foi 
ces  bras  de  pompes  qui  s'enfoncent  dans  ces 
fouterreins ,  &  qu'on  fonge  à  la  diftance  de 
la  caufe  motrice ,  c'eft  à  dire  de  J'eau  qui 
coule  au  dehors,  peut-être  à  200  Toîfes  de 
l'ouverture  du  Puis  ;  quand  on  penfe  furcout 
que  ces  bras  descendent  à  1000  ou  1200 
pieds  de  profondeur,  chargés  d'une  multîtu* 
de  de  pompes ,  il  efl:  impoflîble  de  ne  pas  ad- 
mirer les  fiici^ltés  de  l'Homme,  fa  hardiefle 
&  fes  reflburces. 

Ces  bras  donc,  qui  font  des  pièces  de  bois 
ée  quatre  k  cinq  pouces  de  quarrore,  ajon- 
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tées  les  unes  aux  autres, descendent  jusqu'à» 
fond  des  Fuies  ,  &  là  fe  meut  d'abord  par  leur 
moyen  une  première  ^#w/?tf,  qui  nreFeaude 
ce  fond  &  la  porte  dans  un  réfervoir  à  28  on 
3  0  pieds  de  hauteur.    Ceft  là  tout  Je  pouvoir 
des  pompes  aspirantes  dans  les  Montagnes , 
où  Tatr  péfe  moins  que  dans  la  Plaine.    Une 
féconde  pompe  attachée  à  ce  même  bras, 
prend  Feau  dans  ce  premier  réfervoir,  &  la 
porte  dans  un  fécond  ;  puis  une  troifiéme 
pompe  rélève  encore  d^m  étage,  &  aînfi  de 
fuite,  jusqu'à  ce  qu'une  gçikrie  d'écoulement 
le  préfente,  pour  recevoir  cette  eau&  U  ver^ 
fer  hors  de  la  Montagne. 

Le  poids  feul  de  ces  bras  feroît  une  charge 
immenfe  fur  les  rouages ,  fi  Von  n'avoit  troa« 
yé  un  moyen  de  les  en  décharger.  Des  cou* 
trepoids  font  cet  offiqe.  On  en  place  de  dis* 
tance  en  diilailce  par  le  moyen  de  chaînes  at- 
tachées aux  hras  ,  &  qui  paifent  fur  des  pou- 
lies fixées  à  l'un  des  côtés  du  Puits.  Tous 
ces  contrepoids  iîipportent  aînfi  le  poids  de^ 
bras ,  &  il  ne  refte  à  la  charge  des  roues  que 
le  jeu  des  pompes. 

On  évite  aufli  les  frottemens  autant  qu'oQ 
le  peut  :  &  ainfi ,  partout  où  ces  bras^  font 
expofés  à  firotter  contre  quelque  partie  du 
Puits  9  on  y  met  de^  rouleaux  enduits  de, 

Çrais* 
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graifle.    Cependant  malgré  tontes  cet  pr^^ 
caution»  »  on  voit  au  mouvement  knt  & 
tremblotant  de  z^^htas ,  combien  ils  pemeat 
encore  ;  &  combien  par  conféquent  le  mineor 
a  lieu  de  defirer  les  plus  bas  ^f(>«/cm^fix  poffibles, 
C'efl:  aufli  un  des  grands  foins  du  direâeur 
d*une  Mine ,  que  de  raflembler  dans  de  peti- 
tes rigoles ,  &  de  conduire  dans  les  gaUries 
J^écouletnint ,  toutes  les  eaux  qui  di/liiJent  au<- 
deflus  de  leur  niv,eau  ;  comme  aujO?  de  diri- 
ger dans  le  réfervoir  le  plus  pro(dwn  «  celles 
qui  fortent  au-deflbus  de  ces  geicms  »  a&n 
qu*il  y  ait  d'autant  moins  de  pompes  chargées 
de  leur  poids. 

Malgré  ce  fUintement  de  Tean  dans  les  Mi- 
nes ,  Tair  n'y  efl  point  à  un  degré  d*hamidité 
tel  que  je  Taurois  imaginé.    Cdk  ce  qae  j'ai 
apperçu  par  mon  Hygromètre^  de  même  que    . 
par  mes  propres  fenfadons.    U  paroît  même     i 
que  le  foin  qu*on  a  de  renouveller  Pair  dans     ' 
ces  fouterreins ,  Ty  rapproche  beaucoup  de 
J'air  extérieur,    Ç'eft  ce  qui  me  fat  confirmé 
par  Tobfervatîon  du  Baromètre.    Je  Ty  avois 
porté  dans  l'intention  d'apprendre  s'il  y  avoit 
affezde  différence  entre  ces  deux  efpéces  d'air  ^ 
pour  que  mes  règles  relatives  à  la  meiure  des 
hauteurs  par  rabaiflement  du  merci^T^  fq^CTent 
(içfeélueufes  dans  les  Mines.      Le  premier 

ufa« 
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ti/âge  que  j'en  fis  fut  au  fond  du  Puits  de  la 
Dorothée  ^  que  je  trouvai  par  mon  obfervaiion 
de  1014  pieds  de  France  de  profondeur  ver«* 
ticale;  &  cette  mefure  ne  différa  que  de  3 
pieds  de  h  mefure  géométrique;  la  mienne 
€e  trouvant  plus  courte  de  cette  petite  quan^ 
tîtë. 

La  Chaleur  qui  étoît  alors  entre  46  &  47^  de 
Fahrenbeit  ati  dehors  (â),étoit à 55  (b)  au  fond 
de  ce  Puits.  Mais  elle  n'efl  pas  la  même  par- 
tout ^  comme  Font  crti  quelques  Phyficiens , 
qui  reg^rdoient  la  températute  intérieure  dû 
Globe  terf eftfe  comme  un  terme  fixe  partout 
le  même.    Il  dk  vi^ai  que  Taîr  extérieur  entre 
dans  ces  Mines.     Mais  les  Mineuts  remat- 
quçnt  très- bien,  que  le  Puits  de  la  CaroKne 
eftplus  chaud  que  celui  de  la  Dorothée;  & 
en  effet  j'en  trouvai  la  température  à  S9  (f)' 
Ils  lavent  aufli  que  le  fond  d'une  Galerie  de 
recherche  qui  appartient  à  la  Benedl&e ,   & 
qui  part  de  ce  même  Puits  ,  eft  encore  plus 
chaud  9  &  il  Teft  en  effet  de  plus  de  deux 
degrés,  (d).  Nous 

(éf)  f I  SI  6}  dtt  Thctoi.  di^lS  eft  to  ptctifi  «itra  !«• 
ftâotâ  ftsef . 

(>)  tcî  do  Atao  Themi. 

iéi)  CctttslMkttf  ^puÀÊ  to  tjùi  de  qtelqtcs  Ml- 

tm 
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'    Uaas  painUiiea  de  la  D&r^hie  à  k  Coro^^ 
en  fttivant  te  Fihn  qui  leur  appaiùe&t  en 
commun  ;  c*eft-à-dîre  en  parcourant  k*  àc- 
gris  de  Tunç  &  de  l'autre  Mine,  &  par  dev 
fotts  ces  décombres^  footenus  fur  des  plan- 
chers presque  jusqu*au  jwn    .Ces  degrés  ou 
icbelons  ont  plus  de  faillie  que  je  n'en  ai  fup- 
pofé  à  ceux  de  mon  exemple  ;  c'eft  à  dire 
qu après  avoir  monté  le  premier,  U  faut 
marcher  quelque  tems  avant  de  trouver  7e  iè- 
cond;  &ainnde  fuite.    Cette  exploitation^* 
eft  plus  lente  que  celle  que  j*ai  décrite ,  parce 
qu'elleemploie  mpinsdeMineurs;mais  eDeeft 
ûès  prudente.  Une  faut  pas  fonger  uniquement 
k  donner  du  profit  aux  propriét&ie$)  û  fiatit       i 


Des/  cil  due  ftos  doote  I  qnelqoe  céoft  iAymiqfm\  let 
moufettes  éi  {dofieoft  totrea  pMooaènef  •  «MOest  qœ  li 
Nature  y  eft  toujovrt  en  tâkMU    Des  obftradoiif  de  ce 
génie  ont   fait  peolêc  qoelqoes  PbyQcieoi  qoe  la  dMlenc 
alloic'  en  ao^mentint  à    mefote  ^lotf  stafonçoit  dint   la 
Tent.    Mais  toutes  les  Mines  ne  font  {ns  égalemeût  cbas- 
des;  on  en  voit  la  ^reève  dans  le  teUe;  poisq[iie  deux  mU 
;oes  très  voiOnes  difihcnt  de  2}  de  fBdielleàivUEc  ea  Sq.  par- 
ties; 6c  même  la  moins  prafondefe  tropve  Me  la  plu  cliaBd& 
Si  la  Terte  avoir  mie  cbakuc  acquife  qi^elle  pesdtr  fBfrnfiMn 
ment  «  fans  doote  qu*eUe  feroit  plus  chande  I  riotéftar  qali 
featérieur;  mais  je  ne  crois  pas  qi|a .  la  petite  ptofimdear  des 
Mines  pOt  noos  an  ftite  apperce^rair  les  noasieeai  fiilXOKs 
itaat  pactes  dans  te  MonoMM^ 
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peoftr  aux  Mineurs  :  &  l'on  eftdéjà  û  bas  dans 
ces  Mines,  où  Ton  ne  peut  s'enfoncer  éternel- 
iement,  que  û  Ton  nefe  conduifbit  pas  ^  cet 
égard  avec  prudence^  on  accroftroit  peut-être 
beaucoup 9  péndsLnt  une  génération,  la  po* 
puJadon  des  Filles  de  Mines ,  poor  les  faire 
fouffrir  dans  les  générations  qui  fuivroient. 

Cette  (économie  d'expIoitaticHi  eft  très  né- 
ceiTaire  auflî  poqt  la  fucceffion  des  propriétai- 
res des  Mines.     Quand  des  Direfleurs  peu 
réflédûiTans ,  ou  qui  veulent  &  &ire  valoît;^ 
ou  peut-être  encore  faire  valoir  leurs  proj^reâ 
aBtionSy  c*eft  à  ddreleur  intérêt  dans  les  Mines 
pouilent  Je  revenu  de  quelques  années  àufli  loin 
qu'il  peut  aller,  en  mettant  beaucoup  démi- 
neurs à  l'ouvrage,  la  conféquence. naturelle  eft 
cjue  les  aâfiins  montent:  &  s'il  fbfàitdes  mut^ 
cions  dans  ce  tems''là,les  nouveaux {iropriécaf- 
ves  fe  plaignent  enfuite  que  les  Minés  ne  reil< 
^Dt  pas  s  parce  qu'ils  comparent  un  pro- 
duit mieux  réglé,  à  un  Capital  porté  trop  baUt 
-par  des  produits  extraordinan-es. . 

C'ell  encore  par  cette  confîdération  de  1% 
Tenir ,  néceiEùre  au  bien  des  proprîétairei  â: 
à  celui  des  Mineurs,  qu'on  laUSe  en  itéferyp 
certains  rameaux  ricbes,  qui  fe  rencontrent 
de  tems  en tems,  â;  auxquels  un  peut  reve- 
nir au  befinft;   Le  Film  n'cû,  pas  coujows 
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fkie  :   fouvent  au    contraire  U  ^appattvrit 
beaucoup,  c'elt^à-dire  qoe  le  minerai  y  di- 
minue.    Cependant  rexploitation  refte  tou- 
jours la  même,  &  occafîonne  les  mêmes  {nur« 
Alors  les  DireÛeurs  fages ,  qui  ont  prévu  U 
poilîbilité  de  cejLte  circonftance ,  font  fouiûet 
quelqu'un^e  ces  petits  ttëfors  qu'ils  antlaiflei 
exprès  en  arrière ,  afin  que  l'un  dans  Taùtre 
la  i*ente  des  propriétaires  foit  à  peu  près  la 
môme  ^  à  qu'ils  ne  regrettent  pas  ce  qu  7/  ikut 
dèpenfer  pour  faire  vivre  les  bonnes  gen^  qui 
b  leur  procurent. 

Cette  co^dération  rend  très  eâTentiélleV  in* 
tervention  du  Souverain  dans  rexploication 
des  Mines,  quoiqu'il  en  cède  la  propriété. 
C'efI  lui  feul  qui  peut  tenir  k  balance  égale 
entre  feé  fujets  Mineurs  &  Propriétaires  des 
Mines,  &  foutenir  au  befoin  le  grand  nom* 
bre,  qui  eft  il  fouvent  le  parti  le  plus  foible. 
Auflî  les  principaux  OiSciers  de  la  DireéHon , 
tBc  principalement  le  Chef  ,  font  -  ils  à  la  no- 
'  mînation  &  à  la  folde  du  Prince.  On  fe  figo- 
reroit  difficilement  combien  cette  forte  de 
Régie  exige  de  talens  &  de  lumières  ;  je  ne 
Tâurois  jamais  imaginé  ii  Mr.  ôs  Rxj>£n, 
n'avoit  eu  la  complaifance  de  répondre  à  la 
foule  de  queftions ,  que  je  fencois  s'aturer  les 
unes  les  autres  à  mefure  que  nous  aVandons 
^^bns  ces  Souterreins«  DV 
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D'après  ces  idées  d*exploitatîon  ptudentô 

&  humaine,  il  me  fembléroît  qu^on  a  été  mê- 

me  un  peu  trop  vîtt  dans  la  Caroline  âc  la  Dt. 

Tétbée ,  &  gii'on  en  a  &it  monter  les  û3im 

trop  haut  ]fiî  ce  moyen.    Quel  immenfe  ttz* 

vail  n'a-t-il  pis  fallu  pour  s'être  ëdfôncé  de 

i boo  pieds  en  70  ans  dans  Une  u  graxiâe  éten« 

clue?  Car  ces  partiels   dil  Filbn  de  Burgftedi^ 

ten-zug  Ae  furent  découvertes  qu'en  1705 ,  & 

ce  fut  en  1765  feulement  qu'on  mît  la  maîii 

à  J'oeuvre.    Les  Piiits  de  ces  deux  Mînei 

font  à  136I  Toifes  de  (iÉftance  »  i&dkns  cha* 

cune  d'élleij  on  travaille  eh  tehdant  vers  l'au* 

tf  e,.  Leurs  ^fgf^^x  réunis ,  qui  forment  un  double 

escalier  à  rampes  expofées ,  occupent  depuis 

longtems  touee  l'étendue  du  Filon  qui  lettt  ap« 

fiartient;  &  le  haut  de  chacune  dei  laiiipes  ^ 

qui  aboutit  à  la  liinite,  eft  dçjk  abaiiTé  de  75) 

Toifes  au^dellbus  de  l'entrée  de  la  galerie  d'é* 

écoulement   nommée    DreyzebnlacBter  -  Stoln  i 

qui  eft  là  plus  baffe.     Quelle  excavation  danà 

fi  peu  de  tenis!  Mais  il  en  réfiHte  qu'on  eft 

déjà  bieii  bàs<:  il  ne  s'en  faut  pltit  que  de  2  j 

TToifes  que  le  Puits  de  la  Dorothée  n'atteigne 

lé  niveau  de  la  Vallée  fOJlerode,  qui  e^^  k 

poi&t  le  plus  bas  aux  environs  du  Hartz  où 

roQ  puiiTe  iaire  écouler  les  eaux»  en  entre-' 

|irenant  un  grand  ouvrage  dont  J'aurai  Thon^ 

Tmc  IlL  X  xi6it$ 
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nenr  de  parler  dans  la  faite  à  V.  Af.  z^n 
tnême  donc  qu'on  feroit  une  fois  cette  entre. 
prife ,  û  defirable  pour  toutes  les  Mines  de 
cette  partie  de  la  Chaîne,  il  âudrott  too^oors 
pour  les  enfoncemens  ultérieurs  ,  en  venît  à 
Mmpeir  Teau. .  H  efl:  yrai  qu'en  laiTemblsnK 
l'eau  des  Mines,  &  en  y  joignant  de  l'eaa  ex- 
térieure  s'il  en  étoit .  befoln  ,    on  pourra 
transporter  dans  le  fond ,  les  rouages  des  pom» 
pes  que  ces  eaux  feront  mouvoir^  &  con- 
tinuer enfuite.de  creufer  tout  comme  û  Foa 
partoit  de  la  furface  de  la  Tene^  car  les 
pompes  auroîent  repris  tout  leur  pouvoîi. 
J'aime  à  confidérer  cette  reflburce  dans  i'a  ve* 
fiir  pour  la  durée  de  ces  Peuples  ;  &  je  ne 
doute  pas  qu'on  n*en  vienne  là  un  jour;  car 
on  ne  iait  presque  où  borner  Yîndaûne  ira* 
snaine. 

.  Nous  paflâmes  donc  de  la  Dor^Ue  à  ia  Ca* 
foline^  en  montant  les  degrés  d'exploitation  de 
h  première  de  ces  Mines ,  &  deacendant 
ceux  de  l'autre.  Dans  tonte  cette  étendne, 
Biarchant  toujours  fur  le  filon  ^  je  pus  obTer* 
ver  bien  à  mon  aife,  cet  aflemblage  étonnant 
dp  matières  qu'aucun  fyAéme  n'explique  en« 
çore  d'une  manière  fatisfaifante*  On  7  vole 
de  graqdçs  &  de  petites  maflès ,  iêmUables  à 
b  pierre  de  la  Montagne.    Ne  pounoit-oa 

point 


point  fuppofer  qpe  ce  font  des  pièces  de  cet- 
te pierre,  tombées  dans  les  fentes  quand  elles 
/e  font  formées,  &  qui  ont  contribué  à  les 
inaintenir  ouvertes?  On  y  toit  de  grandes  Si: 
de  petites  vdnes  de  Qfrtz  &  de  Spatb  opa- 
jgues  &  maflifs ,  &  des  cavités  tapiilees  de 
cryftauz  de  ces  deux  espèces.  Comiiie  parti- 
fans  de  ridée^  que  les  eaul  filtrées  ont  ait  les 
cryftanxjenefuis  pas  embarraiTé  de  conce* 
Toir  ces  matières  là.  Mais  le  mènerai ,  cetts 
fubftance  métallique  mêlée  à  tout  cela  de  mil- 
le manières  ^  &  fous  unt  de  formes  i  Voilà  ce 
^ui  ell:  vraiment  embarraflant.  Cependant  je 
jie  defèspére. point,  que  quelque  trait  dd  la* 
mière  ne  vienne  enfin  nous  éclairer. 

Ne  poûrroit^on  point  fuppofer  avec  quel- 
que apparence  de  raifbn ,  que  la  Gangue  dei 
itlons  eil  le  réfultat  de  quelques  coml>inai* 
ions,  d'abord  fimultanées,  &  enfuite  fucces-' 
llvês,  des  effets  dix  feu  &  de  feau  f  Je  m'et- 
plique.    Si  en  même  tems  que  des  efforts 
ibuterfeins  fendoient  les  Montagnes  encore 
couvertes  de  la  Mer ,  quelque  matière  liqué- 
fiée par  le  feu,  a  été  pouffée  dans  les  fentes  i 
rencontrant  dans  ces  ouvertdres  Teau  falée  de 
h  Mer  &  les  décombres  de  la  Montagne  j 
il  a  pu  s'y  faire  un  premier  compofé  fort  hé- 
térogène, dans  lequel  peut-être  étoient  déjà 

AS  lei 
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les   pteihîers    îngrédiens    néceitaiie*    à    û 
compofîcion  de  ce  que  nous  nommons  les 
métauk  ;  POr  excepté-    Peut-être  qtf  k  cette 
première  opération  dévoient    s'en    joindce 
plufîeurs  autres  fucceflîves,  réfultantes  d'un 
côté  de  vapeurs  minérales  qui  s'éJevoîent  da 
iond  undis  que  le  feu  agîflbit  encore,  &  de 
l'autre  des  eaux ,  compofant  &  décompo/ànt, 
fait  dans  la  Mer  foit  hors  de  la  Mer.    Ce» 
opérations  fubféquentes  auront  enricbî  les  //- 
Ions  i  c'efl:  à  dire  completté  la  coibpofition  dti 
minerai;  elles  auront  auffl  enveloppé  le  mine* 
fâi  lui -même  dans  ce  qu'on  nomme  fes  matri^ 
V#x,  c'eft  à  dire  les  matières  qui  Tenvîron- 
nent,  comme  îe  quartz  *&  le  Spath  de  divef* 
fes  espèces;  &  formé  enfin  les  cryflaux  dans 
les  cavités,  lorsqu'elles  fe  font  trouvées  telle- 
ment fermées  qu'il  ne  s'y  faifoit  plus   que 
des  infiltrations  très  lentes.    Cette  dernière 
opération  s'efl  faite,  non  feulement  dans  les 
,  filons^  mais  dans  toutes  les  cavités  &  petites 
crevaiFes  des  Montagnes ,  là  même ,  où ,  par 
le  manque  d^ingrédiens  fournis  par  le  feu  »  il 
ne  s*efl:  point  formé  de  ce  minerai  qui  eft  le 
principe  des  métaux. 

Cet  enricbijjiment  desF/fonx,  confidéré  coia- 
me  une  opération  poflérieure  à  la  formation 
des  filons  mêmes  ^  pourroit  être  regardé  con^ 
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me  chimérique  )  fans  un  phénomène  impor- 
lant ,  dont  on  voicplufieurs  exemples  datns  les 
Mines  du  Hartz ,   &  qui  accompagne  les 
mauvais  filons  ou  Ruscbeln  en  Allemand.     Ces 
mauvais  filons  font  évidemment  ^es  fentes  qui 
fe  font  faites  dans  les  Montagnes  depuis  la 
formation  des  Filons  proprement  dits.    Car 
lorsque  Iç  plan  d'un  Ruscbel  coupe  celui  d'un 
Filon  ^  il  n'eil  pas  rare  que  tout  un  côté  de  la 
Montagne  fe  trouve  affaiifé  ;  tellement  que 
les  parties  rgmpues  &  bien  reconnoiflablf  s  di) 
Filon  ne  fe  rapportent  plus  ;  mais  qu'une  des 
parties  foit  abaiffée  comparativement  à  Vau« 
tre,  mêmede  plufieurs  toifes;  enfortequele 
Filon  femble  perdu.    Mais  le  Mineur  exercé , 
qui  connoîc  ce  phénomène  &  fe%  coAféquen* 
ces  9  n'efl  point  déconcerté  ;  il  cherche  fon 
JPilon  dans  le  voifinage,  guidé  par  la  direâion 
àxL  Ruscbel^  &le  plus  fouvent  il  leretrouve. 

Or  foit  qu'un  Ruscbel  ne  faife  que  couper 
un  Filon  ^  foit  que  le  Filon  foit  jetxi  de  çôU^ 
&  que  fi>n  toii  aU  gliffé  fur  fon  mur  (comme 
s'expriment  les  Mineurs)  j  presque  toujours 
on  trouve  une  différence  marquée  dans  la  ri- 
tbejfe  du i^/on, d'un  côté  à  l'autre  du  Ruscbel; 
furtout  quand  cette  fente  fe  trouve  remplie 
^'argiUe^  comme  elle  l'efl  fou  vent. 

Ne  fçmble  •  t  -  il  donc  pas  »  que  k$  iluscbel,^ 

X  3  onç 
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ont  arrêté  le  cours  de  quelque  maûère  quf 
enricbilJhit  le  Filoni  Et  û  cela  eft  ,^  rfy  i-t-  il 
pas  la  plus  grande  apparence ,  qu'en  raffem- 
blant  les  obfervations  fur  Tétat  des  Fi!ms  ,àet 
deux  côtés  des  Ruscbeln ,  on  parviendra  à  dé- 
couvrir quelque  trace  4c  la  caufe  quia  produit 
cette  différence  &  parconféquent  celle  de  b 
ficbejje  dn  Filon  ,  qui  n'efl  peut-^  être  que  le 
complément  des  ingrédiens  néceffiires  pom 
produire  le  métd  dans  nos  fourneaux?  (  JTé- 
daircîrai  davantage  cettç  idée  if  îngréJîçiis  en 
parlant  de  la  fonu.  )  I 

Si  par  exemple ,  quand  un  Filon  eu  cbupé 
par  un  Ruscbel  y  on  trouve  la  partie  da  pre- 
mier qui  fe  prolonge  dans  la  profondeur ,  plus 
ficbi  que  celle  qui  vient  4»  jour^  ou  d^enhaat  : 
il  fembleroit  que  V enfichUfement  provenoîc  dq 
foi^d,  &  qu  il  étoit  arrêté  par  Targile  du  Rus- 
cbel ,  ou  feulement  par  cette  folutîon  de 
continuité  en  général:  de  alors  on  pourroît  at- 
tribuer ce  complément  i,  des  vapeurs  minera* 
les.  Si  au  contraire  la  partie  qui  vient  d^en- 
hauteft  plus  ridbe  ;  il  fembleroit  que  le  derniey 
îngrédîeqt  fût  descendu  par  la  filtrarion  de 

Veau. 

Jusqu'ici ,  fliîvant  les  obffervatîons  de  Mr. 
^9  Red  EN,  le  plus  grand  nombre  des  cas 
yiipQild  \  wttderûiçre  hypathéfe|  quoîgti'ily 
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en  att  de  contraires.  Maïs  il  tf  eft  pas  im- 
polTibîe  que  les  deux  hypothèfes  ne  foient 
vraies  en  diflFérens  cas.  Car  s'il  falJok  le  coii- 
cours  de  la  filtration  de  l'eau  &  de  l'ascenfîon 
des  vapeurs  minérales,  pour completter  le  w/- 
nerai  commencé  par  les  éruptions  de  matières 
fondues  ;  la  ceflation  de  ces  infiltrations  diffé* 
rentes,  à  pu  également  empêcher  ce  complé- 
ment  du  Minerai ,  &  laifler  la  Gangue  dans  un 
'état  différent,  qu'on  pourra  peut-être  discei'- 
ner  dans  la  fuite.  Ainfi  ie  ne  défespêre  point 
que  ces  Rmchtln  (que  les  Mineurs  n'aîmept 
guère  à  caufe  de  Tembarras  qu'ils  leur  don- 
nent ) ,  ne  deviennent  nos  meilleurs  informa* 
teurs. 

Tout  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
dire  à  V.  M.  fur  les  cadles  des  Fiions ,  eft 
tien  hypothétique  &  obfbnr ,  mais  dans  lés 
matières  où  presque  tout  eft  encore  inconnu 
quant  aux  caufes,  on  permet  cette  espèce 
d'hypothèfes ,  lorsqu'elles  font  données  pour 
ce  qu'elles  font  :    car  fournir  une  occafion 

d'obferver ,  même  pour  les  détruire ,  c*eft 

» 

un  pas  vers  la  vérité. 

Et  déjà  je  vois  une  objeflion  contre  cette 
hypothèfe.  Jamais  on  n'a  trodvé  dans  les 
produits  évidenii  des  feux  fouterréins  ()te 
J^M^^gncf  volcaniques  )  aucune  Xupfe  qui  eût 

X4  ^^ 


\ 


^>j      ^  .-    ^ÏSTQIJIE     VU.  Pak-w 

I  _ 

dtt  rapport  avec  les  Ftlans  les  plus  commo/^s 
des  Mipes  de  plomb ,  de  fer ,  de  cuivre  &ç. 
Cette  objeftion  fans  doute  n*eft  pas  déd^ye  ; 
parce  que  les  jFeux  foutçrreins    ne  peuvent 
çompofer  des  Imcs  ,  qu'arec  les  madères  qm 
font  autour  de  leurs  foyers ,  &  que  ces  macié- 
jes  peuvent  être  très  diyerfes.     Ainû  H  n'cfj 
j^.  abfolument  improbable  qu'ils  ayent  fait 
pn  certains  cas  des  LoDes  fort  différentes  de 
celles  qu'ils  ont  rejettécs  au  travers  des  boa- 
xrhes  volcaniques;  quoique  celles-ci  fç  reffen;* 
blent  presque  toutes.  | 

Quoiqu'il  çn  fQit ,  les  cavités  où  fe  fontfot- 
jnés  les  fîiû^J,  font  évidemment  des  fentes.  La 
matière  qu'elles  renferment ,  eft  venue  s'y  pla- 
.f  er  de  quelque  façon.  Nous  ne  connciiTons  d'au- 
tres agens  que  ^e  Feu  &  VEau  pouf  prodainç 
ce  comblement.  Vun  &  l'autre,  confidérés 
feuls,  paroiiTent  incapables  d'expliquer  tout 
^e  que  nous  trouvons  dans  cesjfenfei.  Le  Feif 
parott  celui  qui  en  approcheroit  le  plus  ;  par- 
ce qu'il  y  a  plus  c^e  variété,  &  dans  fes  op<* 
ration;^ .  (Sç  daqs  les  ingrédient  qu'il  peut  em- 
ployer. Les  combinaifbns  de  l'un  &  de  Taq- 
çre  peuvent  ^trç  çoi^çues  de.  bien  de»  maniè- 
res qui  ne  font  pas  toutes  imaginées.  Il  n'eft 
jdonc  pas  impoflible  que  l'op  ije  ^écpuyre  ce\k 
,5[Hi  ?  flodVt  cçt  effçt. 
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Etant,  arrivés  au  fond  du  Puits  de  la  Caroli' 
pe ,  nous  y  fimes  robfervation  du  Baromètre , 
qui  donna  x  024  pieds  pour  ja  profondeur  de 
^e  Puits  jelati veinent  4  J*entré^  de  ]«f  J^org- 
$béè;  Ja  mefuye  géométrique  efl  1026. 

Novis  pa/Tàmes  de  là  dans  la  Mine  nommée 
pénédtÊle  ;  toujours  fur  le  même  Film  ;  Sç 
jious  7  vliitâmes  particulièrement  la  plus  bafle 
de  fes  galeries  de  recherche  ,  dont  la  profon* 
deur,  çoIppt^^^t  toujours  du  inemé  point ^  e|l 
«le  955  pieds  par  la  mefure  géométrique ,  cSc  fç 
Vouvs^  de  864.  çaip  l^  mefure  barométrique. 
C'efl  dans  ce?  galeries  -  là  qu'aidé  par  Mr.  d^ 
^EBEN,  j'étudiai  principalement  ce  qui  di- 
rige les  Mineurs  dans  leyrs  recherches  :  afin 
déjuger  s*il  y  avpît  qqelques  phénomènes gé* 
néraux ,  quelque  marche  de  la  Nature  ,  qui  ^ 
(;n  guidant  le  Mineur ,  pût  donner  pri/ë  ai) 
JVaturaliâe  dans  I^  recherche  dç  ]»,  cau/è  dejf 

Il  n'y  a  ùûàs  doute  rien  de  bien  i^r  dans 
ces  principes  ,  fouvent  on  poufle  àtz  gor 
leries  de  recherche  fur  des  indices ,  &  J'on  nç 
trouve  rien;  tandis  qu'on  rencontre  des  Fif- 
fyni  fans  ^'y  2|ttendre.  Cependant  on  trouve 
très  fouvent  ce  qu'on  foypçonnoit  ;  ^  p3f 
çonféquent  l'art  du  Mineur  à  cet  égard  n'eft 
pm  chimérique  :  ^  l'on  reçoxmoîç  toujQinrj 
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dans  tes  {>rîricipes  les  plus  ffirs ,  quant  k  û  dé- 
couverte  dfeâ  f^lfonj,  des  traces  d'une  'Itéo- 
rie  fur  deâ/?»^^/  produites  par  des  fecouffej^ 
'&  quaàt  aux  ricbejjes  qu*ils  contîemient ,  des 
marques  d*opération  fdcceffives   qui  fuîvent 
un  certain  cbnrs.  'Mx.  vt  Rkden  me  le  fit 
rèntarquet  ;en  particulier  dans  cette  gaierie  de 
'recbercife  de  la  BénédiSle  au  fond  de  laquelle  nous 
parvinmes.  '  On  y  eft  dirigé  par  quelques  /F- 
gnes  métaîiiques  qu'on  trouve  de  tems  en 
tems  ;  &  ce  minerai  femble  n'être  renfermé 
que  dans  là  t)ierre  même  de  la  Montagne. 
C'eft  ce  qu-on  rencontré  quelquefois  dans  les 
ènvltons  des  Filom ,  &  qui  les  annonce  pour 
rordinàîre.    Ètenetfet,  ces  petites  branches 
ne  fauroieht.  guère  fe  concevoir  ifolées;  e/fes 
doî^^eht  àppiftenîf  à  quelque  tronc  qui  ks  a 
produites.  Ce  f(3fit  de  petits  Filons,  qui  fem- 
bleht  n'avolt"  pu  être  remplis  qu*eji  communi-^ 
qua^nt  avec .  quelque  grand  Filon.,   C'eft  là  un 
des  ei;empïés  de  ces  indice*  qui  dirigent  \e 
lîllineùt,  èlqùi  fe  rapportent  au  Syftême  des 
fenies     II  fëû  à  beaucoup  d'autres ,  mais  je 
ri^  MpiVfci-un  tfaitë  de  Minéralogie. 
'    È(a,\)iî-éoiHint  cts  labyrinthes  foarerreins, 
toût-'^cè^^â^  ce  iu'y  â  fait  jadis  la  Natu- 
re, jVhe'Mgéo  îs  guère  qu'au  dehors  on 

àvoit'dibé;' ïorsqufe  j'appérjus  un  recoin  îlln- 
?  .  miné» 
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miné ,  &  an  étampage  iiouveau ,  chargé  de 
quelque  chofe  de  mieux  que  de  décombres. 
De  petites  pièces  de  bois  arcboqtées  contre 
les  côtés  d'un  commencement  <Ie  Galerie, 
Jbutenoîent  quelques  planches  dont  la  charge 
réveilla  mon  appétit  ;  &  ce  fut  une  cBofe  très 
fîngulièreà  mon  imagination ,  qu'un  ambigu 
trouvé  ainfi  à  mille  pieds  fous  terre;  cela  fen-^ 
toit  fort  les  Mille  (^  une  nuits. 

Ce  fut  à  cette  occafion  que  j'appris  que  les 
Rats  descendent  jusqu'au  fond  de  ces  Mines  ; 
pn  m'affura  que  les  reliefs  de  notre  repas  ne 
/èroient  pas  perdus.  Eux  ,  &  les  vers  qui 
rongent  les  bois ,  font  les  feqls  ^tres  vivans 
connus  ,  qui ,  avec  THomme ,  profitent  de 
ces  nouveaux  espaces.  H  s'y  gliife  aufii  quel« 
que  espèce  de  végétation  ;  mais  ce  ne  font 
que  des  champignons,  &  des  moififlurei.  H 
y  a  entre  ces  dernières  des  choies  d'une  beau* 
té  furprenante  pour  la  finefle  ôc  l'élégance 
des  ramifications.  Mais  on  ne  peut  que  les 
voir;  à  l'inllant  où  on  les  touche,  l'eau  en 
fort  comme  d'une  éponge ,  &  il  ne  refle 
qu'un  léger  tiiFu ,  fort  mol  Se  afiTex  femblable 
^  une  toile  d'araignée. 

Après  cet  agréable  dîné  ,  noqs  remontâmei 

(Pi  jour  (comme  difent  les  Mineurs);  mais  il 

^CQJ(  ^w,  ^  foir  me  parut  très  froide  quoi* 

que 
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que  le  Thermomètre  de  Fabrfnbiit  fat  a  45^, 
Jallai.de  ià  finir  la  journée  *vec  celui  ^i 
avoit  fi  fort  contribue  à  la  rendre  intéreflam 
pour  moi  y'&  qui  voulut  bien  encore  m*aidei 
gar  fon  entretien  à  mieux  comprendre  plu* 
fleuri  des  çhofes  que  la  brièveté  du  tems  ne 
ip'avoit  p^$  permis  d'obfervcr  dans  les  Minç^ 


mJ%.M 
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LETTRE     LXIX 


roHsformtion  du  Minerai  mMétsà.  —  Grf* 
cul  de  la  quantité  qui  s\n  eziiale  -—  Moyen 
de  garantir  les  Fond^oxs  dis^  pernicieux  effets 
de  ces  ak3dsâfon$é 

HiNotEË,  Dicemtri  2776^ 


M  A  D  A  M  £, 


TT  E  jour  d*aprèf  fflon  voyagea*  ftiîiief , 
Jlud  fut  ce  Dimanche  où  j'eus  tant' de  plaife 
à  contempler  les  Jiabitans  de  ClauJiBal.  ^  Dam 
Taprès  midi  Mr.  de  Redèn  eut  ia  bonté  % 
me  conduire  aux  Bnards  &  aux  fonderier; 
c'di  à  dire  aux  laboratoires  où  le  Minerai  fe 
convertit  en  MitaL  Ces  opérations  ont 
moins  rapport  à  THiftoire  naturelle  qu'à 
la  Métallurgie;  &  furtout  elles  paroiiTenC 
d'abord  en  avoir  peu  avec  mon  principal  ob- 
jet, rhiftoire  de  notrç  Globe.  Cependant  ^ 
.puis  que  nous  avons  fuivi  le  Minerai  depuis 
]es  entrailles  de  la  Terre  jusqu'm  jetir  ;  V. 

M. 
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M*  aiiiera  peut-être  à  voir  commeot  U  dfe^ 
vient  mktal.  Nous  y  gagnerons  d'ailleurs  de 
fentîr  toujours  ;inietnc  notre  ignorance  fur  la 
manière  donteftcompoféce  Monde ,  à  V égpjà 
duquel  t)ri  fait  tant  de  raifonnemens  iàas  \ 
voir  clair  (fl). 

La  GciliM  fera  ici  notre  principsd  ob/et  ; 
c*efl:  la  matière  minérale  dominante  dans  le* 
Filons  de  CîïUrftU  &  de  ClauJibalL    Elle  eft 
de  laf  couleur  du  j»/mi;  mais  plus  brillante  ék 
très  fragile  ;  &  fe  brife  en  grains  anguleux  de 
difltérenter  groffeurs.  Cette  matière  donc ,  en 
fortant  de  la  mine^  approche  du  pimb  par  fa 
couleur  &  même  par  fou  poids;  mais  il  eŒ 
d'autres  matières  minérales  qui  en  approchent 
tout  autant  par  ces  {^pateac^s  »  A  qui  ne 
contiennent  point  de  ce  métal.  ^ 

La  Gùline  a-t*elle  été  phmb  avant  de  prem 
dre^ cette  forme?  Cefl:  uneQueftion  qu*<m  nt 
jdécidera  peut-être  jamais^  &  où  Je  ierois 
porté  à  répondre  né^tivement.  Il  y  a  là  de 
quoi  faire  du  phmb  ^  c*e{t  i  dire  »  un  oompo- 
i&  d'ingrëdiensy  dont  plufieurs  font  très  dii- 
iinâs ,  que  le  Chymifte  fait  fq>arelr  &  réunir/ 

dèt 
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dès  qu'une  iwt  il  les  a  eut  foos  cette  fonne 
métallique. ,  Mais  rien  de  tout  cela  ne  nous 
dit  que  ce  foit  du  fîmb  qui  aît  fait  originai- 
rement la  geiènt ,  en  fè  combinant  avec  le 
foufre,  l'arfenic  &  les  autres  ingrédiens  gui 
«'exhalent  dans  nos  fourneaux. 

De  même  encore  :  Je  fkmib  eft-il  déjà  flomb 
dans  ce»  petits  grains,  &  ne  fait-  on  dans  1^ 
opérations  métallurgiques  'que  Je  délivrer  des 
matières  étrangères  qui  féparenf  îes  particu- 
le» ?  Ou  bien  :  y  a-t-il  dans  Ja  Galène  diQs  ma- 
tières diftinetes,  qui,  lorsqu'elles  feront  réu- 
nies, feront  ce  que  nous  apdlons  lep/«»*? 
Je  panche  à  croire  que  c'eft  nous  qui  fdfons, 
non  feulement  ce  métal,  mais  tous  lesautres 
exceptés  ïw  &  la  petite  quantité  des.  au- 
tres métaux  qui  le  trouvent  natif i, .  ou  tout 
formés  dans  les  IViines.  .. 

La  Çaline  efl:  quelquefois  entièrement,  pu- 
fe,  &  forme  elle-même  Je  Ftlon  ;  ■  mais  Je 
plus  fouvent  elle  eft  mêlée  de  beaucoup  d'au-  ' 
très  matière».  Entre  celles  -  ci ,  il  en  eft  unç 
bien  plus  précieufe  que  la  Galène}  c'eft  la 
Mine  t argent  grife.  Autre  matière  minérale., 
qui  n'eft  point  argent ,  m^is  qui  le  devient; 
dans  les  fourneaux.  Elle  reflemble  un  .peu 
il  la  CaUne  ;  mais  fa  couleur  eft  mçins  ijoi- 
xâtre  &  plu»  terne}  elle  ne  p^roît'pas  noa 

'plus 
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plus  affedef  dés  îBgures  angulaires  eh  Te  car- 
iant.    Il  fe  ttoiive  encore  parmi  ces  inaiie- 
res  étrangères  à  la  Galène  ,'de  là  pyrite  caîtfnfe 
&  des  minéraux  de  fer  &  (far/enic ,  puii 
leurs  matrices  quartzeU(es  ou  fî)atheufès,  &  la 
inauvaife  gangue.     C'eft  ce  mélange  de  ma- 
tières qui  émbarrafle  dans  tout  fyûême  fur 
là  fbfrtiatibn  des  Filons.] 

La  Ùalène  de  plmnb  &  la  Mine  d'argent  gris^ 
font  les  principaux  objets  de  V exploitation 
qui  nous  occupe  ;  la  pyrite  cuivreuse ,  ddnt  on 
tire  quelque  parti ,  ne  s*y  trouve  qù'aceiàen- 
tellement.    On  a  trié  ce^  valnétzux  autant 
qu'on  Ta  pu  dâhs  la  Mine  même ,    afin  de 
n'en  pas  fortir  ce  qui  ne  ferviroit  à  rien. 
Mais  dans  des  atteliers  ii  étroits ,   &  à  Ja  lu- 
mière d'une  lampe ,    ce  triage  t^â,  pas  été 
bien  exaâ.     On  repafle  doijc  le  mfnefai  ail 
jour ,  afin  de  ne  pas  porter  aux  Bocards  des 
pietrci  irfutilès. 

J*ài  déjà  eu  Thônneut  d^expKquer  à  V.  Mi 
ce  que  lolit  les  Bocards  ,  i  Foccafion  de  ce* 
aimables  jeuâes  gâf  90ns  qui  y  travaillent ,  eà 
même  tems  qu'ôti  les  éduque.  Ceft  donc  là 
que  le  minerai  eft  pilé  &  lavé ,  afin  d*én  fé- 
^arer  tout  et  qui  eft  aflez  Jéget  pour  que  re^vi 
Fen traîne;  le  minerai  put',  qui  eft  plus  pe- 
fânty   tombe  en  poudre  daîis  des  Ixaqùetl 

Déit 
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Vés  ce  moment  c*e(t  aoe  matière  de/  confé- 
quence  ,  &  là  corometicénc  les  çoids  ^  les 
eÎQais,  les  règiflres;  les  contrôles^  pour  qut 
le  plomb  &  r^rgentcomehus  daiis  cette  poudre» 
arrivent  fidèlement  dans  les  Magafins.    De$ 
Héûiires  Fondeurs  y  fous  TinspedUon  des  Offi- 
ciers de  la  Fonderie ,  fe  chargent  de  Toavrage  : 
on   leur  délivre  tin  certain  poids  de   cette 
pondre ,  nommée  S'cblieg ,  avec  trois  ejpaii  faits 
par  le  Mattre  EiTayeur  ,  &  qui  doivent  s'accor- 
der; effais  d'où  il  réfulte>  que  cette  quantité 
dé  matière  doit  contenir ,  tant  de  plomb  ôt 
tant  Sargent  :  &  à  nieflire  que  dans  fes  opérsf* 
tîons  fucceffives  &  très  nombreufes ,  k  Fon- 
dear  délivre  da  plùmb  &  de  Vatgem ,  ofa  le  no. 
te  à  fa  décharge  y  jnsqa'à  ce  qu'il  aSt  balancé 
te  que  la  mafle  de  Schlieg  qui  lui  a  écé  déli- 
irrée  devoir  produite;'    J'ai  vu  M  manière 
dont  tout  ce  département  eft  conduit  ;  rkn 
D'ellplas  clair  ni  plus  régulier^  malgré  tèil- 
tes  ces  opérations  qui  fe  fuccêdent ,  &  i[\A 
fcmbletôient  devoir  y  jettet  dé  Id  Cdnfcf« 
lîon. 

]'ai  vu  àuŒ  la  ibabièrédoni  on  dpére^'â:  je 
crembiois  presque  de  la  voir.  Cardans  ce  pas- 
%e  Atx  minerai  à  l'état  de  mitai  ^W  s'en  décachft 
dès  ékhàlaifons  fi  fùneftés ,  quË  ($uvËlit  de  patf* 
^res  oiieâgr,  en  travetfan t  ces  famées  ^  s'em'poîi» 
Tom  m  X  <<^a^ 
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fonneiit  &  tombent  inort3:  &C  Y on^y prend 
garde ,  les  Fondeurs  altèrent  leur  con&kiirlon 
à  la  longue ,  a»  point  de  devenir  des  C^c- 
très ,   fouvent  tourmentés  par  des  coVi^pes 
Herveufes,  ou  rendus  abfolQment  perdus. 

Ce  font  Parfenic  &  le  plomb  vaporife>,  çq} 
produifeût  ces  défordres»    Le  premier  de  ces 
minéraux ,  fi  auifible  à  la  fanté  des  Fondeurs  ^ 
se  l'efl:  pas  moins  à  la  formation  du  mékil^ 
parmi  les  ingrédiens  duquel  il  fe  trouve  d^as 
la  Mine  :  &  en  général  j  il  a  fallu  bien  dji 
tems  &  dçs  expériences ,  avant  qu'on  pax\iiat 
aux  moyens  les  plus  fûrs  &  les  plu  oecMo- 
aiiques^  d*amener  le  minerai  à  i'étac  defu* 
fion ,  &  d*en  féparet  ce  qui  empêche  les  patr 
ties  conflituantes  des  métaux  de  fe  réunir*    H 
faut  pour  cela  fe  délivrer  de  cet  ar/enic,  &  àm 
/oufre  fuperdu  ;  âc  dispofer  la  madère,  ou 
par  elle-même»  ou  par  des  additions coove- 
uablés,  k  entrer,  fortement  enfaGon.    Dms 
cet  état  de  liquidité ,  deux  Loix  de  la  Nature 
font  probablement  tout  IV^avrage.    La  ûuVdî- 
té  produit  une  première  féparatîon  ,  par  lar 
hoî  fîmple  de,  la  pe/anteur^.  ks  particules  les 
plus  légèrçs  viennent  àlafurfiaKre;  ce  font^ 
|K>Qr  la  plupart ,  des  matiâres  vitrifiées  qu'art 
enlève  comwt?  une  pâte  fort  naoUe  &  même 
^oulaote^    £t  dan«  l'agitatiofi  das  partielles 
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da  mêlatige  j  produite  par  cet  état  de  forte 
/ufioQ  9  celles  qui  dQiv^C  former  le  miîal  Te 
rencontrant  les  ânes  les  antres ,  s'accrochent 
mutaellemenr,  par  cette  antre  Loi  de  la  Na- 
ture, çne  les  particules  femblàbles  ,  on  qui 
ont  le  pins  d'affinité  les  ânes  avec  les  antres  ^ 
s'attachent  le  plus  fortement. 

Ceft  donc  à  produire  cet  état  de  fafion  i 
avec  toute  Toeconomie  &  la  falubritp  pofli<* 
ble  ,  que  tend  principalement  Tart  du  Fon^' 
deur.    Au  Hartz ,  comnie  en  plnfieurs  antres 
endroits ,  &a  faifoit  autrefois  grillet  le  minerai  : 
c'eû  h  dire  qu'on  l'expofott  à  ra£tion  d'un  feu 
modéré ,  pour  en  faire  difliper  Tarfemc  &  le 
Joufrei  &  on  le  fofidoit  enfulte  dans  des  four- 
jkeaax  peu  grands,  nommés  fùùrneaut  à  mon* 
£b9  (Krutn  ofen  en  AHemand).    Mûi  cette 
opération  étoit  pea  oeconomique^  &  furtout 
très  nuifible  à  là  fant^  des  Fondeurs  y  qui  é^ 
toient  toujours  environnés  d'une  Athmosphèra 
pernideufe. 

Mr.  DE  RtoEK  a  introduit  une  aWre  méi 
thode ,  qui ,  en  même  tems  qu'elle  donne  plul 
de  métal  aus  intérefles  i  ejtpofe  beaocèufî 
moids  ceux  qu'ils  employent.  Elle  confllte  tf 
traiter  le  minerai  dans  de  bouts  fourneaux  (flo'à 
ter  ofi^O  i  ^^  toutes  les  opérations  délicates  ùt 
font  en  une  feule ,  &  fans  dao^en 

Y  i  té 
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Cfe  due  l'on  nomme  battt  fourneau  ^  eft  où 
Canal  cylindriqae  de  23  à  24.  pieds  de  ^on- 
tear,  &  de  2  pieds  de  diamètre  vers  le  hvK, 
allant  en  s'élargiffaût  vers  le  bas.  On  le  ren. 
plit  concinuellement ,  par  le  haut,  de  mitur» 
mêlé  à  du  charbon  &  à  tous  les  autre»  ingré^ 
diens  néceffaires  dont  je  parlerai  ci-après.  Le 
charbon  6ft  aUumé  vers  le  bas ,  &  deux  fouf- 
flets,  qui  jouent  alternativemeot,  jaaiweat 
le  feu  au  degré  néceflaire  &  connu  pour  pro* 
duire  la  meilleure  fonte.    Lamaùètetçi'on 
verfe  parle  haut,  pafle  toute  fucceflivement 
par  cet  ardent  fo^er ,  où  elle  reçoit  fa  dernière 
fuQon ,  que  la  chaleur  fupérieute  avok  prépa- 
rée.   Le  minerai  fondu  tombe  au  fond  d« 
fourneau  ,  dont  la  grande  chaleur  le  main- 
tient liquide:  les  nsatières  légères ,  vitrifiée», 
s'élèvent  dans  un  baffin  extérieur  f^t  poor 
les  recevoir ,  &  par  où  elles  fe  dégorgent  : 
c'eft  ce  qu'on  nomme  les/teriet  (en  Allemand 
Schîacken  )  :  une  autre  matière  nommée  nuttt 
ifiiin)  fe  raffemble  fous  celle-là  j  &  lé  piom* 
s'accumule  au  fond  ,  mêlé  du  peu  d'argent 
q  je  contenoit  la  mine.    De  tems  en  tems,  «n 
débouchant  une  ouverture  qui  eft  au  bas  du 
baffin ,  le  plomb  déjà  raflemblé ,  s'éooule  ;  & 
on  le  moule  en  petites  maiTes  que  l'on  non»- 

ne  des  oeuvres  (^If'erke), 

iQuasd 
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Quand  an  Fourneau  eft  aînfî  en  plein  tta« 
vaîl ,  on  ne  fait  que  verfer  dans  Je  haut  le  mU 
nerai  &  tous  les  ingrédîens  néce/Taîres,  &  ti- 
rer le  phm^?  par  Je  bas  ;  ce  qui  fe  continue 
jour  &  nuit  &  même  les  Dimanches ,  parce 
qo'on  ne  pourroît  fufpendre  le  travail  fans 
gâter  ropération.     On   veille  fans  cefle  au- 
t  our  de  ce  Fourneau,  non  feufement  pour  ré- 
parer Jcs  petits  accidens  qui  pourroient  furve* 
nîr,  mais  pour  conduire  l'opération,  qui  de^ 
mande  bien  de  l'attention  &  de  Tliabileté , 
comme  presque  tous  les  pifocécés  de  méial- 
lurgie. 

Cependant  la  grande  chaleur  ainfi  conti* 
Duée,  faifant  liquéfier  la  brique,  &  détruifant 
fes  liens  ,  Je  Fourneau  périclite    commune* 
ment  au  bout  d'un  mois.    On  fait  alors  cefler 
3e  feu,  &  Ton  répare  le  Fourneaa  refroidi; 
tandis   qu'un    autre    répare  fait    le  travail. 
Mais  avant  que  le  feucefTe,  il  faut  décacher 
des  parois  du  Fourneau  une  incruftatiou  de 
rainerai  qui  s'y  efl  faite  durant    la  fonte« 
Pour  cet  effet  on  ne  mêle  plus  que  àes/cories 
au  charbon,  pendant  quelques  heures.    Ces 
fco/ies ,  qui  font  une  espèce  de  verre  très  ai- 
le à  fondre,  mettent  en  fufion  la  croate  mi« 
oérale ,  qui   coule  ainfi  dans  le  fond.    On 
connoit  que  le  Fourneau  eft  vuîdé^  au  hru;( 

Y  3  <J^* 
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des  foufflets ,  &  aux  charbons  qui  ^ddgenc 
Alors  on  oayre  la  porte  antérieure  du  Cour- 
neâu ,  &  le  Fondeur  retire  tout  ce  qui  wtte 
dans  le  bas  de  feu  &  de  matières  non  fus- 
dues.    Dans  cette  opération  il  fupporte,  à 
deux  ou  trois  pas  de  didance  ^  une  chaleur 
qui,  à  vingt  pas  même,  feroic  inAipportabiè 
pour  ceux  qui  n*y  font  pas  accoutumés.   IJ  y 
a  bien  des  re^burce3  dans  rorgani/àcion  de 

l'Homme. 

Le  moyen  qu*on  a  de  le  déVivrer  dans  le 
Fourneau  même,  quand  il  a  cette  hauteur  ^ 
de  tarfenïc  &ànfoufre  fuperflu  contenus  dans 
le  Minerai ,  c^eft  de  leur  donner  du  Fer  à  ron- 
ger.   Ceft  encore  là  un  des  effets  de  cette 
admirable  Loi  de  la  Nature ,  par  laquelle  les 
particules  qui  ont  entr'elles  le  pïusd'qfiniié^ 
s'attachent  le  plus  fortement  ":  Loi  qui  fait 
jpresque  tous  les  compofés  fur  notre   Globe. 
Le  foufre  Se  Varjenic  ont  plus  d'affinité  avec  lé 
jp>r,  qu'avec  \t  Flomb ^Y Argent  &.  le  Cuiwe. 
Àufl5t$t  donc  que  par  FaStion  du  feu  les  par* 
ticulesde  ces  minéraux  acquièrent  leur  liberté» 
elles  abandonnent  ces  métaux  i  ou  leur^  ingré^ 
diens ,  pour  s'attacher  au  Fer  ;  &  très  peu  de  F^r^ 
libère  beaucoup  des  autres  métaux*    Or  com« 
.  me  il  y  a  du  Fer  en  abondance  dans  le  Uartz  » 
i)  eft  peu  co^^teux  de  s*en  procurer  l»  quanti^ 
\    '  ■     •     •    •      /    •   '  ^  lé 
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té  néceflaîre  à  cet  ufage.  On  le  rédûk  en 
^enaille  pour  lai  donner  pins  de  furface  ; 
&  on  le  mêle  au  Schlieg  &  à  d'antres  matiè-* 
X€s  dont  je  ferai  mention  ftrcçeflîvenicne. 

Ce  fer  ^  empreint  des  minéraux  qui  empê* 
choient  la  réunion  des  particules  compofances 
des  métaux  que  Ton  veut  produire  ,  s'exhale 
en  partie  avec  ces  minéraux  ;  &  Je  refle  for- 
me le  compofé  particulier ,  qui  fumage  au 
plimb  au  deflbus  des  fcories^  nommé  ia  mane. 
Cette  roaûèreeft  un  aflemblage  de  tous  les  mi- 
néraux qui  ont  été  en  fufionî  &  elle  contient 
furrout  une  quantité  aflez  grande  des  métaux 
qui  font  l'objet  de  tout  ce  travail ,  pour  qu'il 
vaille  la  peine  de  les  en  tirer.     On  y  procèdç 
d'abord  par  le  grillage^  pour  en  faire  exhaler 
le  Soufre.     Mais  c'efl:  un  grillage  bien  moins 
dispendieux  &  moins  dangereux  que    cQ]\xi 
qu'on  faifoit  auparavant  de  tout  le  minerai^ 
Car  d'qbord ,  la  quantité  de  matière  efl  bien 
moindre;  &  le  foufre  étant  très  abondant  & 
très  développé  dans  cette  nouvelle  matière , 
fert  lui  -  même  d'aliment  au  feu.    On  fait  de 
grands  monceaux  de  cette  maîte^Çxxt  nn  lit  de 
bois  bien  fec:  on  allume  ce  bois  par  de  peti- 
tes communications  qu'on  a  laiOees  de  la  cir- 
conférence au  centre  ;  ce  premier  feq  échauffa 
Icjoujre  4e  la  première  couche  de  ^nsntc  ;  en 

y  4  *'^ 
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fttallamant  il  échaaflPe  la  couche  fumnte^ 
dont  ]efoufre  s'allume  à  fon  tour:  &  to\i\\ç 
monceau  brûle  jusqu'à  ce  que  le  Jimfrt  fok 
confumé  daos  chaque  morceau  de  maite ,  à  )% 
profoodeur  où  il  peut  s'allumer.     Un  pareil 
monceau  contient  quelquefois  2500  quintaux 
de  mattt  ^  &  fé  galle  tout  feui  ;  fans  aucaiï 
foin ,  dans  environ  fix  fémaines.  Le  monceau 
étant  refroidi ,  on  en  cafle  tous  les  morceaut 
pour  leur  donner  une  nouvelle  furface,  &  on 
lès  grille  une  féconde  fois  ;  &  même  une  uoi- 
fième ,  en  caOant  de  nouveau  les  morceaux* 
Ces  nouvelles  opérations  font  iQoîns  longues 
que  la  première. 

JDes  grillages  en  grands  monceaux ,  qui 
occupent  très  peu  de  place,  peuvent  fe  faire 
fous  des  couverts;  ce  qui  facilite  /opéra- 
tion ,  en  garantiflant  les  matières  brûlantes 
des  rôfées  &  de  la  pluie.  Et  W  en  réfulte  uiï 
avantage  bien  plus  précieux;  c'eft  que  les  va- 
peurs étant'contenues,&  dirigées  vers  le  haut 
par  le  couvert, font  ainO  portées  audeiTas  do 
ta  couche  d'aîr  où  respirent  les  travailleurs! 

Le  Ptr  que  renfcrmoit  la  niatte  étant  eii 
partie  revivifié  par  cette  opération ,  fe  rrou  ve 
î)ropre  à  fe  charger  de  nouveau  foufre  ;  & 
bar  là  il  peut  épargner  d'autre  fer   pour 
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ia  fonte  da  minerai  La  matte  grUlée  eft  aafll 
dans  un  état  très  propre  n  fondre ,  &  feit  pai 
là  de  ce  qo'on  nomme  F/ux  en  métallurgie; 
c*eil  à  dire  d'ane  matière  qui  aide  les  autres 
i  entrer  en  fu/îon.  DViDears,  comme  j'ai  en 
l'honneur  de  le  dire  ci  •  deflus  à  V.  M.  elle 
contient  du  plomb  &  de  l'argent ,  qu'on  en 
retire  dans  la  nouvelle  fonte.  C'eft  avec  le 
minerai  le  plus  ricbCy  qui  communément  eft 
le  plus  r^/rûSa«r^,  ou  lé  plus  difficile .  à  fon- 
dre ,  qu'on  l'employé  ordinairement* 

Dans  cette  nouvelle  fonte  on  retire  encore 
de  Ja  'i^/f^  ;  mais  cette  féconde  foîs ,  après 
l'avoir  grillée,  on  la  fond  feule,  en  y  joi- 
gnant un  peu  de  fer  &  des  fcories;  &  par  là 
on  lui  fait  lâcher  une  grande  partie  de  foii 
pîomb  &  de  fon  argent.  A  h  vérité  ce  n'eft 
pas  fans  avoir  de  nouvelle  matte  ;  mt^s  elle 
èft  pauvre  &  en  bien  moindre  quantité.  Ce* 
pendant  elle  contient  encore,  outre  un  peu 
d'argent  &  de  plonib ,  une  autre  matière  qoè 
le  Fondeur  peut  en  retirer;  c'eH  le  cuivre: 
elle  en  a  raflemblé  les  ingrédiens;  mais  ils  y 
/bnt  encore  féparés ,  &  ils  demandent  bieQ 
d'autres  opérations  pour  être  tirés  de  ce  ca« 
hos..  Il  faut  faire  pafTer  ces  relies  iematto 
àzxi%\xxi  fourneau  de  réverbère^  pour  leur  enlc- 
Tcr  ^vec  moins  de  tems  le  peu  de  plomb  qui 
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leur  refte;  poîs  tes  gfxlUr  fept  ou  buk  Coscb- 
çore  par  un  feu  de  bois  renfermé  entre  àei 
murs  ;  &  en  Icf  fondant  enfoite ,  on  a  ce  que 
les Méuljurgiftes nomment  cuvof^  noir  ;  c'eft-à- 
^ire  nne  matière  noirâtre  qui  fe  dispofe  à  de- 
venir cuivre  dans  les  opérations  fuîvantes* 

Cette  nouvelle  matière  contient  encore  uo 
peu  d'argent ,  &  on  ne  le  néglige  point.  Poqr 
le  pêcher  dan?  cette  mer ,  où  il  nagera  qaand 
la  matière  fer?  de  nouveau  mife  en  fuQon ,  il 
faut  y  jettcr  une  amorce  ;  &  cette  amorce 
eft  le  pkmb.    On  mêle  donc  1 1  parties  de 
fkmb  à  3  parties  de  cuivre  noir  ;  on  fait  fon- 
dre le  tout  enfemble^  &  dans  cette  fuGon, 
ï argent  quitte  les  autres  matières ,  pour  s*at- 
tachet  au  plomb.    On    fait  du  produit  de  U 
fonte  ,  de  grands  gâteaux ,  nommés  Seig^r 
fiucke  en  Allemand  ;  &  on  en  place  plufieurs 
cnfemble  fur  des  plateaux  de  gueufe,  en  Jes 
environnant  de  charbon  quon  allume;  pour 
^chaufFer  ces  gâteaux  au  degré  néceflaire  à  \a 
fonte  du;>/(?mi  feulement.  II  fe  fépate  par  là  des 
autres  matières ,  &  coule  ;  entraînant  Vargent 
avec  lui,  &  laiflant  les  gâteaux  tout  cribles 
de  trous.    Les  Ëlagrames  de  ces  gâteaux  ^ 
nous  montrent  donc  la  forme  fous  laquelle 
s'étoit  grouppé  le  cuivre  noir^  par  Voffinité  dç 
fes  parties  ,  dans  le  fluide  hétérogène  formé 
du  tout  par  le  feu,  Ces 
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Ces  gâteaux  G  criblés  (qu'on  nomme  abrt 

Kten  fiucki  ) ,  cootieonent  encore  un  peu  de 

plomb  mé\é  d'argent  ;  mais  plus  adhérent  fan^ 

doute  au  cuivre  noir^  ou  renfermé  dans  des 

cavités  plus  petites,   qui   doivent  être  ou« 

vertes  par  une  chaleur  capable  d'amollir  le  çuU 

vre  noir:  on  la  lui  fait  éprouver  dans  une  espè*^ 

ce  de  four.    Cette  plus  grande  chaleur,  ei| 

dégageant  le  refte  du  plomb  ^  y  mêle  un  peu 

de  cuiwe  noir  ,  qui  fe  grouppe  aufli  dans  la 

matière  fondue.    Il  faut  donc  en   faire  do 

nouveaux  gâteaux ,  &  les  mettre  fur  les  pla* 

qu:8  de  gueufe  pour  en  faire  couler  le  plomb 

par  un  feu  modéré.  Tout  ce  procédé  fe  nom*» 

me  de  tiquêf action  (  die  Seigerunç  )• 

Après  que  les  gâteaux  de  cuivre  noir  ont 
fubi  ces  deux  opérations^  on  \q%  affine  pour  le« 
Yéduire  en  cuivre  de  rofetîe  ;  matière  qui  ^ 
déjà  la  couleur  du  cuivre  y  mais  non  là  duéli* 
lité  ;  il  y  relie  encore  des  injgrédiens  fuper* 
ilus.  Enfin ,  par  un  dernier  affinage ,  on  lea 
i^te  entièrement  ;  ^  c'eft  alors  feulemenç 
qu  on  a  de  vrai  cuivre. 

Quel  art  iterveilleux  que  celui  de  la  métal-' 
Jurgie  !  Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'il  aie  faic 
croire  à  THomme  qu'il  étoit  bien  favant,  par 
les  reOburces  qu'il  trouve  dans  fon  intelligen* 
ce  pour  faîfir  les  fils  que  lui  met  ea  xn^in  ls| 
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Nature,  &  convertir  &  fon  ubge  les  diores 
qui  fembloienc  le  moins  8*y  prêter.     Et  o^ 
pendant  au  fond ,  que  fait-il  ?  Qu'a  •  c  t  il  vu 
dans  toutes  ces  opérations  du  Feu  ?  £1  a  vu  du 
Biinerai ,  dont  efl  forti  du  Plomb  »  de  TArgenç 
&  duCuivre:  il  faura  enfuite  faire  mille  ufages  de 
ces  métaux  :  mais  il  n'a  rien  vu  des  procédés  de 
la  Nature.  Il  compofe  encore  &  décompofe  ; 
il  fait  qu'il  peut  Je  faire ,  &  comment  il  doit  le 
faire,  parce  qu'il  Ta  déjà  fait;  il  s'avance  de 
quelques  pas  de  tems  en  tems  pat  analogie, 
Mais  mille  fois  trompé  dans  fes  conje&urea  « 
il  arrive  enfin  à  comprendre,  qu'il  eft  bien 
éloigné  d'être  parvenu  par  fon  analyfe ,  foie 
aux  premiers  compofans ,  foit  aux  caufes  pro» 
fondes  de  leurs  combinaifons  &  de  tout  ce 
qui  en  réfulte  enfin  dans  les  mafles  qu'i7  dé^ 
couvre;  &  qu'ainG  il  n'efl  qu'un  aveugle,  à 
qui  la  Nature  a  bien  voulu  mettre  en  main 
un  bâton.    C'efl:  ce  que  nous  verrons  bientôt 
dans  un  réfumé  des  opérations  du  Fondeur  ^ 
iprès  que  je  les  aurai  toutes  tracées.    Nous^ 
n'avons  pas  encore  vu  toute  la  magîe  de  foix 
laboratoire;  il  nous  refle  à  fa voip  comment  il 
raiïemblera  dans  le  plomb,  les  ingrédiens  qui' 
doivent  lui  donner  de  r argent.    Mais  fba« 
geons  un  moment  à  la  fanté  de  cet  homme 
de  peine  j.  &  voyons  cpnunenc  eilç  échappa 


IjrrRE  LXIX.     de  la  TERRE,     u^ 

a  ces  torrens  de  poifbn, qu'il  brave, poor  que 
la  Société ,  en  faveur  de  qui  il  s'eipofe ,  loi 
donne  du  pain. 

CcH  dans  M  fubflkation  des  bouts  four^ 
tieaux  mx  fourneaux  à  mande  j  &  dans  ia  natu-i 
re  des  iogrédiens  mêlés  au  minerai^  que  fe 
trouve  la  fureté  de  ceux  qui  habitent  les  fon- 
deries y  en  même  tems  que  le  profit  des  Inté- 
relTés.    Quarante  mille  quintaux  de  plomb  ^ 
qu'on  faic  de  plus  au  Hârîz  dan^  une  année  ^ 
avec  le  même  minerai  font  d'abord  presque 
amant  de  fauve  fut  ces  exhalaifons  pernicieux 
fès  qui  auparavant  fe  répandoientdans  l'air  pae 
la  vaporilàtion  du  plomba  &  fort  peu  ati  des^ 
fus  de  la  couche  où  respiroient  les  fondeurs  & 

leurs  aides. 

Dans  \qs  bouts  fourneaux ,  ddut  le  long  cj^ 
lindre  creux  renferme  une  grande  quantité  d^ 
matières  »  par  degré  moins  chaude»  depuis 
le  foyer  ardent ,  \cs  vapeurs  de  pltmb  forméet 
à  ce  foyer ,  fe  condenfent  en  montant  au  tra- 
vers de  ces  matières ,  âe  redescendent  fans* 
celfe  avec  elles  à  mefure  qu'on  charge  le  fovLU 
neau  de  nouvelles  matières  froides.  Il  fort 
fans  doute  encore  quelques  vapeurs  de  plomb 
par  le  haut  du  fourneau ,  mêlées  à  celles  du 
bufre  &  de  Farfenie  ;  mais  oïl  les  fait  paflei 
par  des  canaux  longs  I  larges  &  tortueux ,  ok 


» 

perdant  deplos  en  plus  lear  chalear,  eUa  ie 
condenfenc  en  grande  partie  f  eo  même  toss 
qu'on  arrête  dans  ces  canaux  ane  pooffièTe 
provenant  du  minerai  le  plus  fin ,  qoe  le  coû- 
tant de  Tair  entrainoit  avec  lui  :  ôc  ce  qui 
fort  enfin  ji  porté  même  dans  l'air  rupérjeor 
par  une  fort  haute  cheminée  /  n'eft  presque 
plus  que  le  pblogifiique  &  l'humidité  do  char- 
|)on  9  &  quelques  autres  fluides  élifUqaes  Jm^ 
palpables.    Quant  au  /ouf te ,  tout  ce  qui  sW 
eft  combiné  avec  leferàms  la  ntûttt^  s'en  va 
peu  à  peu  pat  les  griUa^es  ;  làii  de  la  mamè- 
le  prudente  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parier  a 
,V.  M.  Cefl:  un  fervicé  bien  eflentiel  rendu 
i  l'Humanité 9  que  de  lui  épargner  des  maux» 
fur  lesqtiels  là  néceflité  de  fe  procurer  fà  fub* 
fiftance ,  &  Tàppas  d'un  gain  ua  peo  pïoi 
grand ,  lui  font  fou  vent  fermer  Jes  yeux. 

IJ argent  que  contient  le  minerai  de  ces  Mi-^ 
èes ,  n'en  e(l  d'abord  tiré  que  par  /on  adlié« 
fion  au  pleaA  :  Si  quoiqu'il  n'y  en  atc  que  a 
Onces  par  quintal  de  plomb  de  premère  fonte , 
qu'on  nomme  les  oeuvres  (  IVeth)  ^  il  vaut  la 
peine  de  Teh  tirer.  Cette  opération  n'efl  pas 
tne  des  plus  difficile  en.  métallurgie ,  parce 
qu'elle  eft  depuis  ioogtedis  tort  connue  ;  mais 
elle  en  eft  une  de^  plas  importantes,  comme 
li&ra&t  une  p«Kt&|¥iMi]^a!é  de  ee  ^on  nom- 
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me  les  eJJaîSj  à  Fégard  des  métaux  précîeui. 
Le  plomb  eft  ringrédîent  principal  de  ces  ep! 
fais  :  lorsqu'il  eft  en  fuCoa  il  eft  avide  de 
toutes  les  matières  luinérales ,  &  s'y  réumc  *  à 
ter  &  à  Z'ii?^^»/  coxfame  à  toutes  Jes  aucrcl 
jMais  le  feu  enfuîte ,  appliqué  d'une  certaine 
inaniére  ^  Jes  traite  dUTéremment.  Il  réduit 
tout  ce  compofë  »  excepté  Fer  &  l'argem  es 
une  matière  très  liquide ,  qm  s'infinue  dans 
Jes  pores  des  coupelles.  Ceft  ain/î  qu'on 
«omtne  des  espèces  de  bafllns  faits  d'os  cak^ 
liés  ou  de  cendres  leffivées ,  qui ,  très  peti^i, 
lorsqu'ils  fervent  aux  ejjays,  font  très  grands 
quand  on  les  employé  aux  affinages ,  c*^  à 
^dire  à  l'opération  dont  je  parle*  Quand  la 
toafle  totale  eft  peu  confidéraUe  yCamme  dagy 
-les  ej/ais^  où  la  coupelle^  quoique  très  petite^ 
eft  très  grande  relativement  à  Ja  màOè  en  fufion, 
un  la  laifle  fe  charger  de  tout  le  plomb  &  des 
autres  matières  qi|^i  s'eft  réunies  ^  &  à  la  fia 
"de  l'opération  For^^  Fargent  reftent  ftul?. 
Maïs  dans  les  affinages  des  fonderies ,  où  la 
inafle  du  plomb  eft  fi  confidérable  relativement 
à  forgent^  &.où  l'on  veut  conferver  le  iploi 
de  plomb  qtf  il  eft  poffible  4  on  les  féparf 
pfindpalement  à  la  furface.  ht  plomb,  réduit 
en  cette  matière  fi  liquide  ,  par  la  flaipmç 
éa  fogofts  &  l'aftion  des  foufflets  qui  fouettent 

fans 
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fan^cefle  la  furface  ,furnage&  f ^r^m  ^(fd/be* 
ceffivement  s*enfoncc&  fe  réunit  :&  en  oeo- 
ianc  peu  à  pea  le  bord  de  h  coupelle,  h  mefuit  (|ie 
cette  matière  fe  fbriûe;  elle  s'écoule  hors  èî 
fournead  avec  autant  de  ôuidité  que  de  la  o- 
xeftmduei    C'eft  là  Izlitbarge,  matière  qui, 
refroidie  5  cft  caflanté  &  d'un  jaune  brillant  ^ 
elle,  contient  la  plus  grande  partie  des  ingré- 
diens  dix  plomb;  &  Ton  nomme  pblogijiique^ 
ou  matière  inflammable  ce  qai  M  maoqœ, 
parce  qu'on  le  lui  rend ,  en  là  fondant  fimpJ^ 
mânt  parmi  des  charbons  ;  ce  qa*oii  a^^t 
îa  revivifier. 

Quand  le  plomb  eft  tout  réduit  en  Utbarge^ 
évaporé  {a) ,  ou  entré  dans  la  coupelle ,  Veà^ 
gent  refte  à  peu  près  pur.    Le  moment  oft 

tené 

ié)  n  aVlripclM  eo  cfiTel  «ni  sti'ndè  qvaàM  dû  pUmâ^ 
ôntTQ  le  pbhgifliqut  dont  i'abfcnc^Âit  h  HtkMrge\  ft  oec* 
te  cifconftaoce ,  bien  plus  ouiQble  iJ^Alàoeats  qu'aux  Aâioit* 
naires,  i  fait  penfer  depuis  i  m.  JeM«i%  d*ea  TCcevo\c 
ïèi  vipears  dans  des  cï vîtes  *priil9iiées  fe  loa^  de  U  chemU 
née,  oli,  pefdant  leur  cbilett^«  elks  pèu^^ttit  le  doodenTef  ^ 
tomme  dfns  celles. de  li  ebemiaée  des  htais  founeiuz.    Ut 
premiet  cfial  •  déjà  eu  aflêz  de  fuccèft  ,  pour  tenter  de  le 
ponce  plus  loia  :  il  s*e(l  précipité  dans  ces  civiles  one  poa« 
dre  d*un  janoe  pâ!c ,  qu'où  peut  réduire  en  pkymb ,  ae  qui 
#at(otit  dâ/vre  Véà  dh  environs  it  îi  mati^iaê  inincnot; 
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becte  partie  fe  déclare  éft  magnîjB^ue.    Jus^ 
qu'alors  le  j[)/om*, flottant  en  litbàrgc  à  la  fur- 
fice,  étoît  d*urie  coulqiir  de /eu  ternie  par  la 
fumée  dans  laquel/e  fe  diffipe  le  pBIogiJlique. 
U   demeure  en  cet  état  jusqu'à  Ja  dernière 
couche  la  plas  mince.    Mais  éette  couche  fe 
dîflîfjant  enfin ,  comme  fi  Ton  eût  tiré  un  ri- 
deau, Fàrgeht  liquide  réfléchit  tout  à  coup  lâ 
vive  lumière  du  fourneau ,  &  paroît  comme 
le  fbJeil  dans  tout  fon  lôftre.     On  nomme  IV- 
tlair  ce  moment  de  fopéttitioh,  qui  la  finit. 

La  quantité  de  plomb  qui  eft  paiFée  dans  les 
j>ores  dé  la  coupelle  eft  aflTez  confîdérabiê 
pour  qu'il  vaille  là  peine  de  Ten  tirer.  Pour 
y  parvenir  â  peu  de  fralx,  oh  pile  les  vieilles 
ctfupelles^^& on  ïeà  mêlc^nminerai  qui  vapajQTef 
dans  le  fourneau.  Là,  en  rendant  leur  plomb  i 
*lles  contribuent  encore  â  perfeâiioimer  la 
fonte. 

.  Qri  voit  dbnè  auprès  dés  onvenures  fupé- 
rieures  des  fourneaux,  qui  fe  trouvent  toutei 
aft  deflhs  du  plancher  élevé  de  la  Fonderie, 
des  monceaux  formés  par  couchés,  dùfcblieg 
ba  principale  matière,  de  grenaille  de  fer; 
de  mate  grillée  ,  &  de  débris  de  coupelles, 
dont  on  remplit  de  tems  en  tems  des  paniers 
pour  les  vuider  dans  le  haut  des  fourneau^ 
avec  une  certaine  quantité  de  charbon.'  C'efli 
Tome  Ul  Z  d^ 


V, 
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dans  les  dores,  ou  les  quantité  reJae/Ve,  de 
ces  matières ,  que  confiftc  la  plus  grande  ha- 
bileté du  Fondeur.    Car  il  faut  qu'il  ki  varie  . 
fuîvant  bien  des  cîrconftancesî  poisipie  ^îeft 
par  les  mélanges  qu'il  fait  faire  dans  le  hm,^ 
qu'il  dirige  principalement  ropératîon  difficv 
le  de  la  fufion  dans  le  bas ,  &  qu*ii  y  porte 
remède  quand  elle  ne  va  pas  bien.    Son  art  à 
cet  égard  refTemble  beaucoup  à  celui  da  Mé- 
decin ;  tant  par  fou  ignorance  fur  h  manièK 
dont  les  remèdes  opèrent ,  que  par  (k  façon  de 
les  adiminiflrer.  La  maladie  qu'il  obforve  ^foît 
patr  le  bruit  de  fon  foufflet ,  foit  par  \a  nalvae 
d'Ane  croûte  qui  doit  fe  former  à  fou  emboa» 
churè,  foit  par  celle  des/c(?rl^j,  ou  par  d'ain 
très  fîgnes,  ne  fe  guérira,  que  quand  le  re- 
mède qu'il  a  ordonné,  &  qu'on  a  mis  à  Ja 
bouche  du  fourneau  ^  fera  parvenu  au  Heu  oà  • 
commencent  à  fe  £dre  les  compofîtions  & 
compoGtidbs ,  dont  le  réfultat  doit  être 
bonne  fonte. 

Tels  font  les  principaux  procédés  par  les- 
quels on  tire  enfin  le  plomba  le  cuivre  &  rar* 
gent,  du  Minerai  forti  des^vlines  ;  &  dans 
tout  cela,  le  plus  habile  Métallurgifte  ae  dif- 
fère de  tout  autre  homme,  qu'en  ce  qu'il  îaic 
par  expérience,  ce  qu'il  doit  faire,  pour  que 
Jes  Lpi:(  cachées  de  la  Nature  ,  produiTent , 

/ur 
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fur  de  premiers  compofans  qui  lui  font  in^ 
connus ,  des  effets ,  dont  les  derniers  réfultata 
font  ce  qu'il  cherche. 

La  quantité  dïngrëdîehs  qili  «'exha/ent 
âans  les  opérations  des  Fonderies,  &  qui  di- 
minuent la  mafie  des  matières  folides  en  fë 
nêlant  à  Tair ,  fera  propre  à  donner  à  V*  M. 
me  idée  de  ce  qui  échappe  à  Tob/ervation ,  & 
tn  même  tems  d'un  des  plus  admirables  My* 
lères  de  la  Nature.  Je  puis  le  Lux  montrer 
',n  grand ,  d'après  une  évaluation  que  Mr.  de 
^eden  a  bien  voulu  faire  pour  moi. 

On  fort  chaquç  année,  des  feules  Mines  dé 
;;!t  AUSTHAL ,  huit  à  neuf  cents  mille  .quintaux  de 
ninerai  brut ,'  qqi  étapt  trié ,  pilé  &  lavé , 
ê  réduit  environ  à  la.  huitième  partie  ;  fup- 
Dofons  que  ce  foit  à  cent  vingt  quatre  mille 
quintaux.  Voilà  une  portion  de  la  matière  fo- 
Êde  qui  doit  nous  donner  du  métaL 

A  ces  matières  minérales  feront  jointes  cent 
xingt  nulle  quintaux  de  ctarbm  :  (  que  de  va^ 
peurs  font  déjà  forties  du  bois  qui  a  fait  ce 
charbon  !  )  &  cinquante  mille  quintaux  de  bois 
pout  le  grîDage  i  &  de  fagots  pour  la  cou- 
pelle. 

RalTemblons  ces  matières  iolides  quî  irùni 
fobir  de  fi  étranges  changements» 
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5cW»#£  »  ou  minerai  pilé  &  lavé.    .  124000 

Charhn,  -  •  •        "oooo 

Sût.      .  '  •  •       5«>oo 

En  tout      .       294c:ïOo 

On  mêle  clés  ingrédiens  à  la  fonte  ;  maïs 
Mr.  DE  REDENlesadéduitsderarticlede» 
fcorics  ci' ^prèsy  pour  plus  de  CmpJîciré. 

lorsque  tous  les  procédés  font  finis,  on  a 
enfin  pour  matières  folldes  reliantes: 

Quintmx. 
Argent.  •  *  »  .120 

Cuivre.        .  .  .  •  8*^ 

Plomb  &  litbarge.        .        .         .        480^ 
Scories  (déduit  les  ingrédiens  mis 

à  la  fonte).        5         •        .         31800 

80000 
Evaporé.  ,  •  214.0C0 

2P40CXT 

Voilà  donc  deux  cents  quatorze  imlU  qcin- 

tâuxde  matière,  auparavant yô/iip,  qui  ont 

disparu;  Mr.  de  REDENe/lime,  que  les 

j 70000  quintaux  de  charbon   &  de  bois, 

n'ont  laifTé  que  1000   quintaux  de  terre  vi- 

trescible  mêlée  aux  fcories  ;  &  que  parconfé- 

queni 


qoent  des  a  14000  quintaux  évaporés ,  il  y  en 

fi  1 69000  qui  proviennent  des  matières  corn- 

àuftibles ,  &  45000  des  matîérej  minérales, 

Tout  cela  a  été  converti  en  fluides   éJaftî- 

ques,  &  s'eft  mêlé  à  rjir.  Nous  favons  qu'il 

3F  a  de  Veau,  du  ^/a??*,  du/?r,  du  zinc  (pro- 

Tenant  du  minera!  nommé  hlende)  du  /ot(/r^> 

de  V antimoine  &  de  farfmic;  (c*efl  à  dire  de- 

quoi  faire  tous  ces  compofés)  &  probîfble- 

ment  mille  espèces  de  chofes  dont  nous  jn'a- 

vons ,  ni  n* aurons  jamais  de  cqnnoiflance  ; 

qui  toute?  eqtroient  dans  la  compcfition   du 

vaincrai,  &  qu'il  a  fallu  en  ôter  ^  de  même 

que  \e$fcories^  (autre  compoféfort  inconnu,) 

pour  qu'il  nous  refiât  de  nouveau  compofés, 

Icpfamb^  r argent  &  le  cuivre.     Ecqu*efl-ce 

qui  a  fkit  tout  cela?  Le  -fV«.     Mais  qu'eflcc 

que  le  Feu,  &  comment  J'a-t-il  fait?.  ,  .  ^ 

Adorons,  &  joui/Tons. 

Ceft  une  circulation  bien^mytlérieufe  quç 

celle  qui  fé  fait  dans  la  Nature ,  par  cet  inter* 

inède  que  nous  nommons  YJir.  Kus  on  étend 

les  découvertes  de  la  Ch3rmie,  ou  feulement, 

plus  on  obferve  ce  qui  fe  pafTe  à  la  furfac^  de 

h  Terre, plus  cfti  voit  que  yjtmospbère  eft  là 

grand  Laboratoire,  dans  lequel  vont  fe  fà* 

çonher  les  particules  des  corps  vîjfîbles  qui  fe 

décompofent ,  pour  être  rendues  propres  à 

Z  3   .      ,  eu 
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ea  compofer  de  noure^oz.    Qael  en}  de  dfz  , 
û  c'eBt  le  hazard  qui ,  dans  le  nonbte  des 
.jets ,  ou  des  combinaifons  fortuites  de  U  laa* 
tière ,  a  amené  celle-là  &  la  conférée  \ 

LETTRE     LXX. 

Foyage  aux  Mines  du  RAMirEi5B£«&' 

* .  ... 

•  * 

Hanovre,  Décembre  1776. 

MADAME, 

LA  nature  &  la  dispofitioa  des  Fihns,dé^ 
tern^inent  la  manière  dVxpioirer  le% 
Mines  ;  (jui  parconféquent  n'cft  pas  toujours 
la  même ,  car  les  Filons  diffèrent  beaucoup. 
Je  n'avons  pas  aflez  de  tems  pdiir  en  fuivre 
toutes  les  nuances ,  en  parcourant  les  diffé* 
rentes  Mines  de  ces  contrées:  mais  une  opé-- 
Tation  abfoiqment  différente  exciu  ma  curio- 
fité;  d'autant  plus  qu'elle  étoit  occafionnée 
par  la  nature  du  Fikn.  La  Montagne  extra- 
ordinaire qui  le  renferme ,  femeufe  depuis 
i>ien  des  fiècles  chez  tous  les  Minéralogîfles  , 
fe  nomme  le  B^mmekberg ,   elle  eft  dittante 
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àeClauJlbal  d'environ  deux  lieues.  Mr.  de 
Red  EN  me  procura  le  moyen  de  la  vificcr 
avec  le  plus  grand  avantage,  en  me  recom- 
mandant à  Mr.  DE  UsLER^  ContrôJeurdu 
Tréfor,  qui  voulut  bien  m'y  accompagner. 

Nous  partîmes  de  Clauflbal  le  28e.  8bre« 

de  bon  matin  ,  pour  nous   rendre  à  cette 

iVIontagne,  qui  eft  fur  les. derniers  confins  du 

Hartz  près  de  Goskr.    Son  coup  d'oeil  eft 

très  fînguUer  :  elle  paroit  ifolée  ,   &  la  face 

par  laquelle  nous  la  vîmes  eft  attaquée  de 

toute  part;  ce  n'eft  que  couverts ,  halles, 

échafaudages  ,  conduits  d'eaux.    Dans  tout  • 

cet  appareil  de  machines ,  une  furtout  me 

frappa.    J'avoîs  \qs  yeux  fixés  fur  une  très 

longue  ocuIi/Te  de  bois  qui  s'élcvoit  vers  la. 

Montagne,  quand  tout  à  coup  je  vis  fortir 

d'un  bâtiment  qui  la  terminoit  en  bas,  quel* 

que  chofe  qui  de  loin  ne  reiTembloit  pas  mal  k 

im  ours ,  &  qui  fe  mit  à  courir  en  montant  la 

couliffe.    En  fui  van  t  cela  des  yeux  ,  je ,  vis 

une  autre  chofe  toute  femblable  qui,  fortie 

d'un  autre  couvert  en  haut,  descendoit  avec 

la  même  vîtefle.     Ces  deux  êtres  mouvans  fe 

dépaffèrent  au  milieu  de  la  courfe ,  &  ils  en*» 

trèrent  l'un  &  Tauire  dans  les  couverts  oppo^ 

fés  à  celui  dont  ils  étoient  partis. 

Çe&  là  une  machine  'extrêmement  ingé- 

Z  4  ,  nieiv 
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nieufé,  au  tnoyen  de  laquelle  on  descend  le 
Minerai  avec  beaucoup  d'oeconomie.  Deux 
grandes  caifleç ,  montées  fur  quatre  ^eâtes 
roues  ,    vont  &  viennent  altem^tiveio^t. 
JElles  font  attachées  aux  deux  bouts  cTuae 
corde,  qui  dans  le  haut  s'enveloppe  for  un 
axe  ;  tellement  que  tandis  que  l'une,  remplie 
iàe  minerai,  descend  d'un  côté  de  la  coulifle, 
l'autre,  qui  efl  vuide,  remonte.    Le  poids 
de  celle  qui  efl  chargée  la  feroit  ^lescendre 
avec  trop  de  rapidité ,  fi  l'on  n'en  modéroît 
le  mouvement,  par  le  moyen  de  deux  pièces 
de  boîs  qui  preflent  une  roue  fixée  à  Taxe  fur 
lequel  la  corde  s'enveloppe.  D  n'eft  befoin  dé 
perfonne  dans  le  couvert  d'en  bas: les  caiffes, 
remplies  danç  le  haut;  ?'y  vijident  d'eJies-mê- 
mes  par  un  mécanisme  très  fimple.    L'opé- 
ration fe  répète  toutes  les  quatre 'minutes.  Se 
30   quintaux  de  minerai  desçezidenc  chaque 
fois ,  de  ^o  Toifes  de  hauteur  perpendicu- 
laire ,  par  une  pente  de  1 20  Toifes. 

Ce  jour  là  fe  trouyaht  être  un  jour  de  fête 
pour  les  Mineurs ,  nous  n^aurions  rien  vu  de 
leurs  travaux  dans  les  Mines,  fi  Mr.  de 
UsL^R  n'a  voit  eu  la  bonté  d'envoyer  un 
meflage  à  Mr.  Roeder  leur  premier  Offi- 
cier ,  pour  le  prier  de  retenir  quelques  Mi- 
neur? à  l'ouvrage;  &  j'aurois  beaucoup  per- 
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du  fans  cela:  ces  Mines,  comme  j'ai  eu  Thon^ 
neur  de  le  dire  à  V.  M.  s'expJoitant  très  dif- 
f éremmeiit  des  autres ,  à  caufe  de  la  iituatioa 
^  de  la  nature  de  leurs  Filons.  Je  conunei)- 
ceraî  donc  par  les  décrire. 

Deux  Fthns  principaux  occupent  les  Mi- 
neurs dans  le  Rammelsberg:  filons  iipmenfes, 
caur  ils  ont  jusqu'à  i8  ou  20  Toifes  d*épaifleuiL 
clans  une  étendue  dont  on  ne  çonnolc  pas  en* 
core  les  bornes.    L'un  de  ces  Fjlons  fait  avec 
Vhorizon  un  angle  de  25  degrés;  c'eft  l'infé- 
rieur:  l'autre  s'élève  de  45  degrés  :  &  leur, 
diflancJe  étant  peu  confidérable ,  leurs  plans 
doivent  fe  rencontrer  dans  un  point  qui  n'eft 
pas  fort  éloigné  des  Mines.     Lep^;  dire6tions 
font  auffi  différentes:  celle  du  Filon  de  35  de- 
grés efl  à  61   heures  ;  &  celle  du  Filon  de  ^s 
degrés  efl  à  5*/  :  tellement  qu'ils  fe  croi/ènt 
â  l'endroit  où  efl:  percé  Je  puits  des  pompes. 

On  eft  embafraffé  d'expliquer  l'état  de  cette; 
Montagne  par  des  fecouffes.  Il  faut  au  moins 
fuppofer  que  la  Montagne  entière  a  été  cul- 
butée :  &  encore  refte  - 1  -  il  à  comprendre , 
comment  s'eft  foutenue  cette  grande  pièce  qui 
iepare  les  Filons ,  &  qqi ,  en  fuppofant  yui* 
àes  les  elpaces  de  ceux  -  ci ,  fe  çrouyeroit  aJb-^ 
folument  en  l'air. 

Ce  phénçmène  important  à  l'hiftoire  des 
'       '     -     *     %  ^  Mon*» 
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Montagnes,  je  veux  dire  ces  interfeaiom  des 
filons  9  eît  très  fréquent  dans  les  MincS|&  trèi 
remarqué  par  les  Minetirs.  Il  arrive  fouvettu 
*   que  des  fthnsy  qui  font  à  la  même  heure , 
c*efl:-à-dirc  qui  ont  des  direSions  femblables 
vers  Thorizon ,  ont  une  çbûte  ou  indinaî- 
fon  différente ,  &  telle  que  leuw  deux  plans 
fe  coupent  k  une  certaine  profondeur.     Si  le 
Mineur  ne  s'en  apperçoit  pqs  affez  tâc  ,  et 
que  dés  le  commencement  de  fon  exploita- 
tion il  n*étançonne  pas  fortement  partout  où 
il  enlève  les  Filons ,  tout  fon  ouvrage  peut  être 
écrafé  par  renfoncement  de  la  pièce  qui  /es 
foparoit.    Cette  pièce  même  a  un  nom  chez 
les  Mineurs  ;  ils  la  nomment  Bergkicl ,  c'eft 
à  dire  coin  de  la  matière  de  la  Montagne  :  âc 
quand  deux  Filons  font  voifins  l'un  de /autre, 
le  Géomètre  fouterréin  en  étudie  finc/inai- 
fon  pour  juger  à  l'avance  s'il  y  aura  un  Berg'- 
îlel;  &  qu'en  ce  cas  le  Mineur  prenne  fet 
précautions,  en  confcrvant  des  appuis  natu- 
rels dans  la  gangue,  ou  sien  faifant  d^artifi- 
ciels,  à  mefure  qji'il  s'enfonce.    ^Or  fi ,  en 
enlevant  les  Filons ,  ce  coin  fe  trouve  fins  ap- 
lani ;  comment  s*eft*il  foutcnu  î^vaot  que  Ic^ 
filons  fufrent  formés  ? 

Voilà  une  queftion   fort    embarraffantc. 
Mais  peut-être  n'a-i-on  pas  fait  aflcz  d'atten- 

tioa 


tioQ  ]Qsqu*ici  à  la  mauvaife  jongue^qui  fe  ttouve 
être  de  la  même  nature  que  la  Montagne. 
Peot  -  être  troureroit  •  on  par  là ,  qu'en  même 
tems  que  les  fentes  fe  font  faîtes,  i]  y  eft 
tombé  des  pièces  deç  côtés,  qui  ont  em- 
pêché la  réunion  des  parties  de  la  Mon^' 
tagne;  fragmensqui,  aujourd'hui,  font  partiq 
des  filons  ,  &  qu'on  pourroit  JaiiFer  encore 
pour  appuis  naturels,  n'exploitant  qu'au- 
tour d'eux,  lorsqu'on  auroit  appris  à  les  con- 
jioître/ 

Ce  peu  d'inclinaifon  des  Blom  du  RaimelS" 
herg  rappelletoit  l'idée  des  cimcbes  formées  de 
dépôts  fucceflifs  ,  s'il3  étoient  parallèles. 
Mais  leur  manque  *de  paiçallélisme  en  tout 
fens ,  exclud  cette  explication.  Car  dans  tou-* 
tes  les  Montagnes  qui  doivent  leur  fonnatioii 
2(UX  dépôts  des  eaux ,  les  couçbes  font  parallè- 
les; &  l'on  fent  bien  qu'elles  doivent  l'être, 

La  nature  des  Filons  du  Rammelsberg  efl 
siulTi  différente  de  celle  des  Filons  de  Çlaus- 
tkal ,  que  Teft  leur  fituatîon.  C'eft  un  maflif 
compaâe  &  presque  partout  le^ihême ,  de 
minéral  de  flomb  &  argent  pauvre ,  pénétré 
de  pyrite  fulph  reufe.  Ils  font  traverfés  enplu- 
fieurs  endroits  par  des  Rufcbelns ,  qui  ont  fait 
glilTer  le  toit  vers  le  mur  ;  tellement  que  mal- 
fiTél'éjpaîjPfeurde  ces  Filons^  on  crut  une  fois  en 
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;ivoir  trouvé  la  fin.    Us  font  anffi  coupé»  iaot 
Jleur  intérieur,  en  feiis  difFérens,  par  ffaTO» 
plus  petits  film,  compofés  de  matière»  tri» 
diflFérentes  ;  furtout  d'une  pyrite  cutyrtafe  du» 
xe  &  pauvre ,  &  que  par  cette  raifon  on  ne 
tente  pas  de  féparer. 

En  mettant  à  part  ces  petits  .^foiu  particcr- 
liers ,  ainfî  Qoe  les  Rufcheln ,  dus  prdjablement 
les  uns  &  les  autres  à  des  caufes  poflérîeures 
ij  cellçs  qui  ontpro^ui'  les  )î/oMprincipaax,  la 
mafle  compaéle  de  ceux-ci,  ré  veille  beaucoup 
l'ifiée  d'vine  matière  fondue  ;  en  même  tems 
qu'on  feroit  fort  embarrafle  à  concevoir,  d'où 
viendroit  cette  matière ,  fi  diftinae  de  toute 
autre ,  lorsqu'on  voudroit  l'attribuer  à  l'eau. 
Cette  idée,  que  je  dois  à  Mr.  de  Rs* 
PEN,  perfeaionnée  par  l'étude  des  phénor 
mènes,  donnera  peut  être  un  jour  le  mot  de 
toutes  ces  énigmes. 

C'eft  la  quantité  de  foufre  renfermée  d»n» 
lafubftancede  cts  filons  dtiRcmuUbergy  qui 
donne  lieu  à  la  façon  dont  on  les  exploite. 
En  éph^iuffant  médiocrement  leur  matière ,  le 
foufre ,  qui  fe  réduit  en  vapeur,  la  crevafle, 
&  la  fait  tornber  en  fragmens.     Cette  maniè- 
re d'exploiter  confifte  donc ,  à  allumer  de 
grands  feux  contre  le  filon ,  à  certains  jours  fi- 
•   xés,  pen.çlan.t  lesquels  la  plupart  des  Mjneurs 

s'ab- 
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l'abfentent  des  Mines  9  n'y  laii&nc  qae  des 
manoeuvres*  Le  feu  étant  éteint,  &lero» 
cher  un  peu  ïeBoidâ  ^  ils  viennent  avec  des 
infbumens  convenables  >  aider  la  chute  des 
pièces  qui  reftent  encore  fuspendues* 

Il  n'efl  pas  qaeflion  là  de  fe  débarraiTer  de 

xnau vaife ^M^t^^ ;  l^ filon  eft  peu  riche,  mais 

il  efl:  tout  minerai  »  il  n'y  a  rien  à  trier.    Oa 

Tenlèye  donc  presqu'en  entier  partout^  ex-^ 

cepté  que  pour  foutenir ,  non  feulement  le 

Bergktil  /  mais  tout  le  defllis  de  la  Montai 

gne  ,  de  peur  d'y  être  pris  comme  dans  une 

crappe  ^  on  laifle  des  colonnes  ou  des  murs 

de  diflance  en  diftance ,  dans  les  parties  qui 

paroiflent  les  plus  pauvres. 

Mais  en  enlevant  aînfî  tout  ce  qui  fe  déta* 
che^  comment  porter  toujours  le  feu  contre 
le  Rocher^  qui  enfin  fe  met  hors  de  portét^ 
L'induflrie  de  l'Homme  y  pourvoit.  Dans 
les  autres  Mines  ^  un  des  gtands  travaux  efl 
de  s'y  débarraiTer  de*  décombres  :  au  Rammls^ 
btrg  au  contraire  »  un  des  travaux  efl  d'en 
porter  dans  les  mines,  pour  y  élever  le  fol 
par  degré ,  à  mefure  que  le  plafond  s'élève  ; 
confervant  ainfi  entr'eux  une  telle  difbmce^ 
que  les  bûchers  qu'on  allume  fur  ce  fol  artifi^ 
ciel ,  puifTent  porter  leur  flamme  contre  le 
fihm\  d'abord  contre  les  parties  ktérales,  pui$ 
contre  la  voûte  qui  fe  forme.  Four 
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Ponr  fe  procurer  ces  matériaux ,  on  ex- 
|>loîte  des  carrières  de  Scbijie  dans  la  mè&tr 
face  de  la  Montagne:  car'  là  auflî-Ie  Sclnfiê 
t&  la  matière  dominante.  On  choifit  pour  ce^ 
la  les  lieux  les  plus  près  des  ptiits  ;   &  tan- 
dis qu'un   feau  monte  avec    du  '  minerai  ; 
Tautre  descend  avec  du  moellon.     Cepen- 
dant  on  n'eft  pas  oblige,  d'en  avdr  de  nou* 
veau  à  mefure  qu'on  exploite.     On  attaque  le 
filon  dans  Une  certaine  étendue  de  ÙLciUfe^  en 
montant  dans  une  direâion  verticale,  qui  coa« 
pe  fon  épaiiTeur  ;  c'eft- à-dire  ,  en  partant  du 
mur ,  &  élevant  toujours  le  moellon  jusqu-'i  ce 
qu'on  aît  atteint  le  toit     Puis  on  recommen- 
ce plus  bas  dans  le  fens  de  la  chute  ,   &  l'on  y 
transporte  le  liioëllon  qui  a  fervi  d'échafiauda* 
ge  pour  abattre  la  tranche  précédente  :  ce 
^ui ,  depuis  le  tems  qu'on  travaille ,  a  lai/Té 
des  cavernes  immenfes^  qui  font  déjà  à  pki- 
iienrs  rangs  en  descendant  dans  les  deux  Fi. 
Ions  ;  chaque  rang  étant  féparé  de  fes  voifms  i 
par  des  appuis  qu'on  a  kdiTés  à  la  Monta- 

Cette  manière  de  travailler  dans  les  Minet 
in  kmmehbetg  ,  y  produit  des  ipeéèac/e^ 
toutà&it  étranges,  &  j'en  fus  bien  plus  frap- 
pé que  des  Mines  de  CktuJlbaU  Dans  cdles- 
^  on  fuit  toujours  y  ou  ét%  puits^  ou  des  ga"- 


Jerîes,  Mais  au  Jtammebbêrg ,  après  avoir 
été  refferré  dans  quelques  paffages  étroits  ^  09 
fe  trouve  dans  des  vuîdes  immenfes  qui  en 
quelque  forte  effrayent:  la  voix  va  s^y  perdre 
tout  à'coup,  la  lamière  des  lampes  ne  s*y  ré« 
fléchit  nulle  part ,  n*y  montre  rien  ;  c'efl  une 
image  fenCble  du  Néant. 

Nous  parcourûmes  les  lieu:^  les  plus  temar» 
quables  de  ces  Mines.  Je  vis  ceux  où  le  i^i^nW, 
cbarié  par  les  eaux  qui  diflillent  goutte  à  goutte^ 
fe  raflemble  en  forme  àt  JtakRîtes.  Des  par- 
ties de  petites  colonnes  descendent  du  plafond 
des  galeries,  tandis  que  d'autres  s'élèvent  aa« 
deflbus,  formées  par  les  mêmes  filets  d'eau^ 
Si  cet  ouvrage  n'eft  point  dérangé ,  les  deux 
parties  fe  joignent  enfin  ,  &  continuent  i 
grofilr  par  l'application  de  nouvelles  particu- 
les de  vitriol  9  k  mefure  que  cette  eau  ,  qui 
coule  lentement  &  qui  s'évapore ,  vient  à  len^ 
fermer  plus  de  vitriol  qu'elle  ne  peut  en  tenif 
en  dilToIutipn  dans  fa  mafie  diminuée.  Ce» 
colonnes  transparentes  Se  d'un  verd  d'éme«> 
raude ,  font  un  très  bel  effet ,  vues  en  grand 
nombre,  &  traverfées  par  la  lumière  des  lam- 
pes. 

Je  vis  auffi  les  lieux  où  ce  même  vitriol 
diarié  par  l'eau ,  renfermant  les  ingrédiens  du 
cuivre,  ka  dépofe  fur  du  far  qu'09  lui  pré* 

fen* 
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fente  à  fofi  t)aflrage.     Cela  fe  fait  dans  de  pe- 
lits  caveaux»  où,  fur  des  étagères,  onpbcé 
toute  fotte  de  vieux  fer  fous  des  eaux  qd  dis- 
tillent} &  là  encore  la  Loi  des  affimtis  îât 
tout.    L'acide  vitriolique  qiii  a  plds    iaginA 
avec  le  fer  qu'avec  le  cuivre,  abdhdotiftc  celui- 
ci  pour  fe  réunir  au  fer  qu'il  disfout.    Ainfi 
tbiitè  particule  d'acide  vitriolique  renfermée 
dans  cette  eaù ,  qui  pieut  s'accrocher  à  une 
particule  de  fer  ,    depofe  une  particule  de 
cuivre  j  le  fer  dîfFout  dîsparoît  entraîné  par 
l'eau  ;  &  à  fa  place ,  on  trouve  une  inafle  de 
même  figure,  qui  d'àbofdn'étoît  qu'une  poms- 
fière  cuivreufe ,  mais  qui  prend  peu  à  peu  dé 
la  confîftence,  pat  les  petites  particules  quis'in^ 
iinuent  entre  les  grandes ,  &  produifent  ainfi 
la  çohéfion,  en  multipliant  les  points  de  con- 
tadt.  On  appelle  cela  faire  duoaV^  di  cernent i 
ce  qui  revient  à  troquer  fon  Fer  conore  du 
Cuivre ,  avec  l'acide  vitriolique  qui  pafFe  dani 
ces  petit»  filets  d^eau;  &  ceft  un  fort  bon 
commerce. 

J'eus  des  furprîfes  de  bien  des  fortes  Han* 
ces  Mines.  £n  entrant  dans  une  galerie, 
j'entendis  un  grand  bruit  qui  venoit  du  fond: 
Ce  bruit ,  qui  retentiifoît  dans  ces  Saaitt^ 
reins  I  ceiFoit  par  momens»  puis  reconxmeir^ 

soit 
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çoft  toujours  plus  terribles  à  mefure  que  nous 
approchions.  Enfin  la  vue  vînt  au  fecouTs 
de  Touïe  :  une  grande  roue,  enchaflëe  dans 
Je  rocher  comme  unefbolade  dans  la  niche  ^  fe 
mit  tout  à  coup  en  mouvement.  Elle  tourne 
librement  dani  cette  cavité  ;  mais  elle  ne 
pourroit  pas  mieux  en  fbrtir,  fans  être  mife 
en  pièce ,  que  ce  coquillage  ne  peut  fortîr  des 
trous  qu*il  a  percés  dans  les  rochers  au  bord 
de  la  Mer. 

Cette  roue  reçoit  dans  des  auges  attachées 
à  fa  vafte  circonférence  ,  un  courant  d'eau 
introduit  du  dehors  dans  la  Mine  ;  &  elle  fert 
à  faire  mouvoir  les  pompes.    Son  mouve- 
ment eft  fuspendu  dans  certaines  pofîtions 
défavorables  de  la  manivelle ,  jusqu'à  ce  que 
les  auges  qui  reçoivent  Teaufoyent  tout-à-fàit 
pleines.     Alors  elle  furmonte  la  réfîftance , 
&  tourne  enfui  te  avec  aflez  dé  vîtefle ,  ré- 
pandant feau  tout  à  coup  avec  grand  bruit. 
Quand   on  voit  çntrer  un  ruiffeau  dans  la 
Montagne,  &  qu'on  fait  qu'iTy  va  pour  ti- 
rer de  feau ,  cela  paroît  fort  extraordinaire.' 
Cette  roue  ,    placée  dans  Tintérieur  de  la 
Montagne  pour  y  faire  mouvoir  les  pompes , 
eft  la  dernière  reflburce  pour  s'enfoncer  dans 
la  profondeur  ;  car  la  galerie  d'écoulement  eft 
aufïî  bas  qu'elle  puiffe  être.     C'eft  ua  exem- 
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pie  de  ce^u'îl  faudra  faire  une  fois  si  lu  veau 
de  la  vallée  d'OjierodCy  pour  la  fubfiftaMe  de« 
habitans  de  Clauftbal  de  Cellerfeld  &  de  tms 
leurs  environs* 

Les  autres  furprifes  que  j*éprouvaî  dans  c» 
Mines  y  furent  préméditées  par  la  complaifance 
de  mes  conduàeurs.    J^avoîs  déjà  palTé  dans 
quelques  unes  des  cavernes  où  Ton  travaille  $ 
ft  mon  Thermomètre  y  étant  monté  jusqu'à 
iio*.  de  Fabrenbeit  (a) ,  j'avoîs  témoigné 
ma  furprife  qu'on  pût  y  travailler  àdes  ouvra- 
ges pénibles.    La  réponfe  fat ,  Phabîmàe ,  & 
qu'on  y  travailloit  fans  habits.    Comme  nous 
étions  là  un  jour  de  fête,  &  que  je  ne  favois 
rien  du  meffage  de  Mr.  de  Uslek,  je  ne 
m'attendois  pas  à  rien  voir  de  ces  manoeuvres  ; 
lorsque  tout  à  coup,  entrant  dans  une  de  ces 
yaftes  Cavernes,  j*y  vis  le  Néant  s'animer* 
De  petits  points  lumineux,  qui  commencé* 
rent  à  paroitre  ^à  &  là,  en  furent  le  prélu* 
de  ;  puis  ils  (Te  transformèrent  en  un  moment 
en  de  vives  flammes  ;  &  je  jouis  d'un  fpeâa- 
de  qu'aucune  fcène  théâtrale  ne  pourroît  itni-* 
ter.    Les  peintures  que  l'imagination  peut  fe 
^e  des  Cydopes, courants  dans  les  Caverne» 
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de  rMttïZ  ,  n'ont  rîen  de  trop  pour  rendre 
tette  fcène ,  où  la  Nature  avoit  exécuté  elle* 
même  les  règles  dii  deffeîn ,  auflî  bien  que  le 
ëontrafte  frappant  de  Ja  plus  vive  lumière  à 
Tômbre  la  plus  profonde.     Une  vingtaine  de 
Mineurs,  qui  s'étoient  tenus  cachés  dans  des 
embouchures  de  galeries^  fe  répandirent  en 
ke  moment  dans  la  caverrie  ;  &  allumant  tous 
enfenible  des  espèces  de  tpf ches  faites  de  co- 
peaux de  fapîn,  ils  s'éclairèrent  vivement  eux- 
inêmes  y  fans  rien  chângeJ:  à  robfcurîté  du 
fond  :   &  fe  mêktit  enfuité  avec  beaucoupl^ 
d'a6Hvité ,  toujours  leurs  torches  à  la  main  ; 
an  les  eût  pris  pour  des  esprits  inferAâul  qui 
fcomplotoient  contre  la  Nature. 

Nous  montâmes  de  là  ,  pit  titie  imhlenfe 
ëchelle ,  vers  le  plafdnd  de  .la  caverne ,  où 
tious  enfilâmes  une  espèce  de  cheminée  qui 
fervoît  de  paflage ,  des  cavetfle*  du  Fihn  infé- 
rieur ,  à  celles  du  Ftlon  fupérieuf.  A  Tinflanc 
.  que  j'élevols  ma  tfite  hori  de  ce  Canal ,  les 
esprits ,  ^ui  avoient  été  là  plutôt  que  nous  ; 
mirent  le  feu  à  deux  grands  bûchers ,  qui  dan^ 
îin  moment  furent  tout  eil  flammes.     L'un 
échauffbît  les  côtés  ^  &  l'autre  le  plafdnci.  Dés 
^ue  la  flamme  &  la  fumée  fe  furent  répandue! 
dans  la  caverne ,  il  monta  uii  tel  coflrant  d^ai? 
parlacheminée^  oùj'étois  rëfté  comme  immo^ 
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bîle ,  qu'il  m'obligea  bientôt  à  en  déloger-. 
J'entrai  donc  dans  la  caverne  même,  où  je 
demeurai  un  moment  pour  y  voir  agir  leîoa; 
mais  ii  fallut  bientôt  le  laiffer  Ëdre  fevâ  îs, 
nous  retirer ,  de  peur  d'y  refier  pour  toti. 

jours. 

Ces  feux-là^  corrigent  eux-mêmes,   les 
mauvaifes  influences  queppurroit  avoir ,  for  la 
fanté  des  Mineurs ,  la  quantité  de  vapeurs         • 
fulfureufcs  qu'ils  produifent.    Ils  occaHoo- 
nent  dans  l'air  une  circulation  rapide,  qui  le  j 

renouvelle  fans  ceflê.    Les  courants  feioient         j 
même  trop  forts  en  quelques  endroits,  pour 
pouvoir  y  tenir  des  lampes  allumées,  s'U  n'y 
avoit  des  portes ,  placées  à  l'entrée  de  toutes         j 
les  Galeries,  qui  modèrent  l'accès  de  l'air  ex- 
térieur. 

Il  réfulte  de  ce  prompt  renouvellement  de 
l'air,  que  les  Mineurs  employés  dans  ces  Mines 
jouiflent  d'une  très  bonne  Iknté ,  &  vieilli- 
fênt  fans  devenir  infirmes  ; .  quoiqu'ils  boi- 
vent de  l'eau  très  fraîche  quand  ils  ont  le  plus 
chaud,  &  qu'en  hiver  ilspaffent  fouventjde 
la  Mine  échauffée ,  à  l'air  froid.  Us  croyent 
que  le  foufre  vaporifé  qu'ils  respirent,  eft  un 
préfervatif  contre  le  rhume  &  l^s  mabdies  qui 
en  réfultent.  *  Il  paroît  donc  au  moins  ,  que 
les  vapeurs  fulfureufes  pures, ne  fout  pas  nui* 

fibies 


LCTTif£LXX.    »B  tÀ  TERRE.  $73 

fibles  à  la  fanté  ;  &  c*eft  auffi  ce  que  Taîr  de 
Londres^  qui  en  eft  fi  fort  imprégné,  porte 
naturellement  à  croire.  Les  Mineurs  du 
Rammelsberg  ne  peuvent  qu'en  respirer  beau- 
coup, ma/gre'Jeur  grand  ventilateur;  car  quoi- 
qu'il n'y  eût  eu  d'autre  feu  allumé  ce  jour  là 
dans  les  Mines,  que  celui  dont  j'ai  fait  men- 
tion, je  ne  laiflai  pas  de  fentir  de  tems  en 
tems  ma  poitrine  aflez  afFcfte'e.  Mes  compa- 
gnons, qui  en  avoient  l'habitude,  n'éprou- 
voient  point  cet  effet. 

J'avois  auffi  porté  mon  Bûtomètre  &  mon 
Hygromètre  dans  ces  Mines.     Ce.dernier  îndi* 
qua  qu'elles  étoient  plus  fèches  que  celles  de 
Chujibal;&le  Barcmitre monird,  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  différence  elTentielle  entre  l'air  qu'el- 
les renferment  &  Tair  extérieur ,  quant  aux 
effets  de  la  preflîon  &  de  la  chaleur  fur  fa 
denfîté.    Je  l'obfervai  en  divers  endroits  des 
Mines ,  &  les  hauteurs  qu'il  indiqua ,  s'accor- 
dèrent très  bien  avec  les  mefures  géométri- 
ques.    Suivant  ces  mefures ,  nous  étions  des- 
cendus de  43 5  pieds  de  France,  depuis  l'entrée 
ordinaire  des  Mineurs ,  jusqu'au  fond  du  Puits 
de  Kaun  Kûbl  ;  &  la  partie  fupérieure  de  ce 
Puits ,  qu'on  voit  plus  haut  dans  la  Monta. 
gne,eft  élevée  de  248  pieds  audelTuS  de  cette 
cntre'e.    Ainfi  la  hauteur  totale  du  Puits  de 
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Kaun  KSbh  qui  eft  celui  par  où  ïon  tire  Je 
minerai,  eft  de  683  pî^^si  &  je  la  txowal 
par  le  Baromètre  de  679. 

On  a  toujours  exploité  ces  Mines  de  la  mè- 
xne  manière  depuis  bien  des  fiècleç  ;  de  foru 
qu'on  trouve  d'anciennes  cavernes  remplies 
du  moellon  qui  y  ayoit  été  apporté  pour  éle- 
ver le  feu.     Ce  vieux  homme  eft  deyena  une 
çspèce  de  filon  utile.     La  filtration  des  eaux 
en  a  tellement  maçonné  les  interftices ,  par  de< 
dépôts  d'une  terre  vitriçtlique  ,  qu'il  eft  deve- 
nu une  vraie  Mine  de  vifriol^  qu'on  exp\oke. 
On  y  trouve  aufll  du  cuivre  natif  ;  c'eft  à-di- 
re, que  partaut  où  il  eft  refté  du  fer  dans  ces 
décombres  ,  l'acide  vitriolique ,  en  l'empor- 
tant ,  y  a  fubftitué  du  cuivre. 

Comme  il  nous  teftoit  un  peu  de  tems  aa 
fortir  de  ces  Mines ,  je  priai  Mr.  de  Uslxi^ 
de  venir  encore  avec  moi  à  Cçslar.     Nom 
étions  trop  près  de  cette  Ville  impériale  pour 
que  je  ne  defiraflfe  pas  de  la  voir.     Je  la  vU 
donc.  .  •  .  J'aime  bien  h  folitude  des  Mon- 
Kignes;  mais  celle  des  Villes  l  Je  ne  fais  pas. 
exprimer  ce  fentiment-là.    Paflfer  de  rue  en 
Ifue,  voir  des  portes  &  des  fenêtres  ouver- 
tes, &  pe  rencontrer,  n'appercevoir  perfon- 
Xie  !  Entendre  les  pas  de  nos  chevaux  fe  répér 
ter  ^V  yin^t  échos;  dans  ce  iUençe  ^  &  que 
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per/onne  ne  paroîfle  i  ce  bruit  !  Il  y  a ,  je 
crois ,  quelque  chofe  de  pareil  dans  les  Mille 
&  une  nuits  ^  mm  il  s'agîflbîc  là  d'une  Ville  en- 
chantée. Enfin,  en  approchant  de  la  Place 
principale ,  naus  commençâmes  à  apperce- 
voir  quelques  habitans,  qui  heureufement  ne 
paroiflbîent  pas  triftes. 

Goslar  eft  un  exemple  frappant  des  effets 
de  ces  populations  faftîces,  que  quelques  cîr- 
conftances  paflagéres  occafioniient.  Cette 
Ville  fut  autrefois  favorîfée  du  féjour  des 
Empereurs ,  dont  on  voit  encore  le  vieux 
ehâteau.  Elle  s'agrandit  alors:  msds  elle  n'a 
pu  ibutenir  cet  agrandiflement  depuis  leur 
retraite.  On  y  a  flirement  fouffert ,  dans  le 
pafTage  de  cet  état  à  celui  d'aujourd'hui  où 
il  femble  que  la  population  fe  foit  mife  au 
niveau  de  l'état  naturel  ;  les  Mineurs  du 
Rammelsbcrg  en  font  une  bonne  partie.  Cet- 
te Ville  eft  propriétaire  d'une  partie  des  Mi- 
nes ;  à  la  charge  cependant  de  vendre  le  mi- 
nerai à  un  prix  fixé ,  à  communien  du  R  o  i  & 
du  Duc  DE. Brunswick,  àquilereftede 
la  Montagne  appartient. 

Notre  détour  à  Goslar  nous  mit  de  nuit  en 
route.  Je  l'aurois  regretté ,  fi  je  n'avois  vu 
ces  chemins  -  là  le  matin,  La  nuit  fut  fi  obs« 
curf^  queMr.  0£  Usler,  quoique  très  au 
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fait  du  chemin  y  craîgnoit  de  le  naxiqiier  dans 
les  Bois.  Une  maifon  de  chafle  du  Duc ,  que 
nous  trouvâmes  fur  notre  route  ^  ncns  fut 
d*un  grand  fecours  i  parce  qu'on  nous  y  don- 
na un  homme  avec  une  lanterne.  Qoani  t 
moi  Je  ne  fongeois  pas  au  chemin  ;  j'avoli 
l'esprit  trop  rempli  de  penfées.  Une  fur- 
tout  y  domînoît ,  lorsque  fongeois  au  compte 
que  je  rendrois  à  Votr  e  Ma  j  es  te  de  cet- 
te courfe  ;  c'eft  que  je  devois  â  Sa  bonté, 
les  plaiiirs  utiles  dont  je  venoit  de  jouir. 
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LETTRE    LX^I- 


CûlkEtîons  demlnérznx  au  Hartz  •—  JEj- 
quijje  des  Mines  dans  les  Montagnes  iecon- 
daires  des  environs  de  cette  Chaîne. 

Hanovre,  Décembre  1776. 


MADAME, 

ENtte  les.  chofes  intéreflantes  que  je  de(L 
rois  de  voir  au  Hartz  y  éeôient  les  col- 
leélions  de  minéraux..  J'avois  trop  peu ^ de 
tems ,  pour  obfêrver  à  leur  place  tous  les  phé- 
nomènes minéralogiqués  qiLoffrent  ces  Mon- 
tagnes: mais  obligé  d'y  fuppiéer  en  les  étu- 
diant dans  les  cabinets,  je  ne  pou  vois  le  faire 
nulle  part  avec  autant  d  avantage,  que  fur  les 
lieux  mêmes  ;  parce  que  les  poiTefleurs  des 
Colleâ;îons,y  connoifTent  bien  mieux  la  natu- 
re de  chaque  pièce ,  &  les  circonflances  gui 
raccompagnent  dans  fon  lieu  natal 

II  y  a  plufieurs  CoUeftions  de  ce  gen- 
re à  Claujibal  &  à  Cellerfeld ,  mais  je  n*a- 
vois  pas  non  plus  afTez  de  tems  pour  les 
voir  toutes.    Je  me  bornai  donc  à  deux;  l'u- 
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ne  qui  appartient  à  Mr.  rApothiaiie  Irsx^ 
M  AN,  l'autre  que  Mr.  de  REDEN&àipour 
le  Roi. 

Je  vis  dans  la  première  de  ces  CoIIeftioift, 
quantité  de    chofes  très  curieufes  j    paiot 
qu'elle  embrafle  un  plus  grand  champ  que  Fau- 
tre.    Les  foffiles  &  les  minéraux  étrangers  y 
entrent,  ainfî  que  ceux  des  environs.    Ceft 
là  que  j'appris  le  phénomène  intéreflânt  des 
fojjiles  marins  du  Hartz ,  renfermés  dans  les 
couches  de  pierre  fableulè  qui  couvrent  le 
fommet  du  Kablenberg  ,  au  milieu  àa  Pays 
des  Mines.    J'aurois  bien  voulu  pouvoir  vîC- 
ter  ce  canton  là ,  &  voir  les  rapports  de  cette 
fommîté  accidentelle ,  avec  les  Montagnes  na- 
turelles ou  primtives  qui  la  portent.  Les  jonçr 
tions  immédiates  des  deux  espèces  de  Mout 
tagnes ,'  font  en  général  difficiles  à  obfèr- 
ver;  parce  que  la  croûte  extérieure,  forméû 
par  la  végétation ,  ou  le  mof//on  des  Monta* 
gqes  dégradées ,  les'  recouvrent  presque  par- 
tout.   J'ai  plufieurç  fois  étudié  ces  pafTages, 
d'une  espèce  de  Montagne*  à  Vautre  dans  les 
Alpes  f  &  depuis  bien  des  années  j'a vois  ras- 
femblé  des  notes  fur  cet  objet:  mais  J'ai  trou» 
vé  quelquefois  de  fl  finguliers  mélanges ,  & 
des  confins  fi  indéterminés,  que  je  n'ai  rien  pu 
'conclure  de  fixe.    Souvent  une  Vallée  les  fé- 
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pare  très  diftîqétement  au  dehors:  c'eft  le  caf 
de  cdle  d*OJlerode  au  Harfz ,  &  d'un  grand 
nombre  de  pareilles  le  Jong  des  Jlpes,  Mais 
ces  Vallées  font  comblées  de  moellon  ;  aînfi 
Von  ne  voit  rien  de  la  réunion  des  bafes  in-' 
taéles.  Et  quoiqu-en  d'autres  endroits  lef 
deu?  espèces  dé  Montagnes  foyent  plus  tap* 
prochées  ,  il  eft  rare  qu'on  puifTfc  dén^leu 
quelque  chofe  de  leurs  iiaifons  d'après  ce  qu'on 
apperçoît  à  Textérieur.  C'efl  donc  principa- 
lement  aux  Mineurs ,  que  nous  devrons  la  col- 
leftion  des  phénomènes  internes  qui  éçlaircist 
fent  peu  à  peu  cette  matière.  On  trouve 
/cuvent  ce  genre  de  difficulté  dans  l'étude  de 
la  Nature;  fe  font  les  pénçmbres  de  rAflro- 
nomîe,  qui  jettent  toujours  quelque  inçert|* 
tude  dans  les  obfervatîons. 

Après  avoir  pafle  une  partie  de  la  matinée 
clans  le  cabinet  dé  Mr.  Ilfman ,  Je  donnai 
tout  le  refte  du  jour  à  la  CoIIe6lîon  de  Mr^ 
ixtL  Redem,  qui  n'a  en  vue  que  les  Mina 
de  Ton  département,  &  qui  recueille  en  hpm* 
me  qui  agit.  Ce  fut  là  que  j'obièrvai  avec  le 
plus  d'avantage  ces  mélanges  de  matières  fi 
diverfes  qui  font  la  mafle  ou  la  gangue  des  Fi^ 
içns ,  &  qui  eil  fi  commune  y  qu'à  peine 
r honorent- on  d'une  place  dans  les  Cabinets^ 
(}  Ton  ne  fait  de  1%  Minéralogie  fa  princit 
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pale  étude.    Ce  ne  font  guère  que  tes  acci^ 
densj  comme  les  cryftallifatîons  minéiates  & 
non    mînérales^ ,   les  décompofition»  ,  tes 
grouppes  mélangés  ,  les  métaux  naiîft  ^  qd 
font  les  vrais  morceaux  de  Cabinets  :  &  ils  ne 
font  presque  que  cela;  car  les  Minears  ou- 
vriers ,  fa  vent  déjà  fi  bien  que  ce  font  ces  ac- 
cidens  que  les  curieux  recherchent ,  çu'ils  les 
tnettent  à  part  pour  eux,  &•  n'en  ont  pas 
pour  tous.    Ce  qui  fait  donc  le  prix  de  h 
plupart  des  morceaux  de  Cabinet  pour  te  CoUec- 
tear  ,  c'eft  à  dire  leur  rareté  ,    le  diminue 
beaucoup  pour  le  Cosmologifte ,  jusqu'à  ce 
qu  il  foit  plus  inftruit  fur  les  caufes  générales: 
car  ce  font  probablement  les  effets  de  caufes 
poftérieures   aux  grandes  révolutions.    Ce- 
pendant ils  întéreffent ,  &  doivent  même  in^ 
tèreffer  beaucoup  le  Naturalifte  ;  c'eft-àdire 
le  CoUefteur  des  faits,  qui,  comme  j^avois 
rhonnaur  de  le  dire  à  V.  M.  à  quelque  autre 
DCcaGon ,  eft  le  vrai  Précepteur  du  faifeur  de 
Syftêmes.    Ces  morceaux  donc  ne  manquent 
pas  non  plus  dans  la  colleâion  de  Mr.  b  b 
RsDE  N ,  &  je  croîs  qu'on  les  trouveroit  dif- 
ficilement auflfi  bien  choifîs  ailleurs. 

J'y  vis  auffi  avec  beaucoup  d'intcrêt ,  les 
échantillons  des  minéraux  des  Montagnes  à 
couches  des  environs  du  Hartz.    J'en  connois- 
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fûisdéjk  une  psgrtie,  &  je  favois  <ïu'il«  conte- 
noient  quelquefois  des  corps  marins,  J'auxoia 
fcien  voulu  pouvoir  viiîter  ces  Montagnes  j 
mais  le  tems  auquel  je  m'écois  ûxé  pour  ce 
voyage,  étoit  beaucoup  trop  coure.  Je  fus 
donc  obligé  de  m'en  tenir  principalement  à  ]« 
colleâion  de  Mr.  de  Redxn,  &  aux  infor<» 
mations  qu'il  voulut  bien  me  donner. 

J'avois  vu,  durant  mes  différentes  courfes 
dans  le  HartZy  quelques  Filons  de  Mine  dq 
Fer  y  &  une  grande  quantité  du  minerai  qu'on 
en  tire.     Cette  forte  de  Mine  y  eft  très  abon- 
dante, principalement  dans  les  parties  euLté* 
riGures  de  la  Chaîne.    Ces  Filons  reffemblent^ 
par  leur  pofxtion  &  leur  forme ,  à  ceux  des 
JMines  de  plomb  ;  ce  font  auiS  des  veines  qui 
coupent  la  Montagne   comme  des  fontes. 
JVfais  dans  le  Blankenbourg  ^  Pays  Gtué  kïEA 
du  Hartz  hors  de  la  Chaîne,  ks Mines  d^ 
Ftr  font  par  couches  dans  des  Collines  calcai* 
Tes  ;  c'eft-à*dire  qu'entre  les  couches  parallèles 
&  aquiforvies  qui  les  compofent,  il  y  en  a  de 
ferrugineufes,&  qu'on  exploite  pour  du  jRrr. 
Or  dans  ces  couches ,  ferrugineuses  ou  non , 
on  trouve  beaucoup  de  corps  marins ,  &,  fur-* 
tout  des  ent  roque  s. 

Les  Mines  de  cuivre  des  deux  espèces  de 
Mpnugnes,  dlifcrent  auiC  eifentiellement. 

Dans 
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travers  des  couches  calcaires,  jusqu'à  la  cou* 
che  cuivreufe  ;   afin  d'y  monter  le  Slfe^- 
TcA  ,    fans   être  obligé  de   le  châtier  Vâen 
loin  depuis    des   lieux    d'où    on    le  déta- 
che :  &  en  vérité ,  vu  la  manière  dont  on 
chemine   dans    ces   fouterreins ,  on  a  bi«. 
raifon  de  ne  pas  faire  les  trajets  trop  longs. 
Les  Mineurs  font  là  de  Vrais  ramooeurs;  feu- 
lement ils  fe  meuvent  horizontalement.  Le 
Puits  étant  percé  Jusqu'à  la  couche  cuivreo-        / 
fe,  ils  en  étergiflciït  le  fond,  &  s'y  couchent 
fur  le  côté  gauche ,  ayant  au  coude  &  îl  \aL 
hanche ,  des  planchettes  de  bois  fur  Jesqud* 
leiil  fe  glifTent,  &  à  la  main  droite  un  pic^ 
avec  lequel  ils  brifent  la  couche  d'ardoîfe. 
Puis  un  jeune  garçon,  qui  fcrt  de  voîturîer 
à  trois  ou  quatre  Mineurs,  fuivant  h  dUbmce 
du  Puits,  remplît  de  ce  minerai  une  caille  à 
roulettes,  qu'il  attache  à  fon  pied  y  pour  ht 
traîner  au  Puits  en  rampant, 

A  mefure  que  le  Mineur  enlève  cette  couche 
minérale ,  il  force  des  pièces  de  bois  de  bout 
dans  le  vuide,  à  de  petites  diflances  les  unes 
des  autres,  pour  foutenir  la  Montagne,  qui 
enfin  fe  trouve  fur  pilotis.  Qu'efl-ce  que  i'in- 
ftinft  de  tous  les  animaux  mineurs,  comparé 
à  rintelligence  de  l'Homme  ! 

Ces    Montagnes   par   coucbcs  aquifomes 

que 
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(qàe  les  Mineurs  Allemands,  nomment  Autgê» 

fezte  geburge)j  ne  font  pas  fans  quelques  Ft- 

/ons  du  genre  de  ceux  des  Montagnes  primor'^ 

dîales  {Gang  geburge)  :  c'efl:  à  dire  que  ces. 

premières  oi3C  aufli  des  fentis ,  remplies  d'ail- 

très  matières  que  de  celles  de  la  Montagne ,  ôc 

qui  font  même  quelquefois  minérales  :  mais  leur 

coxnpofiiion  diffère  de  celle  des  autres  Fû 

lons^Sc  les  Mineurs  Allemands  les  diflinguent 

très  bien  ;  nommant  Gaenge  (ji)  les  Filons  des 

Montagnes  primordiaUs  ^  ÔC  Ruckcn  ceux  dei 

'Montagnes  à  couches. 

Ces   derniers  font  certainement  auffi  des 
Renies ,  poflérieures  à  la  formation  delà  Monta- 
gne; car  ils  dérangent  la  continuité  des  coà- 
cbss:  Tan  detf  côtés  de  la  Montagne  fendue , 
ie  trouvant  ordinairement  abaifTé  relative- 
ment à  l'autre.     On  i*apper;oit  dans  les  cok" 
cbes  qu'on  exploite  (  Plotz  en  Allemand  )  ^ 
tant  de  cuivre  »  que  de  fer  ,  ou  de  houifie  , 
qui  fe  perdent  quelquefois  par  la ,  &  qu'il 
faut  rechercher  ou  plus  haut  ou  plus  bas  :  ils 
|>roduifent  donc  à  cet  égard  le  même  effet 
que  les  Ru/cheln  ou  mauvais  Filons  des  Mon« 
tûgû^s  primordiales  ;  eSec  que  tous  les  Filent 

pfrou 

(«^  C>(1  (le  \k  qac  noQS  visot  le  mot  Ganpic* 
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prodiiifent  auffi  probablement  :  fi  on  ne  l'ap^ 
perçoit  pas  toujours ,  c'eft  qu'on  rfi  poinc 
d'intérêt  à  coniparer  leur  toit  à  kur 
.Cette  comparaifon  feroit  même  très 
le,  quand  la  Montagne  n'a  pas  des  couc^ 
dillinfles.  Jusqu'ici .  on  n'a  pas  trouvé  des 
cçrps  marins  dans  les  différentes  fubflances 
des  Ruckeny  qui,  lorsqu'elles  font  tmnéralesj 
pourroient  être  auili  des  matières  IbaJevées 
du  fond. , 

Voilà  ,  MAD  AME  tout  œ  qnc  j'ai  ap- 
pris de  plus  eflfentiel  de  Mr.  db  Rebi.isi  to 
ces  Miçes  des  Montagnes  fecondaires.  Leurs 
différences  d'avec  celles  des  Montagnes  pri- 
mordiales ^  font  des  phénomènes  (tlrement  très 
împortans  dans  Thifloire  de  nos  continens 
fous  les  Eaux  ^  quoique  nous  n'y  voyons  pas 
encore  trop  clair  {a). 

(«)  ]*ii  va  ces  Mioes  avec  Mr.  dr  Redm  luUmeioe  » 
•  dins  moo  (tcond  voyage  au  Har/s;  ce  qui  me  dtADOcia  Ucii 
dr<D  parler  cocore. 


LETTRE 
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Voyage  fur  la  route  extérieure  de  la  galerie  d'é- 
coulemeoc  la  plus  profonde  qu*on'puiffe  fe 
procurer  dans  le  Hartz  —  Oecenonde  des 
Bois  dans  les  Montagnes  à  Mines  —  Idée  de 
la  profondeur  où  les  Filons  s^  étendent  fous  les 
Montagnes. 

HÀiovRÈ,  Décembre  ir/tfi 

M  A  D  A  M  E5 

-'•*     -  •.  '  -     •  .      ■ 

ME  voici  à  la  relation  de  Templol  dili 
dernier  joar  de  monvoystge  au  l/artZp 
qui  n'étoic  que  le  fbciéme ,  cems  bien  coure 
pour  tant  d'objets  »  &  qui  m'eût  fervi  bieq 
pea>  fi  Mr.  dé  Reden  n*avoit  eu  Textrê- 
4Xie  complaifance  d'être  mon  guide. 

Ce  jour  là  étoit  principalement  deftiné  it 
.«ne  expérience  qui  me  tenolt  fort  à  coeur, 
iiprés  avoir  eflayé  marmefure  des  hauteurs  pat 
le  Baromètre  dads  les  Mines ,  &  l'avoir  trouvée 
plus  exaéte  même  que  je  n'aurois  ofé  Tespé^ 
jtex  dans  Tair  extérieur ,  je  deûrois  de  faire 
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des  obfervations  de  ce  dernier  genre  dus  cer 
mêmes  Montagnes  ;&  MnoE  Redeîi  m'xvoic 
propofé  pour  cela  une  partie  fore  agréaUt , 
gui  conHUoic  à  pafler  »  da  haut  des  Mlnd 
prés  dt  Claujlhal^  à  la  partie  la  plus  bafle  da 
Jljrtz  au  dehors  de  la  chatne^dansun  certain 
lieu  de  la  Vallée  d'OJlcrode  ,  dont  labaiflé. 
ment  vertical  a  été  mefuré  géométriguement. 

Le  bue  de  cette  mefure  a  été  de  connoitre 
à  quel  niveau  correspondroit  dans  les  Mines, 
le  point  le  plus  bas  du  Bartz^  à  une  didau- 
ce  telle,   qu'on  pût  percer  de  là  au  befoin 
une  galerie  d^écoulement  pour  ces  Mines.  Le 
point  choifi  pour  cette  recherche  eft  le  vil- 
lage de  Lajffelde ,  fitué  pi  es  de  la  petite  Hi- 
viére  de  S'ôfe  qui  descend  à'OJîeroJe;  &  fz 
dillance  horizontale  des  Mines,  d'oi>/a  n)e/a« 
re  eft  prîfe ,  &  d^environ  deux  lieues. 

Nous  fûmes  quatre  de  cette  partie  ;  Mr.  ds 
Redem,  Mr.  Rausch  le  principal  Géemè- 
m  Soutcrreîn ,  Mr.  Friedrich  le  Contrôleur 
des  Mines,  &  moi.  J'étois  donc  dans  la  coin- 
pagnie  la  plus  deGrable  pour  mes  vues. 

Nous  débutâmes  par  l'obfervation  du  Bdrû* 
mitre  au  haut  du  Puits  de  la  Mine  Jlteftegen 
fur  le  Rofenbùfer  Zug:  &  pour  conooître  les 
variations  qui  pourroient  arriver  dans  Vair 
pendant  notre  voyage  à  LfiJJfilde  ,Mx.  le  Syn- 
dic 
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dîc  Levser  voulut  bien  fe  charger  tfobrer- 
rer  fon  Baromètre  tout  ce  jour- là. 

Après  avoir  fiiivi  pendant  quelque  tems  les 
ouvrages  extérieurs  des  Mines ,  les  condaite» 
d'eau  pour  faire  mouvoir  les  roues,  les  Bo- 
cards,  Jes  Fonderies,  les  Forges,  nous  nous  r 
enfonçâmes  infenfibfement  dans  les  Bois.  Et 
Jà  encore  j'eus  occaGon  d'appercevoîr  jusqu'à 
quels  détails  On  Direêieur  de  Mines  doit  éten- 
dre fcs  vues.  Les.  Bois  y  font  Je  mobile  de 
tout.  En  vain  les  Filons  reroient-  ils  décou- 
verts ,  &  môme  très  riches  ;  fans  du  bois  en 
abondance  pour  maintenir  les  paflages  & 
pour  tous  les  travaux,  fans  du  rfcariow  poui* 
Jes  Fonderies  &  les  Forges,  le  minerai  ne  fe- 
roit  pour  nous  que  du  roc. 

Heùreuferoent  il  femble  que  la  Nature  aît 
placé  à  de.Tein ,  les  Bois  auprès  des  Mines 
dans  les  Montagnes.  Mais  il  ne  faut  pas 
couper  ces  Bois  fans  mefure  ,  ni  les  laifler 
en  proie  aux  intérêts  particuliers:  fans  quoi 
on  les  verroit  bientôt  disparoître.  Les  Mon- 
tagnards ont  bien  des  befoins.  Ils  entre- 
tiennent du  bétail  pour  leur  nourriture,  des 
chevaux  pour  leurs  charois  :  il  leur  faut  donc 
des  pâturages  &  des  avoines.  Les  Monragnus 
pourroient  leur  en  fournir  en  défrichant  j 
ïlf  y  tendent  de  toute  leur  force  ;  c'eil  leur 

Bb  3  inté« 
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intérêt  immédiat ,  ils   ne  fongent  ç»  plo$ 
loin.    Si  Ton  écoute  aafli  Tincérèt  às%  çciffes- 
feurs  a£hiels  des  Mines ,  on  coupera  xmjms 
le  £(?/x  aux  lieux  les  plus  près,  fans  lui  do^ 
nef  le  tems  de  groffir  au  degré  où  il  peut  ar- 
river par  des  progrès  annuels  fenfibles.    S 
Ton  ne  s'oppofe  encore  à  ceux  qui  ont  lecir 
principal  intérêt  aux  pâturages^  iears  be^ 
tiaux  fe  glifleront  dans  les  Bots  coupés^  y 
brouceiront  ou  fouleront  aux  pieds  les  jeunes 
plantes.    Si  en  coupant,  on  ne  connoli  pas 
les  divers  ufages  du  bois  &  les  di£Pérens  degrés 
de  fanté  des  arbres ,  on  (ê  privera  de  ceux 
(qui  promettent  de  fournir  les  pièces  convena- 
blés  pour  les  machines ,  ou  du  moins  ce  ne 
fera  p!us  que  par  liazard  qu*on  en  troaven  k 
fa  portée.     En  un  mot  ce  feul  gouvernement 
tliis  Bois  e(t  une  affaire ,  &  une  adàire  elTen- 
tîelle ,  pour  un  Directeur  goi  veut  connoîtf e 
Te^^femble  de  fon  ouvrage  «  &  n'être  pas  dans 
rembarras  au  moment  où  il  y  fongeroît  le 
moins.  Que  feroit*il ,  H ,  ne  s^occupant  qjoik 
creufer  des  Puits ,  pouffer  des  Galeries  ,  ex- 
ploiter des  Filons,    on  venoit   loi  dire  un 
jour,  qu'il. n'a  plus  de  gros  bois  d'étampage, 
plus  d'arbres  affez  forts  pour  les  axes  de  les 
roues,  &  peut-être  plus  de  chaibou  pour 
faire  travailler  fes  fourpeaux? 

D 
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Il  faut  donc  continaellement  proportionner 
/on  ouvrage  à  la  quantité  des  Bois  qui  font 
à  portée.  Pour  cela  il  faut  les  bien  connoîcre; 
favoirleurspoijtionsjeur  nature^  leur  vicçfle 
à  croître,  le  point  d'aGcroiflcmenc  où  la  fuc- 
cefljon  des  années  ne  fera  plus  que  des  addi- 
tions lentes  :  c*efl:  le  cas  dans  quelques  en- 
droits au  bout  de  80  ans  ;  mais  non  pas  par- 
tout.   Il  faut  connoîcre  la  quantité  qu'on  doit 
en  laiflTer  fur  pied ,  pour  avoir  au  bout  d'un 
long  tems  des  troncs  affez  gros  ,    &  alTez 
longs  pour  certains  travaux:  favoir  placer  la 
fabrication  du  ^barbon  dans  les  lieux  où  le 
tois  y  efl  le  plus  propre  »  &  le  moins  peut- 
être  à  d'autres  ufages  ^  ou  le  plus  difScîIe  ji 
transporter:  veiller  à  ce  que  ceux  qui  doivent 
exécuter  les  ordres  y  s'en    acquittent    avec 
exaflitude,  protègent  les  jeunes  plants,  em- 
pêchent les  déprédations ,    pourvoyent  aux 
befoins  des  Mines^  faiTcfnt  leurs  rapports  ré- 
gulièrement, pour  mettre  le  Confeil  des  Mines 
en  état  de  bien  donner  fes  ordres. 

J'eus  occafion  d'obferver  la  plupart  de  ces 
détails  dans  la  route  que  nous  tenions  fur  des 
pentes  de  Montagnes  couvertes  de  Bois.  J*y 
remarquai  aufli  les  Cbarbonniers  y  espèce  de 
folitsdres,  qui  nous  montrent  ce  que  peut 
Vh^bitude  :  ou  plutôt  (  car  fouvent  on  s'y 
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trompe  )  comment," par  la  variété  àespen- 
chans,  les  hommes  fe  trient  cootînuelWnmt 
é'eux  mêmes,  &  vont  où  les  divers  befora 
de  la  fociété  les  appellent.    Je  ne  voodro» 
pas  fans  d9Ute  être  Charbonnier  ;  cependant 
fe  vois  que  le  Charbonnier  eft   un  homme 
heureux  :   car  il  eft  ferein  ,   tranquille  ,    & 
s'acquitte  journellement  de  fon  travail  fans 
ennui  i  presque  jusqu'à  la  fin  de  fa  vie. 

Cet  homme ,  accompagné  d'un  Aide  &  d'op 
iVpprentif ,  va  s'établir  dans  le  Bois  qu'W  doit 
réduire  en  charbon.  Il  y  conftruît  une  peti- 
te cabane,  où  fon  lit  fait  fon  Gége,  &  où  fa 
table  n*e(t  qu'un  bout  de  planche  pofé  fiK 
quatre  pieux.  Il  y  porte  du  pain,  du  fro- 
mage &  quelques  pièces  de  porc  fumé.  I]  eft 
le  Maître i^on  Aide  &  fon  Apprentif /e  regar- 
dent  avec  respeft ,  &  ne  prétendent  point  i 
jouir  comme  lui  des  douceurs  de  la  vie.  Leur 
noufriture  eft  du  pain ,  &  ils  boivent  l'eau  de 
la  fontaine  voifine.  Le  Maître  en  fait  autant , 
mais  il  donne  un  peu  d'apprêt  à  fon  pain ,  ce 
qu'il  fait  faire  de  vingt  manières ,  avec  l'eau 
feule  &  le  fel ,  par  le  moyen  du  feu.  De  fems 
en  tems  il  y  joint  un  peu  de  fromage  ou  de 
beurre,  ou  un  oeuf,  ou  bien  il  étuve  un  peu 
de  porc ,  &  il  fabflitue  à  fon  eau  de  la  bière. 
Yotlà  ce  que  c'ejl  que  d'être  Mattrel  fe  dit  l'Ap- 

pren* 
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prentif  9  qui  tâte  bien  rarement  de  cette  bon-p 
ne  chère  :  mais  je  ferai  Maiire  à  mm  tour. 
G'eft  la  pitance  qu'il  mange  avec  Ton  pain. 

Le  foir  vient,  &  Ton  fe  repofe.    Le  Maî- 
tre s'empare  de  la  meilleure  place  da  Iît;c'eft 
de  la.feuillée  &  quelqae  espèce  de  couvertu- 
re étendue  far  une  planche.     L'Aide  fe  mer 
vers  les  pieds,  &  Tapprencif  fe  gliHe  deffous, 
en  fe  dîfant  peut-être  encore:  .vpilà  ce  que  c*ejl 
que  Sêtre  Maître  /  .  .  .  .   Mais  je  le  ferai  à 
mon  tour.  .  .  •  &  il  s'endort,  &  dort  mieux 
que  fon  Maître,  à  qui  il  abandonne  le  foin  de 
le  réveiller.  Le  Maître  y  fonge  fans  dispute  ; 
il  fait  que  ce  fera  fon  profit. 

Ce  font  les  comparaifons  qui  le  plus  fou- 
vent  tuent  le  bonheur:  fans  elles  on  pourroît 
le  trouver  partout.  Le  Charbonnier  n'en  fait 
point  :  il  a  choifi  ce  genre  de  vie  j  apparem- 
ment parce  qu'il  ne  s'efl:  pas  fentî  grand  pen- 
chant à  caufer  ;  ou  que  fon  Aîde&  fon  Appren- 
tif  lui  fuffifent  pour  cela ,  d'autant  plus  qu'il  a 
toujours  raifon  avec  eux.  l'Apprentif  qui  dé- 
bute, s'y  plairS  ou  ne  s'y  plaira  pas.  S'il  s'y 
plaît;  voilà  fa  vocation  déterminée,  &il  eft 
content:  s'il  ne  s'y  plaît  pasjj  il  cherchera  lui- 
même  quelque  autre  vocation  ;  ou  bien  il  fera 
mal ,  &  fon  Maître  le  renverra  pour  qu'il  fe 
voue  à  autre  chofe.     Et  ce  parti  fera  bientôt 
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pris  :  il  n*exige  pas  tant  de  façon  <{k  !'£- 
glire,  la  Robe  ou  l'Epée  ;  l'hoinmt  de  cet 
état  a  bientôt  trouvé  k  fe  placer.  Il  j  i\âqi 
plus  de  compenfâtions  qu*on  ne  penfè  coo^ 
munément,  entre  Içs  différens  états  de  la  vie. 

J'aimois  à  entendre  parler  Mr.   db   R^. 
D£K  fur  la  manière  de  vivre  de    tous  ces 
Montagnards ,  qui  vivent  de  fi  peu;  par  le 
plaifir  de  trouver  de  plus  en  plus,  qae  le  bon* 
heur  efl  très  général  dans  la  clafle  d'hommes 
gai  fait  le  grand  nombre.    Cependant  nous 
ne  perdions  pas  de  vue  les  Fihns  ;  pmsque 
c'étpîc  à  çauFe  d'eux  que  je  vifitois  ces  MifO:- 
tagnes.    J'ai  eu  l'honneur  de  dire  k  V.  Af. 
que  ceux  de  Fer  font  principalement  vers  ks 
dehors.  Ce  n'eft  pas  cependant,  qu'on  n'y  trou- 
ve que  du  Fer  :  car  d'abord  les  J^/ûns  qui  le 
contiennent  ont  fou  vent  des  veines  d'argent , 
&  plus  fou  vent  de  cuivre;  &  même  dans  un 
lieu  de  notre  route ,  déjà  presque  extérieur  « 
on  a  commencé  depuis  quelque  tems  à  ouvrir 
deux  Mines  far  un  Filon  caivreux.    Il  vaut 
donc  fûrement  la  peine  de  fe  procurer  un  mo- 
yen de  defTéchemeni:  dans  cette  partie  de  la 
Chaîne. 

Quand  les  Galeries  d'écoulement  peuvent 
être  en  même  tems  des  Galeries  de  recherche  ^ 
c'^fl  une  grande  oecoaomiè  i  car  il  faut  de 

lems 
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tcms  en  tems  poufler  de  celles-ci  pour  décou^ 

.vrir  to»t  ce  que  renferme  une  Montagne  ;  qui 

fou  veut  a  des  veines  riches,  donc  on  n'ap- 

perçoit  aucun  ligne  extérieur,  à  cauiè  des  aU 

rérations  de  la  furface.    Le  Mineur  expéri- 

mencé  dirige  dooc^  autant  qu'il  le  peut,  fe^ 

GaUries  d'écoalement  de  manière  qu'elles  fer^ 

vent  i  cette  double  fin  :  &  pour  cet  effet , 

fâchant  par  expérience ,  que  les  Pilons  d'une 

TDêtne  Montagne  confervent  ordinairement 

des  direâiont  aiTez  femblablës,  il  tâche  de 

percer  dans  an  fens  qui  coupe  cette  direéliofi 

connut^  afin  d'éviter  de  marcher  à  l'aveugle 

entre  deux  Filons ,  fans  en  appercevoir  aucun  ; 

comme  cela  arrive  peut-être  fouvent  quand 

on  n*agit  pas  d'après   des  principes  formés 

par  l'expérience.    Ici ,  Je  principe  à  peu  près 

confiant,  fe  lie  très  bien  avec  le  {^Hèxoe  des 

fentes  occafionnées  dans  les  Montagnes  par 

des    efforts    fouterreins  ;    puisqu'il    femble 

qu'elles  doivent  avoir  à  peu  près  la  même 

direâion  dans  une  même  maffe. 

L'idée  d'une  Galerie  d'écoulement,  dans  le 
fens  de  celle  dont  nous  fuivions  la  trace  ex!< 
térieure ,  renferme  cet  avantage.  Car  elle 
perceroit  cette  partie  du  Hartz  dans  une  di- 
Te£tion  oppofée  à  la  dire£Uon  afft^z  unifûrme 
des  Filons  déjà  connus. 

Maïs 
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Mais  le  grand  avantage  de  ce  pAan  ^qr 
Fa  venir,  éil  toujours  de  procurer  à  touia\es 
Mines  de  cette  partie  du  Hartz  l^éGoulemrat 
le  plus  bas  poflible.     Et   à  ce  fujet  V.  M. 
fera  peut-être  curieufe  de  favoir  ce  qu'a  déjà 
appris  l'expérience  fur  la  profondeur  où  attei- 
gnent les  Fiions  :  objet  qui  appartient  autant 
i  rOcconomie  qu'à  THiftoire  naturelle. 

Il  ne  paroîc  pas,  diaprés  les  plus  graBdes 
profondeur»  où  Ton  aîc  pénétré,  qu'il  y  aft 
des  bornes  marquées  dans  ce  fens  lààl*éten« 
due  des  Filom  ;  &  l'opinion  commune  en  Al- 
lemagne ,  eft  qu'ils  font  fans  fin  ;  ce  qui  veut 
dire  feulement  qu'on  ne  peut  pas  arriver  ^ 
leur  fin ,  à  caufe  de  l'eau ,  &  du  manque  d« 
renouvellement  de  l'air.  Voici  quelques  par- 
ticularités de;  Mines  d.u  Hartz  reJaq  ves  à  ceç 
objet. 

II  y  a  environ  20  ans,  que  for  ce  fameux 
Fdon  ,  ou  amas  de  Filons  des  environs  dç 
Claujlbal  nommé  Burgjledten-Zugy  étant  à  \z 
profondeur  de  120  Toifes  dans  la  Margui^ 
rite,  on  ne  trouva  plus  de  Minercà^  &  Ton 
crut  même  que  le  Filon  ceflbit  en  cet  endroit 
là.  Mais  ayant  pouffé  dès  lors  une  galerie 
de  recherche  au  deflbus  de  ce  point,  depuis 
la  Mine  Jnne  Eléonore,  on  a  retrouvé  du  Mi* 
mrûip  &  Ion  voit  que  le  Filon  continue. 

Sur 
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Sur  ce  même  Filon ,  la  Dorothée  &  la  CarO'' 
Une  y  ces  Mines  favorites  pendant  on  cems^ 
âc  qui  le  font  redevenaes  aujourd'hui ,  ont 
été  aufii  pour  un  moment  ttè%  pauvres.    Lt 
Caroline  furtout ,  lorsqu'elle  étoic  à  20  Toi- 
les    au-deflus   du    point  où  elle  fe  trouve 
aujourd'hui ,  donnoit  à  peine  quelque  figne 
de   vie ,  tant  dans  fon  Puits  qu'on  proion- 
geoit ,  que  dans  Tes  degrés;  presque  tout  le  MU 
nerai  étoic  éteint ,  il  ne  reftoit  que  la  mauvai- 
fe  gangue.    Mais  cette  gangue  reftoit ,  &  c'é- 
toit  toujours  le  Filon,    On  ne  défespéra  donc 
point ,  &  l'on  continua  à  travailler,  en  re« 
tournant  chercher  dans  lé'  haut  pendant  ce 
tems-là,  ces  recoins  riches  ^  qu'on  tient  en 
réferve  quand   on  le  peut  ;  afin  de  fubvenir 
aux  fraix ,  &  foutenir  les  A6lions  de  la  Mine. 
Elle  fe  releva  de  cet  état  paffager,  &  aujour- 
d'hui fon  fond  eft  fort  riche.     La  Dorothée^ 
fans  avoir  été  f]  pauvre ,  a  en  auffi  un  mau* 
vais  moment  ;  cependant  elle  fe  répare ,  Se 
l'on  eft  content  aujourd'hui.    Mais  les  voiRi 
presqu'au  niveau  de  la  Vallée  d'Oj'lerode  :  & 
dans  ce  même  Filon ,  les  Mines    nommées 
^nne  Eléonore  &  Cranicb ,  font  déjà  de  3a  ou 
40  Toifes  au-dtflbus  de  ce  niveau,  c'eftà 
dire ,  plus  bas  de  cette  quantité ,  que  Ticoulê- 
n.m  te  plus  bas  poflibie.    Cependant  tW» 

foac 


/ 


139S  HISTOIRE    vu:  PARTîsi. 

font  encore  riches  en  minerai  ^  &  ce  maû  ell 
plos  ridie  en  argent  que  celai  de  la  Dffoil/r^ 
Mais  ce  n'efl:  rien  encore  ,  &  vddi|u 
borne,  les  recherches  ,  Tans  nous  montrer  \ï 
£n  des  Filous.    Les  Mines  de  Kofenbof  &  da 
frofoni  St.   Jean ,  qui  font  à  peu  près  la  mê- 
me Mine  fur  le  Ftlon  de  Rofinbdftr-Zug ,  ont 
fourni  de  très  bon  Minerai  jusqu'au  point  ou 
les  pdmpes  ne  pouvant  plus  fuffire^  eOes  cm 
été  fubmergées.     On  el):  enfin  borné  pour  le 
nombre  des  pompes;  &  quand  on  équipsge 
en  porte  une  lone  les  unes  au  -  deiïas  dès  a\^ 
cres«  qui  font  ^00  ï  125  Toifes^  il  eil  air 
bout  de  fon  pouvoir  :  c*eft  tout  ce  qu'on  peut 
faire  ,avec  Toeconomie  indispenrablè^au-àc^ 
fous  des  galeries  d'écoulement.    Cependant, 
en  employant  toutes  les  reflburces  des  m^Jii' 
nés  9  on  a  defTéché  pendant  quelque  tems  une 
3one  de  Toifes  de  plus;    ce  qui  porta  ia* 
profondeur  à  260  Toifes  dans  le  profùnd  St. 
Jean 9  à  compter  de  fon  entrée;  tbk  de  So 
toifes  au-deflbus  du  niveau  même  de  la  Vallée 
à'Ofierode  :  &  \k  encore  le  FtUm  étoit  aufli  ri- 
che,  &même  plus  riche  en  quelques  parties, 
qu'il  ne  Ta  voit  été  jusques-Ià«  Mais  Ja  quanti- 
té des  eaux  Ta  enfin  emporté  fur  iepouvojV 
^8  pompes  :  &  d'ailleurs  cet  endroit  étant 
trop  au.deflôus  des  galeries  d'écqakment , 

qvà 
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qui  aaffi  renouvellent  Taîr  ,  les  moufette f  f<?- 
joarnenc  dans  ces  fonds  de  temi  en  temi  ,  & 
empêchent  d'y  descendre* 

Anàreûsberg ,  autre  Montagne  très  riche  de 
Faatrç  côté  du  Hartz  »  fournit  auflî  des  preu- 
ves de  cette  profondeur  j  jusqu'à  préfeoc  iJ{j- 
xnitde,  des  Filons.  Oo  y  eft  descendu  à  280 
Toifes  de  profixndeur^à  compter  de  la  furfa- 
ce ,  dans  la  Mine  nommée  Sf.  André:  &  fi  Pon 
8'eft  arrêté  à  ce  point ,  ce  n'eftpas  que  le  Mi- 
nerai eût  cefTé  ;  mais  parce  que  les  fraix ,  ^ui 
deviennent  très  confidérables  au  deflbus  des 
galeries  d'écoulement ,  l'emportèrent  eniSn 
fur  le  produit ,  qui  reftoit  toujours  le  même* 
Il  n'y  a  donc  rien  de  certain  encore  fur  hi 
profondeur  d'où  partent  les  Filons  ,  ni  fur 
leurs  connexions  avec  la  Mafle  de  la  Terre. 
Si  ce  font  des  fentes ,  occafionnées  par  Taf- 
faîflement  ou  lefoulévement  de  certaines  par- 
ties dts  Montagnes ,  lei  caufes  qui  les  ont 
produites  paroiflTent  avoir  agi  de  fort  bas« 
Jusqu'ici  en  un  mot  le  Mineur  n'eft  arrêté, 
que  par  le  manque  de  Minerai ,  (  c'eft  à  dire 
de  richefle  dans  le  Filon),  ou  par  l'eau  dont  il 
ne  peut  fe  délivrer  dans  le  fond  des  Mines  ; 
&  cette  derm'ère  caufe  eft  la  plus  générale. 

Ceft  donc  l'un  des  objets  vers  \tsq\itk  ks 
efforts  doivent  être  principalement  dirigés: 
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je  ne  dis  pas  fculemenc  pour  cirer  dei  métaux 
du  fein  des  Montagnes  auill  longtems  qoTil  fe- 
ra poflible  ;  mais  pour  entretenir  le  1^^ le 
întéreffairi  que  les  Mims  ont  produit.    îlc%. 
reufemenc  on  e{t  bien  loin  de  connoîcre  tout  a 
que  renferment  les  Montagnes  :  leurs  pamei 
eitérieares ,  couvertes  de  moellon  &  de  ter* 
reatt ,  ne  nous  difent  presque  rien  }  deforoe 
que  la  cupidité  efl  arrêtée  ^  ôc  que  ceneft 
qu'en   pénétrant  dans  leurs  entrailles  qa'oa 
trouve  leurs  richeflès  :  ce  qui  met  dans  ces 
découvertes  une  fucceflion  lente  ^  uèt  uûte  â 
THumanitô  à  divers  égards. 

Cependant  le  tems  viendra  ^  où  ce  qu'il  j 
avoit  de  plus  aifé  à  tirer  des  Montagnes  fera 
enlevé ,  âc  où  »  pour  pouvoir  continuer  à 
fouir  j  il  faudra  entreprendre  de  plus  grsmdM 
x)Qvrages.  Mais  cela  ne  fe  fera  fans  douse 
que  peu  à  peu  »  &  à  mefure  que  Je  befbin  /bl- 
l|citera.  Alors  le  numéraire  diminuera  io/ên- 
fiblement  en  quantité^  &  fa  valeur  huulTexa 
comparativement  aux  chofes  réelles  qu*ll  rè- 
préfente  (par  la  raifon  contrsdre  à  celle  qui  le 
fait  baifler  aujourd'hui),  jusqu^à  ce  qu'en- 
fin les  hommes  foyent  réduits  peut-  être  à  con- 
venir de  quelque  autre  ligne  des  valeurs.  JLe 
Fer,  le  plus  néceiTaire  de  tous  les  métaux, 
elt  en  fi  grande  quantité  partout,  (bii  àaïka 

1C9 
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« 

Hes  Montagnes  prîmordiaks ,  en  Ftlons ,  foît 
dans  les  Montzgnesfecondairis  &,  les  Plaines , 
par  couches ,  que  nous  n'avons  pas  lieu  d'être 
en  peine  pour  nos  fucceilcurs.    Mais  quant 
aux  Métaux  de  li^xe  ou  de  fimple  commodi- 
té ,  ]*or,  l'argent ,  le  cuivre ,  l'étain  &  le 
plomb  »  ils  ne  font  presque  que  dans  les  Mon- 
tagnes primordiales ,  &  leurs  fources  ne  font   , 
pas  auili  intariflables^  que  la  Société  qui  les 
emploie  le  penfe  communément.    II  faudra 
donc  exploiter  ces  Mines  avec  oeconomie , 
&  en  particulier  fe  procurer  enfin  partout  les 
galeries  d'écoulement  les  plus  baffes  poffibles  i 
pour  continuer  d'autant  plus  longtems  à  eu 
tirer  des  mêmes  Filons.  ^ 

Il  le  faudra  même  pour  Tobjet  important 
des  recherches.  Car  lorsqu'on  pouffe  des  Ga- 
leries dans  ce  deffein  au-deffous  du  niveau 
des  Galeries  d'écoulement^  on  tremble  toujours 
d'ouvrir  quelque  veine  d'eau  ;  parce  qu'alors 
elle  tombe  à  la  charge  des  pompes,  ce  qui  efî 
une  circonftance  facheufe.  On  eft  donc 
obligé  à  beaucoup  de  cîrconfpeftion  fur  ces 
Galeries  de  recherches ,  partout  où  l'on  ne  peut 
pas  en  rejetter  les  eaux  hors  de  la  Montagne , 
par  des  canaux  où  elle  s'écoulent  naturelle- 
ment. 

Mais  les  Hommes ,  qui  fe  laiffent  fucceflî- 
Tomi  UL  Ce  vc- 
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vement  le  foin  de  pcnfer  à  l'avenir  deprocbe 
eo  proche,  ne  viendront  à  ces  derniè/ts  raf- 
fources  ,  que   lorsqu'enfin  ils  ne  poorront 
mieux  faîr«  dans  le  préfent  :  &  c'eft  mèioe 
beaucoup  ,  c'eft  une  direftion  de  ht  Provi- 
dence, que  dans  leurs  fpéculations  ils  projet-       [ 
cent  pour  les  races  futures,    Ceft  pent-  être 
à  quoi  fervîra  feulement  le  plan  d'une  Gûkrii 
qui  aît  fon  iflîie  dans  la  vallée  A'Ofterodi  ;        \ 
parce  que  la  génération  préfente  peut  être  âA         ' 
dée  à  moins  de  fraîx  (o).    Dans  une  entre-         ^ 
prîfe  telle  que  celle  de  percer  une  Galerie  K\ 
baffe ,  fous  de  grandes  Montagnes  ,  on  ne 
peut  guère  fe  paffer  de  ce  qu'on  nomme  une 
GaUrit  et  aide  ^  qui  fuive  celle*  là  par  deffus ,  à 
une  certaine  hauteur  ;    pour  qu'à   mefmre 
qu'on  avance  dans  la  galerie  inférieure ,  on 
puîffe  percer  dans  la  galerie  fupérieure,  &  de 
celle  -  ci  au  jour  j  foit  pour  élever  les  décom- 
bres au  dehors ,  foit  pour  renouveller  l'ait 
dans  la  première.    En  un  mot  la  Gakrte  foî- 
de  étant  faite ,  c'eft ,  pour  la  galerie  infé- 
rieure ,  comme  fi  Ton  avoit  rabaiffé  la  Mon- 
tagne d'autant.    Il  efl  vrai  que  fi  l'on  entre- 
prenoit  dès  à  préfent  la  Galerie  SOfteroie , 

(  «  )  O»  i*eft  détermiQée  en  effet  à  pefcei  «ne  Ctktle 
moiot  baflèy  mtif  plut  courte ,  d'un  tutre  côté;  4om  faurii 
occ}(k>a  de  pitlct  dios  la  icUtioo  dt  mon  (ccûbJ  v»yacc. 
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ft  Galerie  d'aide  procureroit  déjà  de  tels  avan« 
tagesdant  lesMines^qu'on  auroîc  oeconomifé 
de  quoi  faire  b  première,  avant  qu'il  fût  temt 
ie  Tentreprendre.  Car  à  mefore  qu'on  abaiflè 
es  écoulepens  naturels ,  oh  peut  abandonner 
quantité  de  galeries  de  communication  ^ 
]tt*on  n'entretient  que  pour  maintenir  certai* 
nés  eaux  aufli  haut  qu'on  le  peut  dans  la  partie 
)u  jouent  les  pompes;  de  même  que  quantité 
le  puits,  qu' on  ne  conferve  que  pour  le  jeu  des 
nachines  &  pour  renouveller  Tur.  D'ailleurs 
m  aideroit  les  Mines  de  F^  des  environs,  pour 
quelles  on  ne  peut  pas  faire  directement 
le  grandes  dépenfes,  à  caufe  de  leur  peu  de 
produit  ;  &  qui  cependant  ne  font  pas  à  né- 
gUger,  ne  fût-ce  que  pour  le  bien  du  Peaple 
qoi  habite  ces  Montagnes. 

Cefl  vers  les  lieux  où  ces  Galeries  coirres* 
pondantes  devroient  fortîr ,  que  fe  dirigeoic 
notre  route;  parce  que  leur  abaiflement ,  re« 
lativement  aux  Mines ,  a  été  mefuré  géomé- 
triquement avec  beaucoup  de  foin ,  &  que 
c'étoît  là  que  je  me  propofois  d'obferver  le 
Baromètre.  Nous  arrivâmes  d'abord  à  l'ex- 
trémité projettée  de  la  Galerie  d'aide  ,  fituée 
dans  la  vallée  de  Bremeke^  près  des  décom- 
bres d'une  ancienne  Mine  nommée  le  Roi 
Cbarksi    J'y  fis  l'obfervation  du  Baromètre  » 

Ce  1  & 
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6  par  le  calcul  je  trouvai ,  que  ce  çwnt  étoii 
de  613  pieds  de  France  plus  bas  ({o&Ytntrée 
de  la  Mine  Altefeegen ,  où  la  premiète  àler- 
vation  avoit  été  faite  ;  en  quoi  j'excéàà  de 

7  pieds  la  mefore  géométrique   faite  ^ 
Mn  Raufcb. 

Nous  pailâmes  de  là  à  LaJJfclde  ,  où  de- 
vroit  être  Tiflue  de  la  Galerie  la  plus  profon- 
de ^  &  l'oblervation  du  Bênmitre  dbnna 
1043  pieds  pour  rabaiiTement  de  ce  point. 
Ici  les  deux  mefures  s'accordèrent  &  ^(alte- 
rnent ,  que  je  ne  faurois  l'attribuer  qu'à  un 
concours  de  circonftances  (avcnables  à  la  me- 
fure  BoTQmitrifpie  »  fur  laquelle  je  ne  compte- 
rois  jamais  à  ce  point.  C'eft  ce  que  je  dis  à 
Mr.  Raufcb ,  qui  cependant  fut  charmé  de  voir 
dans  cette  mefure  un  moyen  aile  de  rériûcx 
les  opérations  géométriques  ;  pour  lavoir  du 
moins  p  avant  de  commencer  de  longs  tra« 
vaux ,  fi  l'on  n'y  a  point  &it  de  ces  tnéprî- 
fes  auxquelles  les  opérations  les  plus  ^^  en 
elles-mêmes,  font  néanmoins  fujeties  par 

un  moment  d'inattention  (a). 

Cet 

(<f  )  ]'ti  donné  le  détait  da  toutes  cet  oMèmOoos  baro» 
métriques,  du»  ua  Mémoire  adreffif  A  la  Société  Royale  do 
XoQdrta ,  âe  imprimé  daos  les  Trtu*  f^bi I.  pooi  Vhwaét 
1777  <  &  je  me  propofc  de  Joi  doonec  encore  ceUes  que 
fai  faitei  dam  wûxm  fecoid  voyage,  qui  coUtmcoi  hê  p» 
inièiet* 
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Cet  accord  des  deux  Mefiires  me  fit  auffi 
beaucoup  deplaidr ,  non  feulement  comme  une 
jiouvelle  confirmation  de  mes  formules  Baro« 
métriques;  mais  parce  qu'il  me  montroit  que 
les  Mineurs f  à  qui  je  me  fuis  très  attaché  ^ 
jouilTent  dans  leurs  Mihes  d'un  air ,  dont  Ie$ 
modifications  ne  différent  pas  fenfiblement 
de  celai  que  respirent  les  autres  hommes  , 
pour  lesquels  ils  s'enterrent  la  moitié  de^leur 
vie. 

Je  reviens  aux  Mines ,  dans  leur  rapport 
avec  ce  projet  d'écoulement.  Si  l'entrée  de  la 
Dorothée  étoit  au  niveau  de  celle  de  YAlufee- 
gen ,  le  fond  de  cette  première *étant  plus  bai 
de  10 14  pieds  que  Ion  entrée,  ne  feroit  plus 
que  de  29  pieds  au-deffus  du  niveau  de  Lajp' 
felde.  Mais  fon  entrée  étant  de  1^6  pieds 
plus  haute  que  celle  de  VAltefeegen ,  fon  fond 
eft  encore  de  1^5  pieds  plus  haut  que  ce  ni- 
veau. Cependant  cet  enfoncement  efl  déjà 
bien  grand  ;  &  il  montre  que  le  tems  n'eft 
pas  bien  éloigné,  où  l'on  aura  befoin  d'une 
pareille  reflburce  pour  ces  Mines. 

Cts  obfervations  barométriques  étant  faî* 
tes  ,  nous  remontâmes  à  Cliuflhal ,  que  je 
quittai  le  lendemain  avec  beaucoup  de  regret. 
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LETTRE     LXXIIL 

Roule  de  HiNOVKE  à  NmECtJE  —  ^uyète» 
de  Gueldre  &  /Over-IlTeL 

NiMEGUE,  \i  i\.  Dicmbrt  1776» 

MADAME,     • 

E  touche  à  la  fin  des  relations  que  V.  M. 

m'a  permis  de  Lx7i  addrefier;  car  mon 
voyage  va  fioîr«,  Me  voilà  déjà  bien  près  des 
bords  de  la  Mer  ;  de  cet  Elément  gui  a  réel- 
lement tant  fait  à  la  forface  de  notre  Globe  , 
mais  à  qui  l'on  a  attribué  des  opérations  im* 
poUSbles.  Je  reverrai  avec  intérêt  ces  bords 
de  la  Hollande  ,  fur  lesquels  fe  tournent  les 
yeux  de  tous  ceux  qui  attribuent  à  la  Mer  des 
révoludons  lentes  i  parceqtf  en  effet  on  y  ap* 
perçoit  des  changemens.  Mais  pour  rendre 
plus  intéreflantes  à  V«  M.  les  obfervatJoof 
dont  j'aurai  Thonneur  de  Lui  rendre  comptt , 
je  vais  Lui  espofer  de  nouveau  l^  rapports 
que  devroient  avoir  les  bords  de  nos  Conti- 
nents avec  leur  intérieur  ^  fi  ces  Syftêmes 
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étoîent  fondés  ;  (k  je  le  ferai  ici  par  un 
eiemple. 

Si  je  voyois  des  fèves  parfemées  dans  un 
chemin ,  &  qu'en  même  tems  j'y  apperçuffe 
les  traces  d'an  char  ;  j'aurois  raiTon  ùms  doute 
d*en  conclure  qu'il  a  palTé  en  cet  endroit  un 
char  chargé  de  fèves.  Sij'endécouvroîs  un  en- 
fuite  dans  réIoignement,&  qu'il  fût  chargé  de 
plantes  fèches  ;  j'aurois  quelque  raifon  de 
fonpçonner ,  que  c'eft  le  même  qui ,  paiTant 
oii  je  fuis,  y  a  répandu  des  fèves,  &  que 
c'eft  en  continuant  fa  route,-  qu'il  fe  trouve 
où  je  le  vois.  Maïs  s'il  m'importoît  de  vé- 
rifier cette  dernière  conjefture  ;  je  irfa- 
vancerois  vers  Je  char ,  en  continuant 
à  examiner  le  chemin.  Et  fi  je  voyois 
d'abord,  que  les  traces  que  j'avois  remar- 
quées fe  détournent  &  fe  perdent  dans  les 
champs;  &  qu'en  arrivant  auprès  du  char, 
je  le  trouvafle  chargé  d'autres  légumes  ;  j'en 
condurois  que  ma  conjeflure  n'étoit  pas  fon- 
dée ,  &  que  c'eft  une  autre  char  qui  a  répandu 
les  fèves  fur  le  chemin   - 

Tel  eft  l'examen  que  nous  devons  faire  à 
l'égard  des  coquillages  que  nous  trouvons  ré- 
pandus  dans  nos  terres.  Une  Mer  les  a  cou- 
vertes ;  ces  coquillages ,  &  les  dépôts  par 
couches,  en  font  foi.  Nous  voyons  en  même 
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tems  qu'une  Mer  les  entoure;  &îi  peut  a/- 
fement  venir  à  Tesprit  que  ,  les  apnt  cou- 
vertes  autrefois ,  elle  s'eft  retirée  fucoeSîve» 
ment.    Mais  avançons  vers  elle;  voyan^^îl 
y  a  ^ne  continuité  d'imprefCons  qui  ncm 
conduire  pas  à  pas  ;  examinons  fî  cette  Mer 
nourrit  encore  les  mêmes  coquillages:    c'eft 
là  le  moyen  le  plus  fur  de  nous  éclairer. 

J'avois  traverfé  60  lieues  de  Bruyères  fabJo- 
neufes ,  de  Duffeldorp  à  Ze//,  refiant  toujoms 
afTez  éloigné  de  la  Mer  ;  il  ^toit  donc  inté- 
reflant  de  partir  de  ce^  mêmes  conuées  eu 
m*avançan;  vers  elle  ,  pour  examiner  fi  je 
trouvqrois  une  différence  graduellement  /ên- 
ilble ,  dans  la  forme  &  la  hauteur  des  Colli* 
nés ,  dans  la  nature  du  fol ,  dans  la  quantité 
de  terre  végétable ,  dans  les  progrés  de  h  cal- 
ture  ;  tellement  que  je  pufle  en  conclure  une 
retraite  graduelle  de  la  Mer:  &  de  voir  en- 
fuite  s*il  y  auroic  des  rapports  marqués  ,  en- 
tre les  corps  étrangers  que  renfermait  ces 
çerreins ,  &  ceux  que  la  Mer  nourrit  encore. 
Tel  efl  le  plan  d'examen  que  je  me  fuis  pro* 
pofé  en  p^irtant. 

Ma  route  jusqu*à  Osnabrugb  a  été  h  même 
que  j^avois  faîte  pour  aller  à  Hmêvre  ;  mais 
^'Osnabrugb  j*ai  tourné  vers  la  Mer,  eQ  pas* 
i2[Qt  d'abord  par  Rbcine^  Bntbeim  &  I>e^f9. 


ijarm  LXXm.    se  tA  TERRE.     409 

Toute  cette  route  n'efl:  encore  que  Bruyères  ; 
c'eft  à  dire,  que  le  fol  eft  un  fable  axide, im- 
propre par  lui  •  même  -à  la  vigétation ,  &  où 
les  homjnes  n'ont  pu  commencer  à  s'établir  ^ 
qu'après  que  l'air  l'a  eu  recouvert  d'une  fuffi? 
faute  quantité  de  matières  fertiles. 

On  peut  divifer  ces  Bruyères  en  quatre  es- 
pèces ,  relativement  à  l'objet  qui  nous  occu- 
pe. Les  unes  fpnt  de$  plaines  de  fable  çonif- 
pafle,  que  les  vents  n'agitent  point ,  &fur 
lesquelles  la  couche  de  terre  végétabh.  s'eft 
aifément  établie.  Ces  Plaines  font  horizonta- 
les <&  abfolument  plates  ;  la  bruyère  y  croît  k 
foifon ,  &  on  l'employé  de  toutes  les  maniè- 
res dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  V.  M. 

La  féconde  espèce  efl;  en  Collines ,  &  fou 
fol  eft  de  f^ble  durci  :  on  y  trouve  aufli  de  la 
Houille.  Ces  Collines  font  fî  élevées' ,  que 
la  Mer  n'a  pu  les  découvrir  fans  changer 
çonfîdérablement  de  niveau.  La  bruyère  qui 
les  recouvre ,  noirâtre  à  cauie  de  la  faifon^efl: 
fort  petite ,  parce  qu'on  Tenlève  fans  ceflë 
pour  augmenter  la  proviCon  végétale  dans 
Jes  Vallées  &  les  Plaines  voiiines ,  qui  font 
très  bien  cultivées* 

La  troifîéme  espèce  de  Bruyères ,  qui  occu- 
pe quelquefois  de  fort  grands  espaces,  efl  celle 
qili  s'établit  avec  tant  de  peine  fur  les  fables 
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înouvaM.    Ce  font  auffi  des  Plaines,  mais 
des  Plaines  toutes  fîllonnées,  &  parfemécs  de 
monticules  ou  de  Dunes  ^  entre  fesquella  fe 
trouvent  encore  de  grands  espaces  où  il  nt 
croît  rien.    Il  y  a  peu  d'établiflèmens  dans 
ces  Eruyires;  on  ne  peut  guère  les  écroûter: 
&  là  même  où  la  bruyère  s'efl  enfin  établie , 
la  couche  de  terre  végétable  eft  fort  mince ,  & 
■fon  irrégularité  montre  les  combats  qu'elle  a 
eu  à  foutenîr  contre  les  vents.    Ces  cantons 
là  ne  feront  cultivés ,  que  quand  le  befbîn 
d'espace  fe  fera  fait  un  peu  plus  fentii  aux 
hommes,  &  qu'on  aura  fixé  le  terreîn,  par  la 
propagation  des  .niantes  que  la  Nature  em« 
ployé  à  cet  effet  elle-même. 
^    Enfin  la  quatrième  espèce  de  terrein  incul- 
te  qu*on  trouve  dans  cette  route ,  eft  celai 
qui  fournît  la  tourbe.    Ce  font  les-  parties  les 
plus  baffes  des  Bruyères  ,   d'où  les  eaux  ne 
peuvent  s'écouler,  &  où  s'eft  formée  cette 
iîngulière  accumulation  végétale.  La  bruyère 
y  croit  aufli  çà  &  là»  mais  le  plus  fouvent  ce 
fol  eft  recouvert  de  plantes  marécageufes. 

En  approchant  de  Delden ,  lieu  fitué  dans 
la  Province  d'Over^^d^  je  vis  le  Pays  pren- 
dre une  toute  autre  face.  Les  plus  belles 
plantations  d'arbres  le  diftinguoient  de  loin  ; 
les  villages  fe  multiplioient;  il  y  règooit  une 

pro- 
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propreté  charmante  ;  plus  de  bray  ère ,  toai 
étoit  en  pleine  culture  &  du  plus  riche  pro- 
duit.  ,,  S()nt<elà9  me  dis*  je ^  les  fruits  de 
,,  rinduftrie  nationale  f  Le  patient  &  labo- 
^y  rieux  Hollandoîs ,  a-t*iIdoncfu  tirer  un 
,9  fi  grand  parti  de  ce  qui  refte  en  friche  ailr 
,,  leurs  ?  Ce  n'eft  fûrement  pas  à  une  plus 
,,  hante  antiquité ,  que  ce  pays  •  ci  doit  une 
j,  plus  grande  abondance  ;  car  je  m'approche 
,,  de  la  Mer;  elle  n'eft  plus  qu'à  douze  on 
^,  quinze  lieues  de  moi.  " 

Mon  attention  redoubla  à  ce  phéboméne  : 
mais  bientôt  j'en  apperçus  la  caufe  ;  car  ]e 
commençai  à  voir  des  canaux.  Dès  lors  toat 
s'explique ,  (ans  inculper  les  Weftphaliens. 
Des  canaux  ouverts,  font  naître  partout  }'a« 
bondance;  tous  les  transports  font  aifés.  Le 
cultivateur  de  Dilden  peut  transporter  fe§ 
denrées  partout  »  &,  il  reçoit  aifément  lui- 
même  tout  ce  qui  peut  aider  fa  culture  ;  en- 
grais, inftrumens,  provifîons. 

Cet  air  riant  du  Pays  s'étend  ^  quelque  dis* 
tance  en  deçà  de  Delden  :  mais  enfin  les  Car 
naux  vivifians  disparoiffent ,  &  Ton  rentre 
dans  des  Bruyèns  y  toutM  femblables  à  celles 
qui  étoient  plus  hautes  &  plus  éloignées  de  la 
Mer  :  la  croûte  de  terre  végétable  efl;  la  mê« 
ine;  &  qae  grande  étendue  de  terrein»  éloi* 
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m^  de  toute  culture ,.  nous  montre  encore 
Ie€  (élémens  de  notre  Chronologie  terrelbc- 

Ceft  au-travers  de  ces  Bruyères  que  Ton  ar- 
rive à  Deventer  ;  &  là  Taspeû  de  pleine  cul- 
.ture  recoiçmence ,  à  la  faveur  des  canaux  de 
ïljjil  l'un  des  bras  du  Rhin.     IVfeiî  bientôt 
après  on  s'enfonce  dans  de  nouvelles  ^nfj-^- 
res^  dont  on  ne  fort  qu'à  Jrnbeîm.     Et  ici 
j'sd  été  frappé  plusflue  je  fte  lavois  été  enco- 
re.    Ces  immenfes  Bruyères  de  fa  Gueltù-t , 
auffi  défertes  que  celles  du  Pays  de  Laiw- 
l;ourg  &  de  la  JVeJlphalie^  quoique  cnviton- 
nées  de  toute  part  des  Pays  les  plus  peuplés 
^  Jes  plus  riches ,  ont  été  pour  moi  un  phéno* 
mène  frappant.     Je  les'  ai  presque  entière- 
ment traverfées  à  pied  ;  examinant  partout  le 
fable,  la  terre  végétaWe,  les  plantes;  &  je 
jne  fuis  confirmé  de  plus  en  plus,  que  quoi- 
que ces  terreins  foient  déjà  fi  près  de  JaMer, 
ils  font  de  même  date  que  ceux  que  j'avois 
obfervés  à  une  grande  diflance:  mais  comme 
iBux  auffi ,  d'une  antiquité  peu  reculée, 
.  Je  m'avançois  vers  de  hautes  &  vaftes  Col- 
lines ;  &  ayant  appris  de  mon  poftillon ,  qui 
alloit  faire  rafraîchir  Ces  chevaux ,  que  notre 
route  traverfoit  leur  chaîne  ;  je  pris  le  de- 
vant pour  les  obferver.    J'avois  afFez  de  tems 
pour  le  faire  à  mon  aife  dans  ces  ch^^nins  fa* 

Won- 
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blonneux  âc  rapides  ^  où  les  chevaux  marchent 
fort  lentement» 

Le  iilence  de  ces  vaftes  folitudes  ramena 
toutes  les  idées  qu'avoit  produit  chez  moi  le 
premier  aspeû  des  Bruyères  de  fVeJlpbaVte;  je 
me  fentis  de  nouveau  transporté  à  Torigine 
du  Monde  aftuel ,  à  celui  de  la  race  humaine 
qui  l'habite,  àfes  progrès ,  à  mt%  espéran* 
ces  pour  l'avenir.    Je  réâéchiflbis  fur  ces  ob- 
jets, en  forçant  un  taillis  au  travers  duquel, 
faute  de  connaître  les  routes ,  j'étoîs  obligé 
de  palTer  pour  atteindre  une  hauteur  d'où  je 
pouvois  découvrir  la  chaîne  entière  des  Colli- 
nes.   J'y  arrivai,    &  en  eiFet  je  domùiaî 
tout.    Mais  que  découvris -je  !  Le  Pays  le 
plus  défert  qu'il  foit  poiSble  de  fe  figurer , 
Bruyères  après  Bruyères ,  dans  une  étendue 
dont  l'oeil  perdoit  les  confins. 

„  Ah!  m'écriai -je,  peuplez,  humains.; 
„  peuplez  !  Ne  croyez  plus  être  réduits  à 
vous  entr'égorgèr  manque  de  fubfîftance  ! 
fâchez  feulement  vous  répandre  dans  \t$ 
lieux  où  la  bonne  Nature  vous  a  frayé  le 
chemin  !  Quand  arrivera  le  tems ,  où  les 
Etats ,  las  de  fe  croire  plus  heureux ,  en 
„  acquérant  plus  d'étendue ,  &  les  Peuples 
de  s^armer  les  uns  contre  les  autres  pour 
de  fmptes  disputes  de  Nms  ;  au  lieu  d'em*^ 

>i  plo- 
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5»  ployet  leurs  efforts  à  dépeupler  le  Gl*e, 
les  uniront  pour  défricher  les  terres  inaà- 
^^  ces,  &  les  peupler  d'heureux  cultivateorsl 
Que  n'épargne*  t- on  au  moins  les  Campa« 
^^  gnes!  Et  fi  à  toute  force  il  faut  des  Soldats, 
^,  que  ne  les  tire  - 1  -  on  de  ces  immenfes  vil* 
,,  les  9  où  fe  forme  une  race  d'hommes  aba* 
,,  tardis,  qu'on  détruîroit  ou  revîvifieroic  î 
iy  Race  qui  vit  comme  dans  des  tanières ,  où 
^  elle  fe  livre  à  ce  que  les  pallions  les  plus 
^  abjeâes  ont  de  plus  crapuleux  ;  qui  rJen 
^^  fort  de  joui^,  que  pour  enlever  par  toute 
19  fortes  de  rufes  la  fubfifiance  des  vrais  pau* 
59  vres,  &  de  nuit  9  que  pour  troubler  le  re* 
^9  pos  de  la  fociété.    Ces  malheureux  »  fans 
59  cefle  devant  les  yeux  de  la  Juftice,  énoT'^ 
^9  vent  Iç  reflbn  des  loix,  détruifent  h  pitié 
39  chez  les  Juges ,  &  multipliant  l'aspeél  des 
59  punitions  »  y  familiarifent  le  Peuple.    Mi- 
99  férables  eux -^  mêmes  au  dernier  degrt^,  la 
99  mort  ne  leur  efl:  rien  t  ils  y  marchent  avec 
99  un  hébétement  qui  en  impofe  aux  (bibles , 
9,  &  multiplie  ainfî  les  occafions  de  punir , 
99  en  diminuant  l'effroi  de  la  punition.    Sans 
99  doute  ^  il  feroit  heureux  qu'on  pût  faire 
99  des  Soldats  de  ces  hommes  la "  J'ai- 
lois  ajouter  ;  ^^  où  qu'on  le$  envoyât  cultivei 
95  les  Bruyires'\Mèii  non; gardons  nous  d'in* 
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feÊèer  les  Pays  nouveaux,  en  y  transportant , 
en  y  transplantant  le  vice.  Corrigeons  les  vi« 
cieux  ,  ou  qu'ils  s'éteignent  où  ils  font  ;  6c 
faifbns  naître  des  hommes  nouveaux  dans  les 
terres  incaltes  ^  en  y  aidant  les  agricQl- 
teurs. 

Ce  n'eft  guère  en  effet  par  des  Colonies 
étrangères,  qu'on  peut  espérer  de  défricher  les 
lieux  ftériles.  Il  faut  pour  cda  des  hommes  dm* 
pies ,  pour  qui ,  vivre  foit  aflez  ;  car  c'eft 
coût  ce  qu'ils  Cuvent  obtenir  de  leur  premier 
xtavaiL  Or  on  ne  peut  guère  l'attendre  que 
de  ceux  qui  naiilent  dans  le  pays  même  ;  6c 
il  en  naîtra ,  dés  qu'on  le  voudra  bien. 

Occupé  de  ces  réflexions,  je  quittai  avec 
regret  mon  obfervatoire.  Je  ne  pouvois  me 
lafFer  de  confidérer  cet  tréfbri  réfervés  enco« 
re  pour  l'Homme.  Mais  je  vis  enfin  venir 
ma  voiture,  &  j'étois  aifez  éloigné  du  grand 
chemin  pour  devoir  me  hSter.  Cherchant 
alors  à  couper  plus  court ,  j'arrivai  fur  un 
bord  escarpé,  où  le  fable  étoit  découvert  & 
miné  par  les  vents.  Je  me  dévalai  par  cette 
face ,  &  m^arrêtant  à  moitié  chemin ,  je  re- 
gardai en  arrière ,  pour  confîdérer  la  coupe  de 
la  terre  vigétabk.  Elle  régne  avec  une  épais* 
feur  aflez  uniforme  fut  toute  la  Colline ,  tran* 
chant  avec  le  fable,  presque  du  noir  au  blanc 
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Son  épaiffeur  çft  d'environ  un  pied  3  nais  et- 
le  n'eft  pas  due  entièrement  à  des  dépôts 
de  matières  nouvelles.  Les  racines  des^- 
tes  &  furtout  des  broilailles  ont  pénétré  àm 
le  fable,  &  en  s'y  pourriflant,  cUes  Vont  sdia 
imprégné  de  particules  végétales ,  pour  le 
teindte  lui-même  en  noir.  Mab  quand  on  le 
regarde  de  près ,  on  apperçoit  ce  mélange; 
&  ce  n'^ft  que  vers  la  furfece  que  la  i^rre  vé- 
gitable  eft  pure. 

De  toutes  les  informations  qae  j*ai  prifes^ 
&  des  obfervations  que  j*ai  faites  mo\-mt\i^s 
il  réfulte  certainement  ;  que  ces  Collines ,  à 
quelques  petits  cantons  près  y  font  encore  en« 
tre  les  mains  de  la  Nature  ;  &  que  tout  le 
parti  qu'on  en  a  tiré  jusqu'à  préfent ,  a  été 
d'y  fgiire  pâturer  les  moutons,  &  d'y  couper b 
bruyère, depuis  que  la  Hollande  eil allez  peu- 
plée ,  pour  que  cette  mince  brolFailIe  y  ibic 
empbyée  à  J'ufage  des  fours  i  cuire  le  pain. 
V.  M.  jugera  de  l'étendue  de  ces  Bru^yères , 
lorsqu'EUe  faura,  qu'on  évalue  à  cent  mille  âo^ 
rins  d'Hollande,  le  .revenu  de  cette  chétive 
produftion  du  terrein.,  pour  lePaysdVm* 
ieim  ou  le  Feluwe.    Et  Ton  en  efl  encore  à 
regarder  cette  récolte  comme  un  avantage  fi 
eflentiel  à  la  Province,  que  l'on  a  condamné 
au  fouet  des  gens  qui  avoient  mis  feu  à  la 
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bniyére,  pour  s'y  procurer  de  meiOeurs  psU 
tarsLgeSy  quelle' trifte  néceflîcé! 

Le  traTEÛl  de  l'Homme  commence  cepen- 
dant à  fe  montrer  çk  ôc  Ik  dans  ces  folitudes» 
On  a  planté  en  quelques  endroits  des  broilàil- 
les  de  chêne»  qui, réuffiflent  fort  bien;  &qai 
peut-être,  avec  la  diluème  partie  de  retendue 
du  même  terrein,  fourniront  autant  de  fa- 
gots que  toute  la  Bruyère.  J'espère  qu'alors  on 
n'infligera  plus  de  châtiment  ^  ceux  qui  ac* 
celèrent  les  progrès  de  la  végétation.  De 
meilleurs  pâturages  pour  les  moutons,  fuffi- 
fent  pour  engager- les  Bergers  à  s'établir. 
Tant  que  leur  troupeau  doit  chercher  fa 
vie  fur  une  grande  furface ,  ils  ne  peuvent 
être  eux-mêmes  qu'errans,  traînant  après 
eux  leur  petite  hutte  fur  une  brouette.  Mais 
quand  un  troupeau  pourra  vivre  fur  un  es- 
pace beaucoup  moins  étendu,  le  Berger 
plantera  le  piquet,  défrichera  un  coin  de  ter- 
re,  fe  mariera  &  peuplera.  . 

Les  Bois  s'établiroient  auilî  très  bien  dans 
ces  Contrées  ;  &  le  fait  le  prouve  déjà.  J'ai 
fuivi  pendant  plufieurs  lieues,  une  triple  allée 
de  bêtreSf  qui  du  haut  desCoUines  vient  abou- 
tir aux  œ  virons  d'Jrnbtim^  &  marque  les  li- 
mites de  la  Terre  de  Rofendael.    Cette  ligne^ 

TmcUL  Dd  €Ù 


4îS  HISTOIKE      Vn.PARTnL 

<>ù  les  ^tts  fôrit  fains  Se  déjà  grancfs  ,  mw 
fembloit  être  Ôans  c€»  Bruyères^  ce  qrfcft  une 
Gflfcrif  <fe  recherché  dans  les  Mmx.  Uétat 
de  cette  feale  ligné ,  montre  ce  que  fenaent 
des  Bois  dans  retendue  qu*elle  parcourt.  Yx 
l'on  auroît  mîeur  encore  à  espérer  ,  fi  Ton 
plantoit  réellement  des  Bris.  Car  les  arbra 
ifolés  ne  croiflènt  point  fi  bien  ,  que  Jon- 
qulls  font  en  graad  nombre.  Le  venc  ies  at- 
taqué plus  vivement  ;  l'humidité  féconde  ne 
fe  conferve  point  fi  bien  à  leur  pied  ni  parmi 
leurs  branches  ;  &  leurs  feuilles ,  qui  àevroient 
fervir  de  nouvelle  provifion  végétale ,  ne  fé- 
joument  point  autobr  d'eux. 

On  voit  bien  aifément  ce  qui  retarde  li, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  Pays,  le  tra- 
vail de  THomme:  on  en  calcule  Vudhtépsa 
le  revenu  en  argent.  Quand  la  calculera- 1- on 
par  le  nombre  des^  hconmes  \  Certmns  ejffbis 
"n'ont  pas  riujjl.,  dit-on.  Et  lorsqu'on  vient  à 
Texamen ,  cela  veut  dire  feulement ,  que  le 
Capitalifle  qui  a  avancé  de  t argent  pour  défri- 
cher un  terreîn,  li'en  tire  qu'un  petit  intirit. 
On  ne  fait  point  entrer  en  ligne  de  compte  , 
qn^nne  famille  nouveUe  a  vécu»  Et  bien!  que 
ce  ne  foîent  pas  les  CapitoHJies  qui  défri- 
chent; j'y  fouscris  de  tout  mon  coeur;  afin 
4ju'on  en  vienne  uae  fois  à  partager  les  Com- 
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nmcs  ,  &  à  divîfer  ks  terres  en   frîdie 
des  Seigneuries  ,  d'après  des  principes ,  qui 
laiiTent  aux  Cultivateurs  tous  les  avantages 
^e  la  propriété ,  làns  les  expofer  à  cette  es- 
pèce de  fluéîuation ,  qui  jette  enfin  tout  entre 
les  mains  des  forts  ^  aux  dépends  des  foibles, 
TfArnbéim  à  Nimégtte  ou  travetfe  une  Ifle 
renfermée  entre  deux  des  bras  du  Rbin  y  & 
qui  peut-être  tfeft  qu'un  atterriilèment  de  ce 
fleuve.    Du  moins  il  m'a  femblé  que  le  ter- 
rein  étoît  tout  dîflFérent  de  celui  que  je  ve- 
nois  de  traverfei:.    Il  eft  plat,  très  peu  élevé 
au-deffus  du  niveau  des  eaux ,    &  couvert 
d'excellentes  prairies.    Le  chemin  qui  con- 
duit à  Nimègue  au -travers  de  cette  Ifle,  eft 
un  bel  ouvrage  de  Tart.    En .  creufatit  deux 
larges  &  profonds  canaux ,  on  a  accumulé 
entre  deux  la  terre  qu'on  en  a  tirée  ;  &  l'on 
à  fait  ainfi  une  très  belle  chauilee ,  qui  aflure 
la  communication  d*Jrnbeim  à  NimèguCy  mal- 
gré les  débordemens^  des  eaux. 

Mais  fi  ce  terrein ,  renfermé  entre  la  braâ« 
che  du  Rhin  qui  en  conferve  le  nom  &  cel« 
le  qui  prend  le  nom  de  Fabal,  peut  être  un 
mfterriffment ,  il  n'en  eft  pas  de  même  de  ce- 
lui qui  eft  en  de^à  du  Fahal ,  fur  lequel  eft 
fitué  Nimègue.  Celui  -  ci  appartient  certaine- 
ment à  la  Terre  fçrme.    Il  eft  en  général  plus 
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^levë  ;  &  Kimègue  eft  bâtie  fur  une  Caflf. 
ne,  dont  les  eaux  ne  peuvent  s'être  retirée», 
fans  avoir  changé  de  niveau.  AinO  je  neànte 
point  de  retrouver  te  terrein  contineniA, 
contemporain  à  la  Weftphafie  &  â  la  Baik. 
Saxe,  jusqu'il  une  proximité  encore  plus 
grandede  la  Mer. 

LETTRE    'LXXIV. 

Route  de  NiuiGVt  à  Brbda  —  Brayère» 

Sune  partie  du  Brabant  — —  Caraàèrt 

des  Colons  de  Bruyères, 

Breda,  le  %6.  OSobrc  1776. 

MADAME. 

BAns  mes  nombreux  détails  fur  le  défri- 
chement des  Bruyinsy  fai  fouvent  eu 
rhonneur  de  faire  remarquer  à  V.  M.  que 
leur  fol  ne  fe  refufe  jamais  à  la  culture,  & 
qu'il  fuffit  que  quelque  cîrconfiance  y  déter- 
mine les  hommes  à  des  efforts,  pour  qu'el- 
les produifcnt.  Entre  ces  drconftances ,  les 
plus  favorables  font  toujours  le  voifii&ge  de$ 
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ViUe ,  &  la  facilite  des  transports.  Auffi  le 
terreîn  élevé ,  qui  fépare  Nimègue  de  Grave , 
étant  aînfî  entre  deux  Villes ,  &  même  entre 
deux  grandes  Rivières  (  un  bras  du  Rhin  & 
la  Meufe  )  efl  en  pleine  &  riche  culture. 
Mais  peu  au  delà  de  Grave  y  les  Bruyères  K" 
commencent  &  dans  une  étendue  qu'on  a  pei- 
ne à  imaginer. 

On  entre  alors  dans  le  Brabant ,  qui  ,-*s'il 
cftdîftîngué  de  la  IVeJlphaVie^  comme  celle-cî 
de  la  Bajfi  -  5axe ,  par  les  divifions  géographi- 
ques ,  ne  peut  l'être  par  les  divifions  Cosmo- 
logiques ;  car  Taspeft  du  Paya  eft  abfqlument 
le  même  ;  même  fol ,  mêmes  produftions  na- 
turelles ,  mêmes  açcidens  réfultans  des  vents 
ou  des  eaux  fui  van  t  la  nature  du  terreîn. 

Depuis  lorigtems  je  fuivois  les  bords  de  fa 
Mer,  &  à  une  diftance  fi  petite,  qu'on  au- 
roit  du  trouver  partout  des  traces  de  la  re- 
traite ,  fi  elle  étoit  réelle.  La  lenteur  im- 
menfe  de  cette  retraite,  puisqu'on  ne  peut 
que  la  fuppofer  fans  c;n  montrer  des  tracés 
fucceflîves,  aurqit  du  produire  une  différen- 
ce proportionnée  ddns  les  progrès  de  hfertU 
Ufation  &  même  de  la  culture  i  différence 
qu'on  devroit  remarquer ,  en  paffant  de  l'in- 
térieur des  terres  aux  bords  aûuels  de  la  Mer. 
Cependant  on  n'en  trouve  aucune.  Si  la  cou- 
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che  de  terre  végitabic  varie  en  épaîflear  ,  S 
les  défrichemens  varient  en  étendue ,  ces  dif- 
férences n'ont  aucun  rapport  avec  les  âiSbn*- 
ces  à  la  Mer,  ni  avec  les  diverfes  élévatii» 
des  fols.    Ltt  plus  bas  même,  ceux  qui  font 
le  plus  près  du  nivcay  aftuel  de  la  Mer  »  font 
fouvent  les  plus  fertiles,  à  caufe  du  concoors 
des  eaux  ,  ou  même  feulement  à  cau/e  de  la 
pi  V  grande  humidité  :  &  les  Cdïines ,  dont 
I^  préfence  devroit  au  moins  d^s  cette  hypa- 
tbéfe  ,  indiquer  plus  d'ancienneté ,  &  ttou- 
vent  auffi  biett  dans  ces  lieux  voifms  Âe  \a 
l^ei; ,  que  dans  les  parties  les  plus  éloignées. 

La  bruyère  auffi ,  ell  dans  to}ite  cette  éten- 
4ue ,  le  laboratoire  commun  des  fubftances 
propres  à  la  végétation,  le  filet  gui  les  arrê- 
te ,  l'abri  qui  les  protège  :  c'eft  elle  en  un 
mot  qui  y  fert  d'aide  au  Cultivateur  en  touie 
ma^nièrç ,  dès  qu'il  eft  homme  iîmpie ,  Je  di- 
rois  agrefle  lui-même;  c'eft  à  dire  «^u'il  fait 
s'en  chauffer ,  en  couvrir  fon  toit ,  en  faire 
fon  lit  au  befoin ,  en  nourrir  (es  moutons ,  en 
engraiifer  fes  terres.  Ceft  toujours  en  un 
mot  cette  plante  admirable  ^  qui  vivifie  près* 
que  partout  le  f^ble  pnr. 

Souvent  les  idées  naiflent  &  fe  fuccèdent  , 
longtems  avant  qu'elles  excitent  en  tious  la 
fepiQbiUté.    Dans  mon  voyage  4  Hanovre  âc  à 
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Zell,  j'avoîs  déjà  VU  beaucoup  de  Bruyères: 
elles  avoîent  fait  ngître  chez  moi  toutes  les 
idées  de  Cosmologie  que  j'ai  eu  Thonneur 
d*expofer  à  V.  M.  Dans  toute  ma  dernière 
route  9  elles  avoient  été  encore  comme  un 
fond  général  fur  lequel  on  auroit  placé  ^ 
quelquefois  des  villes  entourées  de  grandes 
Campagnes  ^  plus  fouveQt  des  Villages  arec 
une  culture  proportionnée;  puis  maints  ha- 
meaux ,  puis  de  fimples  Colons.  £n  tout  ce* 
la  j'avois  remarqué  les  traces  de  la  fertilifation 
de  la  Terre,  &  Hmage  de  fa  première  popu- 
lation ,  lans  que  la  bruyère  elle-même  eût  en- 
core rien  produit  chez  moi  qui  repondît  à  fon 
excellence.  Mais  à  force  de  voir  cette 
plante ,  &  de  Taflocier  à  toutes  les  idées 
qu  elle  m'a  fait  naître ,  elle  a  acquis  elle* 
même  une  apparence  agréable  à  mes  yeux. 
Depuis  longtem^  j'avois  pris  dans  les  Monta- 
gnes une  forte  d'afFeélîou  pour  la  MouJJi  , 
parce  qu'elle  y  eft  comme  le  berceau  de  la  W- 
gétatîon  fur  les  rochers.  C'eft  le  mêmeicnti- 
ment  que  produit  à  prefent  ches;  moi  la  bruyèr 
re  y  parce  qu'elle  remplit  le  même  office  fur 
les  fables. 

Je  ne  m'écrierai  donc  plus  :  trifles  Bruyè- 
7(5  \  comme  je  l'ai  fait  plus  d'une  fois  en  tra* 
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veri^  Black  biâtb  &  Ummsltm  htisi  (  a)  : 
Bruyères  lïiitcs  en  effet  ;  puisque  rHmine 
ne  peut  que  s^y  actrifter  fur  THomnit ,  an* 
jourd'hui  qu'elles  font  infeftées  par  ces|ai« 
vres  miférables ,  qui  vivent  quelque  tems  àe 
rapine ,  &  finiflent  par  le  Gibet.     Qui  se 
frifîbnneroît  à  cette  idée  !  II  faut  pooramt 
fans  doute  ofer  y  réfléchir  :  car  c'eft  par  là 
feulement  que  les  hommes  fages  &  hunadns , 
inflrumens  dans  les  mains  de  la  Providence , 
parviennent  à  perfe6lionner  la  Société  «  i 
içefure  que  de   plus  heureux  habitans  des 
Bruyères  Taugmentent, 

Mais  durant  tout  ce  voyage  je  n'ai  ren- 
contré dans  les  Bruyères  que  ces  vnûs  Tères 
du  genre  humain  ;  &  la  bruyère  elle-même , 
qui  les  aide  fi  efficacement  ,  n'excire  ainû 
chez  moi  que  les  fentimens  doui  auxquels 
peu  à  peu  elle  s'efl:  liée.  „  Ablque  de  place 
j,  encore  pour  l'Homme!  "  me  difois- je  en 
découvrant  de  plus  en  plus  l'espace  immenfe 
que  cette  plante  intéreflante  recouvre.  ,,  Et 
„  c'eft  vous,  plante  méprifée,  qui  travailliez 
I,  à  fon  inr$u|!  Bruyère  bienfaifante ,  fecon- 

I)  de  mère 9  première  nourrice  de  rHomme 

»  des 

(«)  Deax  Plaines  incuttei  I  deux  &  tK^  Ueocs  dt  Loo* 
*es  à  r£ft  ft  à  IVuttL    Hihb  Ogoiae  Brujh: 
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>,  des  Plaines  ;  depuis  combien  de  fiècles  déjà^ 
ne  faices-vous  pas  le  bonheur  des  myriades 
d'Etres  fenfibJes  gui  fe  nourriilent  de  vous 
&  autour  de  vous  ;  en  attendant  que  le 
Roi  de  la  Terre ,  étende  fur  vous  fon  Em^ 
,,  pire!  Et  quel  hettreu:p:  état  ne  lui  prépa* 
„  rez  -  vous  pas  !  ** 

Si  je  m'étois  livré  dans  ces  relations  auplaî- 
fir  de  raconter  à  V.  M.  toutes  les  preuves  que 
j'ai  eues  de  la  bonté  &  du  bonheur  des  hom« 
mes  natifs  des^  Bru)  ères  ^  j'aurois  trop  prodi- 
gué les  digreilions.  Mais  prêt  à  quitter  les 
lieux  qui  me  les  ont  fait  connoitre,  je  ne  puis 
m'çmpêcher  de  lui  retracer  encore  une  fois , 
cette  bonté  naturelle  de  l'Homme ,  dont  jVi  eu 
une  preuve  toute  récente.  Oui ,  j'ofe  IWu- 
rer ,  contre  f  afiêrtion  des  cyniques ,  des  mifan^* 
tropes,  ou  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  les 
croire  ,  j'ai  trouvé  THumanité  refpeélable  , 
partout  où  elle  n^'efl  pas  altérée;  &  le  déiîn* 
téreflement  efl  un  de  ies  penchans  naturels. 
Il  n'eft  pas  étrange  qu'on  demande  de  /V- 
gent ,  où  r argent  efl  le  but  immédiat  des  hom- 
mes. Le  Voyageur  ne  peut  donc  guère  avoir 
à  faire  qu'i  des  hommes  que  l'on  nomme  inté- 
\eJUiî^  tant  qu'il  parcourt  les  grandes  routes; 
^  plus  encore  d^  les  Pays  dont  le  Cmmerce 
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eft  le  grand  objet.  Maïs  fortons  de  ccf  «hh 
tes ,  cheichons  les  hommes  qui  tirent  immé- 
diatement  du  travail  leur  aliment;  enfonçoo»- 
nous  furtouc  dans  les  Bruyères  ;   &  là  nom 
trouverons  l'Homme  avec  tous  &s  fcntimeas 
naturels  ;  fou  aimable  fimplicité,  fon  définté- 
reffement  à  Tégard  des  fignes  conventionnels 
que  la  Société  rend  nécelTaires,  fon  penchant 
a  obliger  fes  femblables  »  qui  après  Je  foin 
de  lui  -  même  3  eft  toujours  le  premier  aoquel 
îl  fatisfait. 

,    En  foruut  de  Graoi  mon  Poftillon  s'arrêta 
devant  une  Hôtellerie  pour  donner  du  pain  i 
fes  chevaux.    Nous  avions  au  devant  de  nous 
de  vades  Bruyères  »  &  des  chemins  très  fzr 
blonneux.  Ainfi ,  pour  foulager  les  chevaujr> 
autant  que  pour  obferver  de  près  les  objets 
de  la  route  y  je  pris  encore  les  devants  à  pied. 
A  cent  pas  peut  •  être  je  manquai  mon  chc-^ 
min  ,  &  j'en  pris  un  fur  Ja  gaoche  ,  où.  je 
marchai  une  heure  fan  s  me  douter  de  mon  er- 
reur.   J'aurois  continué  la  même  route ,  fa- 
chant  que  les  chevaux  n'étoient  pas  prêts  k 
partir  quand  je  les  avois  laiiTés ,  &  parconfé- 
quënt  peu  inquiet  de  ce  qu'ils  ne  paroiïïbienc 
point  encore,  fi  le  vent  &  la  pluie  qui  furvin- 
rent ,  ne  m'euilènt  forcé  à  tourner  mes  pas 
\^$  l'humble  doneure  d'un  petit  Cokn  dont 
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je  me  trouvois  peu  éloigné.    Le  plàifir  dé  le 
voir  chez  lui ,  fe  joignant  au  befoin  d'une  re^ 
traite,  j*ouvrifi  la  porte  &  j'entrai.    Uentréc 
étoitlaCuifine;  elle  étoit  telle  que  l'annon- 
çoît  l'extérieur ,    peu  ornée  mais  propre. 
Deux  femmes  y  étoient  occupées  à  préparer 
ua  repas.    £Ile3  fuspendirent  leur  occupation 
à  mort  approche,  prêtes  à  écouter  ce  que  je 
devois  fans  doute  leur  dire.     Mais  que  leut 
dire  !  Comment  m'adreffer  à  des  Holiandoi- 
fes ,  ne  fâchant  pas.  un  mot  de  Hollandois  ! 
-Les  ftluer,  leur  faire  des  (îgnes,  tâcher  par 
quelques  mots  Allemands  &  un  peu  plus  d'An?* 
glois ,  ■  de  leur  donner  à  comprendre  que  ma 
•voiture  étoit  en  arrière ,  &  que  comme  il  al- 
loit  pleuvoir  je  prenois  refuge  chez  elles. 
Mais  il  y  avoit  là  trop  d'idées,  pour  que  ians 
l'ufage  de  Ig  parole  jepufTe  parvenir  à  les  leur 
faire  comprendre.  Après  des  efforts  inutiles, 
de  ma  part  pour  m'exprimçl',  &  de  la  leur 
pour  m'entendre ,  l'une  d*elles ,  qui  me  parut 
la  raaîtrefFe ,.  fortit  vers  le  derrière  de  la  Maî- 
fon  pour  appeller  un  homme  qui  y  labouroit. 
Mais  n'ayimt  pas  mieux  réuffi  à  m'entendre.» 
il  retourna  à  fou  champ,  les  femmes  repri- 
rent leur  ouvrage  ,  &   moi ,  voyant  qu'au 
moins  je  ne  les  inquiétois  pas  ,  je  m'aflis  au* 
près  d'une  fenêtre  oui  donnoit  fur  le  chemin» 


y 
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J*auroîs  bien  voulu  employer  mon  tans  i 
examiner  cette  Colonie  ;  mais  dans  cettt  tou- 
te toute  de  fable,  ne  pouvant  être  averti  ta 
pailage  de  ma  voiture  par  fon  bruit ,  je  fta 
obligé  de  garder  mon  pofle;  &  pour  pailei 
le  tems  je  me  mis  à  noter  les  idées  qui  m'a- 
voient  occupé  dans  le  chemin  :  c'étoit  mes 
foupirs  fur  Hounsk^  beatb  &  Black  heatb ,  &  la 
comparaifon  de  leurs  habitans  noâurnes  avec 
ceux  que  les  Bruyères  mêmes  noorrîflènt.  Je 
garde  ce  papier,  pour  qu'il  me  retrace  ç\us 
auvent  rintérefiante  fin  de  cette  petite  aven» 

ture. 

Après  avoir  attendu  plus  de  demi  heure 
fans  voir  mes  gens  venir,  je  fortis  de  la  chau- 
mière, Se  gagnant  le  haut  de  quelques  Dumef 
qui  étoient  auprès ,  je  regardai  du  côté  du 
chemin  par  lequel  j'étoîs  venu.     Ma  vue 
8*étendoît  à  une  grande  didance,  msds  je  ne 
voyoîs-rien.    Cela  me  mit  véritablement  en 
peine  ;  &  j'en  eus  fûrement  fair  en  rentrant 
dans  la  maifon.    Je  tentai  de  nouveau  de  me 
faire  entendre  à  mes  bonnes  femmes  ;  mon 
air  intrigué  redoubla  leur  attention  ;  je  me 
bornai  à  tâcher  dfc  favoir  d'elles,  fi  le  chemin 
que  je  venoîs  de  tenir  menoît  de  Grave  à  Bos  on 
BoiS'lâ'Duc;  elles  me  comprirent ,  &  3e  com- 
pris à  mon  tour  que  j'étois  bien  loin  de  ce 

che- 
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chemin:  fur  quoi  jeteur  demandai  quel  étoit 
donc  celui  que  j'aurois  du  prendre.  La  maî- 
trèfle  alors  »  fortant  de  la  maifon  avec  moi, 
&  me  conduilànc  à  quelque  diflance  ^  me 
montra  des  maifons  auprès  desqueltes  je  de* 
vois  paiTer  ;  puis  un  mot  y  femblable  à  fFtnd^ 
mill  Anglois ,  m'apprit  qu'un  moulin  à  veta  ; 
que  je  ne  pouvois  encore  découvrir ,  feroit 
un  fécond  renfeignemçnt  ;  je  compris  mêm#- 
que  te  chemin  de  Grave  à  Bois-le-Duc  paflbic 
auprès  de  ce  Moulin. 

Me  voilà  donc  enfoncé  dans  les  Bruyères  ; 
par  le  vent  &  la  pluie ,  à  demi  lieue  de  ce 
Moulin  à  vent ,  où  ma  voiture  avoit  palFé 
peut-être  depuis  demi  heure  ^  fe  hâtant  fans 
doute  pour  m'atteindre  ^  &  s'éloignant  ainfî 
de  moi  de  plus  en  plus.  Mais  un  infiant  ef« 
faça  toutes  ces  idées  déiagréables. 

Ne  voulant  point  employer  le  tems  à  tour* 
ner  autour  des  exprelfions  verbales  de  grati- 
tude ,  je  pris  9  pour  témoigner  la  mienne  à 
cette  femme  y  un  langage  qui  eft  entendu  de 
tout  le  monde  ;  je  tirai  quelque  monnpie  de 
ma  poche,  &  voulus  la  lui  donner.  Elle  re* 
fu/a  inflexiblement,  &  ne  me  tendit  fa  main, 
que  lorsque  la  mienne  y  devenue  digne  d'elle , 
fe  préfenta  vuide  J^ argent ,  mais  pleine  d'af- 
feÂion.  I,  Bonne  femme  '*,  hii  dis* je  alors 

en 


^g0  HISTOIRE       Vn.PijiTtt; 

en  François  pour  foulagèr  mon  coeur,  ,»fan- 

xne  que  j'honore  :  je  n'ai  rien  fans  àonte  k 

vous  donner;  vous  avez  tout;  Dieu  tous 

le  confcrvc  "  Je  partis ,  courant  far  la  roate 

qu'elle  m'avoit  indiquée  ;  &  eût-ce  été  au  tiv 

vers  des  maiécages,  jamais  aucun  chetnin  ne 

.m'eût  paru  mauvais. 

Suivant  la  direftion  que  j'avois  rejne,  Je 
palEd  par  un  fentier  qui  traveribit  les  pJanu* 
tions  de  mon  heurcufe  Colonie  ;  je  trouvai  la 
maifons;  Je  découvris  le  Moulin  à  vent.  Je 
n'y  rendis ,  &  j'y  montai  pour  demanàei  îes 
nouvelles  de  ma  voitare.    Le  Meunier  était 
occupé  de  fon  ouvrage  :  nia|s  c'étoit  un  Meu- 
nier des  Bruyères ;2uSi  vint-il  aufli-tAt  àmoi, 
ft  ayant  compris  ce  que  Je  lui  demandois  y  il 
m'apprit  que  ma  voiture  avoît  pa/7e  depuis 
longtems  ;  &  venant  fur  fà  galerie ,  il  me 
montra  dans  l'éloignement  un  fouri  brique 
auprès  duquel  je  devois  paflèr,  &  d*oii  Je  dé- 
couvrirois  une  Colonie  où  probablement  ma 
voiture  fe  fer<rit  arrêtée.    Je  pris  donc  cette 
route,  &  Je  vis  longtems  le  Meunier  obfer- 
yant  de  fa  galerie  fi  Je  la  fuivois  bien  ;  atten- 
tion qui  h'étoit  pas  inutile ,  vu  la  muidtade 
deil  chemins  femblables  qui  crbi&nt  toutes  les 
Bruyères. 
J'arrivai  dans  on  quart  d'heure  au  four  k 

bri- 
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brique,  &  qudque  preffé  que  je  fiiffe  de  con* 
tinuer  mon  chemin ,  je  ne  pas  m'epipêchër 
de  m'y  arrêter  un  moment.  La  brique  ëtoit 
cuite  ;  &  comme  il  n'y  avoit  perfonne ,  je 
fus  réduit  à  ma  propre  obfervauon.  Da  ià« 
ble  un  peu  argilleux,  fourni  pat  h  Bruyère 
même,  en  étoit  la  matière  ;  êc  la  tourbe  avoi( 
fervi  à  le  durcir.  VoDà  donc  un  autre  pro- 
duit des  Bruyères ,  il  n'y  faut  pour  tout  que 
des  bras. 

Une  petite  demi  heure  après  j'arrîyaî  à  la 
Colonie ,  où  je  vis  d*abord  ma  voiture  à  Ta- 
bri  de  la  pluie  fous  un  couvert.  Puis  étant 
entré  dans,  la  maifon ,  je  trouvai  mon  voitu* 
fier  &  mon  domeftîque ,  qui  foulageoient  par 
un  dîner  champêtre ,  l'inquiétude  de  m'avt)ir 
perdu,  n  refloit  fur  la  table  du  pain  ,  des 
oeufs  9  du  beurre,  du  fromage  &  de  la  bière ^ 
&  j'avois  grand  appétit  :  j'en  profitai  tandis 
qu  on  préparQit  la  voiture ,  &  7  fiuivers 
payèrent  notre  feftin.  C'étoit  encore  dans 
les  Bruyères. 

.  Le  tems  que  mon  erreur  nous  avoit  fait 
perdre,  empêcha,  que  nous  ne  puflioiis  entrer 
le  même  foir  à  Bois- le  -  Duc.  J'y  eus  peu  de 
regret  ;  &  dès  que  cela  fut  certain ,  je  fis 
comprendre  à  mon  Poftillon  que  je  fouhaitois 
de  m'arrêter  dans  un  Village.    Ce  parti.  Iiû 

con- 
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ContàaxLt  à  luî-mênie,  il  y  acqtdcscà  tq/oq. 
tiers.    J'entrai  donc  dans  le  lieu  qu'il  ànssSt , 
où  Ton  s'empreflà  de  faire  pcmr  moi  tont  œ 
qu'on  pouvoît  feîre;  &  j'y  paffai  délicieul^ 
ment  la  foirée  à  me  tetracer&  k  écrire  les 
érenemens  du  jbuTé 

I^  lendenuùn  j'artivâi  c(e  bonne  heure  à 
^oiS'U'Duc.    A  juger  de  la  nature  des  envi- 
tons  de  cette  Ville,  par  leur  apparence,  on 
croîroit  que  c'eft  un  atterriljemenp ,  car  à  pre- 
fbnt  ils  font  inondés;  &  fans  de  hautes  chaufl 
fées ,  ils  feroient  impraticables*    Mais  j»* 
qtf  à  cette  proximité  de  la  Mer,  &  jusqu'à 
un  nîTeau  fi  rapproché  du  fien  «  notre  Conrî- 
ment  porte  des  preuves  qu'il  ne  doit  pas  fa  for- 
mation  à  une  retraite  lente  des  eaux,    Jai 
appris  qu'on  trouve  des  os  i^Elipbant  dsms  les 
environs  de  Bois  *  le  -  Duc  ,  tout  comme  au 
coeur  de  la  W^fipbàlie.    Ain/î  le  Pays  qui 
iembloît  le  plus  iavorable  ant  explications  di- 
verfes  d'ime  formation  fucceffive  de  nos  Con- 
tinens  par  des  caufes  toujours  agiflantes  , 
Tenferme  des  preuves  évidentes  que  ce  tfefl: 
pas  ainfi  qu'ils  ont  été  formés. 

A  mefure  qu'on  s'éloigne  de  la  Meyfiy  fc 
terrein  devient  plus  fec,  &  iW  rentre  dans 
les  Sahles^  &  parconféquent  dans  les  Bni^è- 
wx.    Ma  route  pour  arriver  ici  a  été  par  L^ 
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nopzent.  Le  Pays  y  eft  tout  Sable  ;  cepen- 
dant la  culture  y  fait  de  grands  progrès.  On 
y  a  la  bonne  maxime  d'établir  des  Bois  &  des 
BrqffaiUes:  les  Supins  &  les  Bouleaux  ^  jeunes 
eticore  mais  très  promettans,  idispenfenc  déjà 
de  garder  de  grandes  Bruyères  en  friche  peut 
avoir  des  fagots  ;  &  dans  fort  peu  de  tems 
tous  ce  Pays  fera  en  valeur.  Il  n'en  eft  pas 
il  éloigné  (Jue  bien  des  terreins  en  fVeJlpba^ 
lie  :  il  n'eft  donc  pas  plus  récent ,  quoique  G 
près  de  la  Mer.  Si  donc  on  voit  chaque  jour 
^e  nouveaux  terteins  s'ajouter  à  notre  CoBtî- 
nent  fur  \ts  bords  voiOns  ^  ce  doit  être  par 
des  caufes  bien  différentes  de  celle  qui  a  mit 
à  fec  toutes  nos  Bruyères  &  a  plus  forte  rai- 
fon  nos  Montagnes.  Je  connois  déjà  ces  catH 
•  les  j  mais  je  vais  les  obfervçr  de  nouveau^ 


%  Ê   ^ 
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LETTRE   LXXV. 

Trcmèrt  esquîjft  du  fol  de  laHoLiAitiiX. 

La  Haye,  le  30  Xbrt  lyjcî. 


MADAME. 


M 


E  voici  arrivé  dans  Tencemie  àe»  Du* 
fies  &  des  Digues  :  daos  ces  terreios 
presque  artificiels  y  où  rinduftrie  de  THomme 
lutte  coDtre  les  difficultés ,  parce  qu'eWt  eft 
encouragée;  mais  où  Ton  impatience  Ta  char- 
gé* d*un  fardeau  qu*il  a  peine  à  rapporter^ 

Pour  donner  à  V.  M.  ane  idée  plus  jufte 
de  ces  Contrées ,  il  faut  qae  je  reprenne 
quelques  explications  que  j'ai  etz  l'honneur 
de  lui  donner  ci- devant 

Dans  les  lieux  où  les  bords  de  la  Mer  fc 
font  trouvés  d'un  fable  très  mobile ,  les  va- 
gues &  la  marée  y  ont  formé  des  bancs  de  Ja* 
ble  y  &  les  vents  ont  élevé  des  Dunes.  Les  pre* 
miers  font  des  accumulations  de  /abie  qui  (e 
forment  fous  les  eaux;  quelquefois  mobWes  ; 
d'autres  fois  afiez  fixes  pour  s'acctoliie  fans 

cefle, 
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cefle  ,  &  former  pea  k  peu  des  Ifles ,  gui 
élèvent  leur  furface  au  -  deflus  des  bafles  ma* 
rées.  Les  Dunes  font  des  monticules  de  fa« 
ble^que  les  vents  élèvent  »  &  gui  guelguefois 
le  con  fervent* 

Si  fur  une  plage  baffe,  (c'eft-i-dire  dont 
la  pente  vers  la  Mer  &  fous  les  eaux  écoit 
très  peu  fenfible  )  les  vagues  ont  formé  un 
cordon  de  bancs  de  fable  aflez  élevé  pour 
atteindre  la  furface  de  Teau  ^  les  vents  de  mer 
ont  poaflTé  le  fable  vers  la  terre  dans  le  tema 
des  bafles  marées ,  &  ont  ainfi  comblé  plu- 
fîeurs  des  Lagunes  formées  derrière  les  bancs: 
puis  il  s'eft  élevé  peu  à  peu  des  monceaux  de 
fable  entre  la  Mer  &  les  Lagunes ,  gui  ks 

ont  féparées. 

Les  Rivières  dépendant  ont  maintenu  leur 
paflage  à  la  Mer ,  &  les  dépôts  qu'elles  ont 
chariés  fe  font  répandus  dans  les  Lagunes  ; 
mais  principalement  fur  les  bords  de  leur 
courant.  Avec  le  tems  ces  dépôts  fe  font  ac- 
cumulés, &ont  forpié  les  bords  des  canaux 
dans  lesquels  paflent  à  préfent  les  Rivières» 
PiuGeurs  Lagunes  fe  font  trouvées  ain(i  renfer- 
mées ;  d'autres  ont  maintenu  des  communi- 
cations avec  les  Rivières  ou  avec  la  Mer; 
plufieurs  enfin  fe  font  entièrement  comblées^ 
Jt  font  devenues  très  fertiles;  tellement  que 
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les  hommes  ont  pu  en  jouir,  en  fe  pricaa- 
tionnant  contré  les  inondations.     Les  Wds 
de  la  Mer  fourniflènc  une  moltitade  d'exem- 
ples de  ces  changement.     Mais  aufC,  c'eftlft 
toute  l'augmentation  que  nos  Continens  ont 
reçue  »  &  qu'ils  peuvent  encore  attendre  da 
dépôts  des  Rivières  &  du  travail  de  la  Mer^ 

Dans  les  lieux  où  le  terrein  n*eft  pas  pré- 
cieuse,  ni  la  pofition  bien  avantagea/ê,  on 
laifle  agif  le  tems.  Les  vents  conrinuent 
donc  à  transporter  du  fable ,  &  les  Rivières 
des  dépôts  dans  ces  petites  Mers  Méàîter- 
rannées ,  qui  peu  à  peu  fe  comblent  :  &  à 
mefure  que  les  atterrijjemens  fe  complettent^ 
les  hommes  y  étendent  leur  domsdne  fans 
impatience  »  n'étant  prefles  par  aucun  motif. 

Mais  il  n'en  a  pas  été  ainfi  de  h  UoIUb'- 
de.  On  y  a  delTéché  les  Etangs  ou  Lagunes 
par  des  machines  ;  en  faifant  des  cfigues,  par- 
tout où  l'on  avoit  à  craindre  que  ies  eaux  ne 
rentrâflent  dans  leur  empire;  &  on  les  a  ainfi 
maintenues  plus  hautes  que  ces  nouveaux  ter- 
reins. 

Ceft  par  là  qu*en  divers  endroits,  les  Ri- 
vières ayant  leur  cours  au  delTus  du  niVeaii 
des  terres,  les  menacent  contmoellement 
d'irruptions  ;  &  que  les  pluyes  feules  eu  fe- 
roient  bientôt  de  nouveaux  étangs^  &  Yon  ne 
pompoit  lans  celle.  Quanc 
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Quant  aux  lieux  où  ratterriflement  étoit 
parvenu  au  niyeau  des  hautes  marées ,  ou 
qui  peut 'être  étoienc  déjà  à  ceit^  .hauteur 
dans  leur  origine  ,  on  s'en  confencé  de  les 
entrecouper  de  canaux,  pour  faire  écouler 
leurs  eaux  dans  les  Rivières  au  moment  où 
elles  font  bafles,  &  d'empêcher  fou  retour 
par  des  EduPes.  £c  c*efl  dans  ces  mêmes 
canaux  que  les  machines  portent  fans  cefle 
leau  qui  fe  raflemble  dans  Iq^  terreins  plus 
bas. 

Voilà  Madame  une  légère  esquifle  de  ce 
fîngulier  Pays.  Pour  peu  qu'on  Técudie,  on 
voie  que  la  Mer  n'a  fait  qu'ajouter  quelques 
bordures  en  certains  endroits  de  nos  Conti. 
nens;  bordures  H  bafles  même ,  que  les  hom- 
mes n*en  jouiroient  point  encore,  s'ils  n'd- 
toîent  induftrieux.  Et  ici  fe  préfente  une 
autre  réflexion ,  qui  milite  encore  contre  la 
prétendue  antiquité  de  nos  demeures.  Ces 
travaux  de  la  Mer  ne  font  point  extrême- 
ment lents  ;  on  y  diftingue  les  traces  des  fiè^ 
des.  Je  ne  les  détaillerai  pas  à  V.  M,  ;  les 
partifans  des  changemens  fuccefljfs  de  la 
Mer,  ont  pris  foin  dç  les  recueillir;  détrui- 
fant  ainfi  d'une  main,  le  frêle  Syflême  qu'ils 
sVfForçoient  d'élever  de  Tautre.  Si  nos  Conti- 
nens  étoient  fort  anciens;  ces  bordqres^aux-» 

Ee  5  quc^ 
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quelles  la  Mer  travaille  fans  relâche ,  &  avec 
(des  effets  marqués  ,  feroient  beaucoup  çlus 
étendues  :  nous  trouverions  bien  avant  àaot 
les  terres ,  ces  marques  caraâérifliqaes  d'atXfs- 
fijjimens  faits  par  des  fables  légers,  &  nul* 
le  Lagune  fur   tes  bords.     Les  Laganes  font 
l'effet  des  premiers  bancs  de  fable.     Le  cor- 
don des  Dunes  étant  formé ,  il  ne  fait  plus 
que  s'élargir  par  de  nouveaux  rangs. 

Les  Dunes  ,   les  Lagunes ,  les  terres  hqffis^ 
nous  marquent  donc  lès  lieux  où  la  Mer  a 
commencé  de  travailler  autour  de  nos  Conû- 
nens  :  &  par  |a  nature  de  ce  trafaf j ,  ainii 
que  par  celui,  qu'elle  fait  encore ,  il  eft  aifé 
dç  s'aiTurer,  que  cinquante  ou  foixante  fiècles 
ont    fuffi    pour   exécuter   celui  qui   ej^îfle. 
Ainfi  tout  concourt  à  établir  la  propoûiion 
fondamentale  de  mon  Syllême»  favoir  que 
nos  Continens  ne  font  pas  anciens. 

Quoique  mon  féjour  ici  att  du  être  fort 
court, 'je  n'ai  pas  voulu  perdre  cette  occafioa 
de  vidter  de  nouveau  les  Dunes;  &  j'ai  eu  le 
plaifir  de  le  faire  avec  Mr.  Tientan ,  un  de 
mes  Compatriotes  ;  le  même  qui  eiïuya  avec 
mon  frère  &  moi ,  au  retour  du  Glacier  de 
Suet  cette  nuit  orageufeque  j'stî  effàjé  de 
décrire  à  V.  M.  Après  avoir  obfervé  enfem- 
yUc  les  ^Ipes,  H  était  fort  agréable  pour  moi 

que 
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92e  nous  puflions  anfli  examiner  enfemble , 
fi  les  Dunes  font  des  Jlpes  naiflantes.  Il  con- 
ooîc  fore  bien  les  premières;  ayai^  donné 
une  grande  attention  à  cette  branche  in* 
téreflante  de  Tadminidration  HoIIandoife, 
qai  confifte  à  maintenir  ces  remparts  contre 
la  Mer. 

Notre  première  vîfite  a  été  h  la  plage  ; 
fur  laquelle  nous  nous  fommes  promènes 
longtem$«  Là  nous  confierions  commeni  la 
Mer  y  enfevelit  peu  à  peu  ks  dépouilles. 
Des  coquillages ,  des  plantes  marines ,  des 
poifTons ,  étendus  fur  l'arène ,  avec  quantité 
d'oflèmens  d'animaux  terreftres ,  de  végétaux 
&  de  pièces  de  bois  ,  n'attendoient  que  de 
nouvelles  couches  de  làble,  pour  y  être  em- 
baumés comme  les  corps  pareils  qui  les  ont 
précédés.  ,,  Il  n'y  a  là  avons •  nous  dit, 
„  ïîi  Corne  d'ammon  ni  Bélemnite;  il  ii*j  a  point 
,,  d'os  d'Eléphant ,  ni  de  Rhinocéros.  " 

Nous  fommes  montés  en  fuite  fur  les  Çu* 
nés  les  plus  élevées ,  pour  en  obfervcr  d'au- 
tant mieux  toute  la  Chaîne  ;  &  il  cft  afTez 
fingulier  qu'un  des  objets  de  notre  entretien  , 
étoic  les  diverfes  méthodes  qu'on  employé 
pour  empêcher  que  les  Dunes  ne  s'abaiflent; 
tandis  que  fî  elles  avoient  à  devenir  Monta- 
gnes, on  devroit  y  apperce voir  des  progrés 
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en  hauteur.    Il  in*y  montroit  fei  propres  cr- 
périencei  pour  employer  avec  le  plus  de  firoic 
les  plantes  que  la  Nature  y  a  déjà  parremees, 
&  pour  augmenter  le  nombre  des  espècn , 
qui»  en  fervant  au  même  but  ,  peuvent  ei 
inême  tçms  donner  quelque  revenu  aux  pro- 
priétaires i  cherchant  ainO  i  lier  leur  propa- 
gation ,    avec   rintérêt   particulier.     Car  il 
fi^ut  préfenter  ce  motif  aux  bQroinei;  <K  ces 
punn  elles-  mêmes  en  font  une  preuve.     Les 
Lapins  s'y    font  nichés  en  grande  abondan- 
ce >  &  y  font  beaucoup   de  ma\  j  toix.  ç^ 
leurs  terriers,  qui  produifent  Tefîet  contraire 
à  celui  de  fixer  le  fable  ;  foit  en  détrul/aot 
les   plantes  que  Ton  vpudroit  y    propager. 
Mais  ce  font  des  propriétés  que  ces  Gaiènesi 
&  fefprit  public  n'a  pas  été  encore  aûez 
loin ,  pour  les  faire  facrifier  à  la  coo/êrvatiba 
des  Dunes, 

Toutes  ces  expériences  de  M.  Dentan  , 
qui  ont  eu  Tapprobation  d'une  Société  favau- 
ce  du  Pays ,  &  qui  font  confirmées  par  des 
plantations  en  grand,  &  la  création  de  nou- 
velles campagnes  dans  les  Dunes,  fe  joi- 
gnent aux  obfervations  que  j'ai  faites  pzxtoat 
dans  les  Bruyères ,  pour  établir  cette  impôts 
tante  vérité  que  dès  qu'on  le  voudra  fortement , 
le  f Me  le  plus  aride  fervira  à  faire  naître  der 
bvmcs.  En 


r^riM  LXXV.    DK  LA  TERRE.     Ut 

En  revenant  de  cette  vinte  aux  bords  les 
plas  fûrt  de  ces  nouveaux  Pays ,  j'ai  eu  occa- 
fîon  d*entendre  parler  de  ceux  où  la  Mer  eft 
continuellement  à  craindre  ;  en  m'entrete* 
nant  avec  une  perfonne  qui  les  obferve,  au- 
tant par  des  vues  de  bien  public ,  que  pour 
Ion  propre  intérêt,  C*efl:  Mr  le  Prof.  Cam^ 
fer  y  célèbre  Anatomifte ,  &  dont  les  connois* 
fanées  s'étendent  bien  plus  loin  que  fon  art« 
Tout  ce  que  j'ai  appris  de  lui  à  cette  occa« 
£on^  m'a  fait  naîcrc  un  grand  defir  de  mieux 
connoître  ces  Contrées  ;  bien  fur  que  j'y  ver- 
rai de  nouvelle  preuves  d'un  fyftême  ,  que  je 
prends  toujours  plus  d'intérêt  à  perfeftîonner 
&  &  étendre  ^  à  mefure  que  je  le  trouve  plus 

folîde. 

Mr.   Camper    m>  confirmé  auffi  par   fa 

propre  obfervation,  le  fait  des  Os  d'Eté" 
fbans  trouvés  aux  environs  de  5(?/x-&-/)«^: 
ayant  vérifié  par  la  coroparaifon ,  l'identité 
de  ces  Os ,  avec  ceux  des  Eléphms  qui  exis- 
tent. Je  lui  dois  encore  un  autre  fait  inté- 
reffant ,  &  qui^,  quoiqu'il  femble  étranger  à 
mon  fujet,  y  tient  cependant  en  quelque  ma- 
nière. Il  a  dilFéqué  un  Ourang  -  Outang  ,  & 
îl  en  obferve  aftuellement  un  en  vie  dans 
la  Ménagerie  du  Prince.  Or  il  réfulte  de  fet 
obfc^r valions,  que  cet  animal  n'eft  pas  plus 
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un  Homme ,  que  les  Duves  ne  font  des  exn- 
brions  de  Mmagms.  Mr.  àe  MaiUet  s'to/r 
trompé  dans  fa  Théorie  de  la  Terre  foi  Ym' 
&  Tautre  de  ces  objets. 

Ceft  tinfi  que  les  erreurs  s'introdaifenu 
Les  opperçus  feront  toujours  les  plus  grands 
ennemis  de  la  vérité  :  on  ne  parvient  à  Ib  dé- 
couvrir ,  qu'en  étudiant  les  faits  fans  relâche. 
Ceft  donc  pour  moi  une  perfpeflive  fort  W" 
réreflante ,  que  celle  d'avoir  à  revenir  bientôt 
dans  les  mêmes  Pays  où  je  viens  d'obferver. 
Car  je  ne  me  laÛe  point  de  regaràei  \es  mê- 
mes objets  9  tant  que  j'espère  d'en  tiner  de 
nouvelles  lumières. 
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VIIL    PARTIE. 

Second  voyage  en  Kollande^s?  en 

Allemagne. 

LETTRE    LXXVI. 

Route  de  LmâresàHK'tiVràiCTLj  &deH^L^ 
voeT'Sluys    à  Grave  -^^  li^Jiexions 
fur  /f f  grandes  Terres  —  Jspect  de  la  Hol- 
lande au  Clair^de^Lune  —  Cataâère  foutenu 
des  Colons  des  Bruyères. 

Hanovre,  le  zge.  Août  1777^ 
MADAME. 

LEs  ordres  de  V.  M.,  qui  me  font  tou* 
jours  favorables  ,  me  font  revoir  ces 
Pays  que  je  regrettois  d'avoir  quittés  fi  tôt. 
J'ai  parcouru  de  nouveau  ces  déferts ,  qui 
cèdent  peu  k  peu  au  penchant  de  l'Homme  à 
l'étendre  ;  &  je  verrai  des  Pays  où  le  Feu  a 
exercé  fon  empire ,  dans  des  tems  fur  lesquels 
THifloire  fe  tait.    Mais  mon  attention  à-cet 
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Contrées  întéreffantes  fe  trouvant  lubcirdoa- . 
née  au\but  qui  m'y  ramène  (<2),  je  feaqae 
je  ne  les  verrai  point  encore  comme  je^v 
vois  defiréj  &  ce  feroic  pour  moi  uoe  "i^ 
quiétude,  fi  je  n'avois,  par  la  bonté  de  V. 
M.  9  la  perspeûive  de  les  revoir  enfuite  plus 
il  mon  aife.    Je  ne  cherche  donc  point  à  06- 
ferver  des  détails  ;  mais  à  former  un  plan 
,  pour  mqn  prochain  voyage  ;  ce  qqi  m'y  épar- 
gnera du  tems  &  des  tâtonnemens. 

Je  n'étois  pas  encore  fort  éloigné  de  Loiu 
ires ,  quand  Tun  des  objets  favor»  de  mon 
attention ,  une  grande  5r»y^rf ,  frappa  rocs  re- 
gards. Son  aspeâ  me  rappeila  tout  ce  que  ]  a- 
vois  va  ci  devant  de  terres  incultes  dans  cet- 
te Ifle  depuis  longtems  fi  fameufç ,  &  tout 
ce  que  j'entends  dire  à  ce  fujet  des  Provinces 
que  je  ne  connois  pas. 

Quel  le  que  foit  robfcurîté  que  trouve  rHifto- 
rîen  fur  les  premiers  tems  où  la  Grande  Brftagn$ 
fut  habitée  ,  le  Cosmologîfte  y  voit  claire* 
ment ,  à  une  dîflance  très  petite  ^  Torigine 
de  fa  population^  dans  le;  moeurs  fauvages 

'  («)  J^Hoîi  I  Pyrm0«f  pom  xccMop^fr  à  foo  retoat 
es  Aoiietctfe,  la  wtmt  FctfQooe  qui  «voie  itéToaaSoa  1% 
«Ç9  pf^oMqis  Tpyaget, 
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des  premiers  habitans,  dont  il  relie  quelque 
veftiges  ,  &  dans  la  nature  du  fol  qui  les 
nourrifToic.     Si  les  traces  de  la  formation  du 
Gouvernement  font  encore    aujourd'hui  un 
fujec  de  dispute  entre  les  Politiques»  le  Na- 
turalise y  voit  diftinélement  celles  de  la  cul« 
ture  du  fol  :  il  ne  peut  douter ,  que  cette  mul- 
titude de  terreins  fauvages  qui  fnbfiftent  ea« 
core,  &  fur  lesquels  chaque  génération  fait 
àe  nouvelles  conquêtes ,  ne  foyent  des  reflet 
du  premier  état  de  Tlde.    Ces  terreins  incul- 
tes font  d'une  espèce  différente  de  ceux  que 
fai  obfervés  en  Allemagne.    Ce  font  des  fa« 
blés  plus  gros  &  d'un  jaune  de  rouille ,  des 
graviers.de  filex^  &  des  crayes;  du  moin» 
dans  les  Cantons  que  j'ai  vus. ,  Mais  ce  qui 
]es  fait  reflemblcr  à  tous  les  terreins  qui  font 
encore  entre  les  mains  de  la  Nature  »  c'en: 
qu'on  trouve  à  leur  furface  une  couche  de  /^r- 
Te  végétabk  ,  formée  par  la  defbru6lioa  des 
plantes  qui  s'y  font  fuccédées  ;  &  que  cette 
couche  efl:  toujours  très  peu  épaiiTe,  (bit  dans 
les  lieux  élevés ,  foit  dans  les  lieux  bas,  & 
^  fur  toute  espèce  dé  terreîn  non  encore  re^ 
^  mué ,  excepté  dans  le  fond  des  vallées» 

Je  ne  fais  s'il  y  a  un  phénomène  plus  ex« 
preflif  dans  la  Nature.  Il  me  femble  que  lei 
çorfs  marins  qui  font  dans  nos  Contioens»  ne 

noua 
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nous  difent  pas  mieux  que  ces  Conànms  ont 
écé  fous  ki  eaux  de  la  Mer;  que  la  couche 
de  terre  végitabU  vierge  qui  les  couvie  jans 
les  lieux  incultes,  ne  nous  dit  qu'ils  en  tet 
forcis  par  quelque  révolution  générale ,  & 
que  cette  révolution  n'eft  pas  andenne. 

Les  progrès  continuels  de  la  populaobn  de 
la  Terre,  ne  prouvent  pas  moins  que  fa  fur- 
Êice  aâuelie.  efl:  jeune.  Je  mers  à  part  jci 
tout  ce  qui,  tient  aux  révoluttoos  des  Etats  ^ 
par  des  guerres ,  par  les  viciffitudes  des  ma- 
nufaélures  &  du  commerce  ;  je  ne  paT\e  que 
de  la  marche  naturelle  de  la  popahcioa,  à 
mefure  que  le-  fol  fe  rend  propre  k  noairir 
des  hommes.  Cette  marche  s'apperçoît  dans 
tous  les  lieux  où  le  fol  primitif,  celui  qui  cft 
forti  nud  de  la  Mer ,  ne  s'eft  pas  trouvé  pro- 
pre à  s'imbiber  d'abord  des  madères  végAa^ 
&j ,  ni  à  les  augmenter  lui  •  même  par  fa  dé- 
compofition  a  Tair.  Ces  lieux,  qui  n'ont  pu 
devenir  fertiles  que  par  l'addition  de  la  terrr 
vigitable  ,  en  ont  raflemblé  plutôt  dans  les 
fonds  que  fur  les  émînences ,  &  les  fonds  ont 
été  les  premiers  habités.  On  te  voit  dans  la 
Province  de  Kent,  &  c'eftce  qui  ypradmt 
de  fi  jolis  tableaux  dans  les  cadres  des  Colli- 
Bes  encore  nues,  On^^penfe  à  des  défrichc- 
mens  plus  étendus  :  ces  Peloufcs  ,  ces  Biuyè- 
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Tes  9  ces  Marais  à  tourbe ,  pafTent  peu  k  peu 
à  la  culture»   Mais  c'eft  Yargent  qui  y  travail- 
le.  Les  Communes  fe  détruifenc ,  &  les  Commu* 
niers  font  détruits  en  même  tems.    J'entends 
les  foupirs  des  Cottagers^  de  ces  habicans  des 
Cabanes  dans  les  Communes ,  qui  feroienc  fi 
propres  à  les  peupler  s'ils  étoient  aidés  ;  de 
qui  fe  diflipent  comme  de  la  fumée  dès  qu'on 
détruit  leurs  petits  foyers.     Les  Free  bolden^ 
ces  PoJJeJféurs  libres  de  quelques  portions  de 
terrein  »  qui  ne  fongent  qu'à  plaire  aux  Sei- 
gneurs fonciers  de  qui  ils  tiennent  de  grandes 
Fermes >  les  aident  eux-  mêmes  à  enclorre  ces 
terreins ,  où  le  pauvre  Cottager  vivoit  libre  , 
en  les  engraiflant  peu  à  peu  par  Ton  menu  bé» 
tûl  ,  &  où  il  ne  pourra  plus  que  labourer 
fous  (es  égaux.    Auffi  ^  tandis  que  j'admîrois 
rheureiife  marche  que  fuivent  les  défriche- 
ment dans  le  Pays  de  Hanovre-,  Je  ne  pou- 
vols  m'empêcher  de  tourner  les  yeux  vers 
l'Angleterre,  &  de  regretter  de  ne  pas  voir 
fuivre  à  cette  marche  les  mêmes  principes^ 
dans  les  Etats  du  même  Souverain* 

Il  y  a  longtems  que  la  fuprême  bienveil- 
lance s'ed  déclarée  contre  ces  défirichemens , 
qui  ne  font  qu'étendre  les  domaines  des  mê« 
mes  poSeiTeurs  aux  dépends  de  leurs  femUa* 
blés.    Le  premier  Léglflateur  de  rHuaanité 

fit 
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ix  fiùrc  aux  prexnieri  Cultivateurs  de  U  non* 
velle  furfacc  de  Terre ,  cette  déclaradcate»- 
peftablc:  Malheur  à  ceux  qui  joignent  fnotjni 
mai/on  y  ^  qui  apjrocbent  un  champ  de  raOux 

champ ,  jusqu'^  ^'  9"**^  ^'"^  ^^^  P^^  ^*  P^^^^  >'  ^ 
fe  rendent  ainfi  feuls  habitons  du  payî  (  a).  Cet- 
te ordonnance ,  comme  toutes  celles  qm  pro* 
cèdent  de  la  même  fource,  fatisfait  l'esprit  t 
auwnt  qu'elle  faific  le  coeur  de  tout  vni  Cos* 
tnopolice;  le* plus  grand  bonheur  du  Monde 
B'aura  lieu,  que  lorsqu'elles . feront  devenues 
la  bafe  des  Loix ,  &  le  Principe  des  Gonvei* 

nemens» 

11  y  a  donc  fans  doute  des  différences  dans 
la  marche  que  Tuît  la  population  à  la  noaveV 
le  furface  de  la  Terre  ;  différences  produites 
par  des  caufes  accidentelles  j  comme  ht  df- 
verfité  des  Gouvernemens,  &  les  révolutions 
des  Etats.    Mais  le  fond  de  cette  marche  eft 
toujours  le  même.     Que  Is  Terre  fe  cultive 
pour  des  gens  tranquilles  &  heureux  qui  la 
feffent  produire  eux-mêmes  ,  ou  poar  des 
gens  agités  par  leur  cniaffement  &  qui  por- 
tent leur  inquiétude  jusques  chez  les  cultiva* 
teurs  ,•  toujours  la  culture  fait  fes  progrés  n^ 
turels  dans  les  terreins  fauvages ,  i  mefore 

(«)  Efaii  Ch'ap.  V.  v.  «, 
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que  les  dépôts  de  TAir,  qui  les  fertilifent,  les 
rendeût  tentatifs  pour  l'Homme  :  &  ces  pro« 
grès  font  aflez  marqués ,  pour  que  nous  puis-* 
fions  en  appercevoir  l'origine  iàns  rétrogra* 
der  bien  loin* 

Je  n'ai  pas  été  moins  frappé ,  en  abordant 
de  nouveau  les  côtes  de  la  Hollande^  de  la 
différence  tranchée  qui  fe  trouve  y  entre  les 
parties  de  nos  Continens  qui  doivent  leur  ori- 
gine à  la  grande  révolution  qu'a  fubi  la  Ter- 
re,  &  celles  que  la  Mer  y  a  dès-Jors  ajoutées. 
Mais  cette  fois  encore  je  n'ai  pu  y  donner 
qu'un  coup-d'oeil. 

U.valoit  certainement  la  peine  d'enlever 
ces  derniers  terreins  k  la  Mer  ^  malgré  les 
travaux  continuels  qu'exige  la  con&rvatioa 
de  cette  conquête.    L'humidité  qi^i  les  péné- 
tre 9  y  donne  à  la  végétation  une  force  qui 
étonne  les  habitans  des  Pays  fecs.    Le  fittÛTe 
n'eft  pas  moins  frappé  de  la  hauteur  des  avoi. 
nés  9  du  lin ,  du  bled  faitafîn ,  des  fèves  qui 
croiflent  dans  ces  anciennes  Lagunes  ;   que 
ne  l'ell  le  HoUandois  de  la  hauteur  des  Alpes. 
Je  ne  reviens  pas  furtout  de  la  quantité  Se 
de  la  beauté  du  Lin  que  j'ai  vu  en  traverfant 
ce  Pays-là.    Tous  les  Villages  étoient  bordés 
de  fmules  de  cette  plante,  que  par  leur  gran- 
deur, leur  nombre^  &la  grofleur  des  figes, 
Tme  IIL  ¥£  je 
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je  pris  d'abord  pour  des  tas  de  joncs.  Tons 
les  bras  de  la  Meufe  ëtoient  couverts  dtîar- 
ques  chargées  de  cette  riche  récolte  ;  &\e 
long  des  routes  il  fellôit  fans  cefle  fe  ranga 
pour  donner  paflagc  aux  chariots  qui  en  ap* 
portoient  encore  des  champs. 

Débarqué  à  Hekoet ,  je  me  rendis  d*abord 
à  la  Haye ,  d'où  je  repartis  bientôt  poar  Bre* 
dà.    Je  fis  de  nuit  le  trajet  de  la  Haye  à  Rot* 
terdam  ,  &  le  tems  s'étant  trouvé  parEûte* 
ment  ferein  &  calme ,  par  la  pleine  Lime ,  '^t 
le  fis  avec  délice*     Toute  ma  route  fut  gar. 
nie  des  originaux  de  ces  Payfagei ,  où  Ton 
fent  fi  bien  Timprefiion  que  fiak  la  Nature 
dains  ce  beau  moment.     En  étudiant  ces  mo- 
dèles ,  j'avois  le  plaifir  de  conlprendre^  pour- 
quoi les  Clairs  -  de-  Lune  nous  frappent  û  Ion 
fous  d'habiles  pinceaux.     Le  Peintre  peut  y 
employer  ça  &  là  ce  que  fes  couleurs  ont  de 
plus  approchant  de  la  rive  lumière ,  entre 
des  maffes  d'onibres  où  les  objets  naturels 
n'ofirent  eux-mêmes  que  des  contours  ;  par 
là  il  approche  bien  plus  des  vraies  oppofitions 
de  lumiéife  &  d'ombre  du  clair  de  Lune,  que 
de  celles  qui  font  produites  par  le  Soleil 
Quelque  brillantes  que  foient  les  petites  on- 
des argentées  par  la  Lune  comparées  aux 
objets  voifins  ^  nos  yeur  n'en  font  que  ré- 
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jouis  ;  au  lieu  que  l'onde  embrafée  par  le  Se* 
Jeii  nous  aveugle. 

Je  n'ai  jamais  rien  contemplé -de  ù  animé, 
de  cette  vie  veux- je  dire,  qu'on  peut  donner 
aux  Tableaux,  que  les  demeures  variées  des 
habitans  des  bords  des  Canaux ,  &  les  Canaux 
eux-mêmes.  Tout  7  fentoit  Tindulbrie  &  le 
travail ,  &  tout  y  étoit  coi  ;  excepté  les  Cy« 
gnes  «  qui  au  bruit  de  ma  voiture  •  festoient 
gravement  leur  long  cou  de  defTous  leurs  ai* 
les  Se  fillonnoient  légèrement  Teau  ;  &  ^uel« 
ques  Barques ,  qui  s'annonçoient  de  loin  de 
tems  en  tems ,  par  le  jaillilTemcot  de  Teau 
que  frappoient  leurs  piquets.  Les  petits 
ponts  qui  traverfent  les  Canaux,  les  jolis 
quais  qui  fervent  à  fornement  des  jardins  ou 
à  Tufàge  des  Manufaâures ,  les  Moulins  à 
vent ,  les  Barques  amarrées  ,  les  beaux  Ar- 
bres dont  eft  bordée  presque  toute  la  route  ^ 
tant  d'autres  objets  intéreflàns  qu'offre  ce 
Pays ,  où  l'on  tire  fi  bien  parti  de  tout,  chan» 
geoiênt  fans  cefle  à  mes  yeux ,  &  les  group» 
pes ,  &  les  accidens  de  lumière  ;  je  ne  ceiTois 
d'esquifler  des  Clairs  -  de  -  Lune  dans  ma  têtei 
&  fûrement ,  fi  j'avoîs  été  Peintre ,  j'eûfle 
fait  là  une  ample  moiflbn. 

Le  dernier  de  ces  tableaux ,  fut  le  plus  ma« 
^nifiquej  j'y  fentois partout  le  flyle  de  V  ex* 

Ffi  »IT« 
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NET.     C^étoit  la  Méufe  ,  que  je  tnwriaî  à 
Rotterdam.  Elle  étoît  û  calme,  qu'à  pciBfcde 
légères  rides  la  faifoient  étinccller  de  rems  en 
tems;  &  ce  n'étoît  que  de  ces  étincelles  door 
ces ,  qui  naiffent   &  meurent  comme  ûms 
bruit;  la  Rivière  étoit  parfemée  de vaifleaox 
&  de  Barques,  qui laiflbîent  inutîfementleun 
voiles  tendues;  le  cours  feul  de  h  marée ks 
entraînoit  doucement,  tandis  que  d'stacres 
attendoient  fur  leurs  ancres  un  mouvement 
contraire.    Quand  du  milieu  de  la  Rivière 
j'embrafToîs  d'un  coup  d'oeil  Yenfemble  que 
formoient  Rotterdam  ,  la  rive  oppofée,  & 
cette  charmante  fcène  navale ,  où  du  c6xé 
oppofé  à  la  Lune  tout  étoit  éclairé  à  la  fois, 
je  compris  que  la  Nature  n'a  psLs  belbin  de 
grandes  mqffis  de  lumière  &  d'ombre  pour 
produire  des  beautés  pittoresques  ;  &  que  û 
le  Peintre  les  trouve  néceiBires ,  c'eft  com- 
me ua  aide  à  la  foibleffc  de  fon  Art.    Bien 
loin  que  cette  reffource  foit  néceflaire  à  la 
Nature^  ce  tableau  tout  éclairé  étoit  d'une 
beauté  raviffante*    Après  cela  je  n'avoîs  rien 
à  espérer  du  même  genre  qui  pût  attirer  fat- 
tentîon  ;  ainfi ,  dès  que  j'eus  pris  terre  de  Tau- 
tre  côté  de  la  Rivière  je  me  retirai  dans  une 
Auberge  pour  y  attendre  le  jour. 

Ce  jour  -  U  je  travcrfai  des  Pays  que  j**voîs 
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VUS  Tous  Feau  au  Mois  de  Décembre  ;  mafe 
qui  étoîent  alors  de  belles  prairies  ,  couver. 
tes  de  bétaîl.  Cette  différence  procédoît  de 
celle  de  la  hauteur  de  la  Rivière:  car  ces  ter- 
teins  conquis  fur  la  Mer,  refient  toujours  au 
deffous  du  niveau  des  hautes  çaux  ;  &  font 
fubmergés  en  automne  par  Jes  eaux  des  pluie, 
lorsqu'on  ne  les  enlève  pas  par  des  Moulins  à 
vent. 

Après  avoir  pafTé  le  Moeriycly  qui  eft  le 
bras  le  plus  occidental  de  la  Meufe ,  on  trou-  \ 
ve  le  Village  de  même  nom  &  la  dernière  di- 
gue  vers  les  Terres  :  elle  couvre  encore  quel- 
ques terreins  fort  bas ,  que  la  Rivière  înon^ 
deroit  fans  cet  obflacle  ;  &  bientôt  après  on 
entre  dans  les  Bruyères ,  où  le  fol  change  to* 
talement.  Auparavant  on  ne  trouvoit  que 
limon  argilleux ,  provenant  des  dépôts  de  Ja 
Meufe  ;  là  on  voit  déjà  le  même  fable  qui  ^'é* 
tend  dans  le  Brabant ,  la  Gueldrt ,  la  fVeft" 
phaltByh  Baffe- Saxe  &  beaucoup  plus  loin  en- 
core. En  un  mot  c'efl  le  vrai  Continent. 
Et  dans  toute  cette  vafle  étendue ,  les  ter- 
reins  les  plus  bas  &  les  plus  près  de  la  Mer , 
ne  portent  aucune  marque  d'origine  plus  ré- 
cente ,  que  les  plus  reculés;&  les  plus  hauts. 
C'efl  fur  ces  Pays -là  que  vont  maintenant, 
porter  mes  remarques. 
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Le  grand  bien  qui  refaite  du  voifuaçe  des 
eaux  pour  les  Pays  à  défricher  ,  cft  tfib/e 
dans  le  terrein  qui  fépare  le  Moerdyck  délie- 
da.    Les  Colons  de  la  Bajji-Saxe  fe  trou^ 
roîent  bien  heureux  ,  s'ils  voyoîent  croîtrt 
dans  leurs  enclos ,  du  bled  farrafin  &  des  fèves 
comme  j*en  ai  vu  dans  la  partie  de  ce  terrein 
qu'on  cultive.  Cependant  il  en  reffe  une  bien 
grande  étendue  qu'on  ne  fait  encore  gu'e- 
croûter.    Mais  on  y  commence  des  planta- 
tîons  de  Pins  &  même  de  Chênes  ,  qui  çtm- 
pèrent,&  qui  accélèrent  la  fertilififatîon  par 
leurs  feuilles ,  en  même  tems  qu'ils  foarms- 
fent  du  bois. 

Tous  les  environs  de  Breda^  qui  ne  patois- 
fent  pas  avoir  reçu  davantage  de  la  Nature 
que  les  parties  les  plus  incultes  da  Paj5^  /ont 
cependant  en  pleine  culture  &  en  très  grand 
rapport.  Preuve  évidente  du  pouvoir  de 
l'Art ,  dés  qu'il  eft  fécondé  patr  des  circon- 
fiances  qui  augmentent  le  bcfoin  de  faire  pro- 
duire la  terre. 

En  s'éloignant  de  Breda  vers  Ttlbourg^  la 
culture  &  l'abondance  de  fon  produit  dimi- 
nuent peu  à  peu ,  &  l'on  rentre  dzm  de^ 
Bruyères  ,  parfemées  de  ces  Dunes,  qui  rap- 
pellent  un  Sable  originairement  volage  & 
agité  par  ks  yents.    Puis  ia  culture  recom- 
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menée ,  &  la  végétation  fe  renforce  à  mefure 
^u'on  avance  vers  Tilbourg. 

J'avoîs  à  retrouver  le  lieu  d'une  de  ce? 
inondations  d'Automne,  qui  marquent  le  peu 
de  hauteur  du  foL  Cétoient  les  environs  de 
Bois'le-Duc^  ce  lieu  où  Ton  a  trouvé  un  fquè* 
lecte  d'Eléphant.  J'y  arrivai  après  avoir  tra« 
verfé  une  Grande  Bruyère  ^  dont  quelques 
parties  font  parfemées  de  Dunes ,  &  où  il  y  a 
très  peu  de  culture ,  parce  que  ces  Sables  vol- 
tigeans  ont  longtems  réfifté  à  Ig  végétation  & 
fe  font  peu  fertilifés. 

En  approchant  de  Bois-UDuc^jt  découvris 
de  vaftes  prairies ,  là  où  je  n'avois  vu  que  de 
l'eau  au  Mois  de  Décembre.  Une  grande 
quantité  de  befliaux  les  couvroit  ,  &  en 
beaucoup  d'endroits  on  y  fauchoit  une  herbe 
marécageufe  très  abondante.  J'ignore  5'il 
feroit  poflîble  d'en  fermer  l'accès  aux  eaux  de 
la  Rivière  en  Automne,  &  d'enlever  celle 
des  pluies  par  des  moulins  à  vent.  Mais  ou- 
tre  que  ce  terrein ,  tel  qu'il  eft,  fournit  beau- 
coup d'herbe  &  de  pâturage ,  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  pour  l'Humanité ,  qu'on  néglige 
ces  accélérations  de  pleine  joui  fiance ,  & 
qu'on  laîfFe  faire  aux  Rivières  leur  travail  na- 
turel. Elles  élèvent  annuellement  ces  terreins 
bas  par  leurs  dépôts^  &  les  livreront  enfin  à 
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rHomme  dans  un  état  propre  à  la  jooîflànce 

pàîfible. 

La  route  de  Bois-le'Duc  à  Graoe  avoitçoiir 

moi  un  attrait  plus  fort  que  la  iîmpJe  obfct- 
vation  des  Bruyères.  Cétoit  en  m'égaranr  fui 
cette  route ,  que  j'avois  trouvé  la  bonne  Colo- 
ne  qui  m*avoit  remis  au  chemin ,  &  je  me  r é- 
jouiflbis  de  la  revoir.    Pour  être  fiir  d'en  être 
compris ,  je  m'étois  fait  écrire  en  Hollan* 
dois  :  „  que  j'avois  paflë  chez  elle  en  Décem- 
bre ;  que  touché  de  fon  hospitalité ,  je 
,,  fouhaitois   qu'elle   fe    rappellât   de  mol 
,,  comme  je  me  rappelloîs  d'elle;  &  que  je 
„  la  priois  d'accepter  un  petit  fburenir..". 
Ce  n'étoit  qu'un  mouchoir  de  coU 

Mon  Poftillon  s^étant  arrêté  au  même  ha« 
meau  où  j'avois  rejoint  l'autre  au  Mois  de 
Décembre ,  je  lui  donnai  rendez  •  vous  à  Gra* 
ve ,  &  je  pris  les  devants  à  pied.    Je  retrou- 
vai le  four  à  briques ,  &  je  vis  qu'on  en  aroit 
enlevé  une  partie.    C'étoit  bon  /igne  ,  on 
avoit  bâti.    Je  fuivis  encore  la  route  battue 
jusqu'au  Moulin  à  vent ,  où  je  montai  dans 
l'espérance  de  revoir  mon  Meunier  :  mais  il 
ne  s'y  trouva  pas.    Je  reconnus  de  fa  gsûeric 
.  les  arbres  qui  indîquoient  la  demeure  de  la 
bonne  femme  ;  je  vis  autfî  d'autres  petites 
Colonies  éparfes ,  où  je  remarquai  des  mai- 
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fons  neuves  ;  &  j'en  conclus  avec  plaîfir  , 
que  la  population  augmentoit  dans  ces  Can- 
tons. 

J'avoîs  renvoyé  jusques-Ià  d'étudier  ma  pe- 
tîte  leçon  HoUandoîfe:  je  la  lus  &  relus  che- 
min faifant;  mais  je  ne  pou  vois  la  retenir. 
Enfin  je  me  réfolus  d'ufcr  de  la  rufe  d'un 
mauvais  écolier  qui  va  réciter  fa  leçon  au  Pé* 
dagogue;  &  j'arrangeai  mon  papier  au  fond 
de  mon  chapeau. 

Je  reconnois  de  loin  les  monticules  de  Sa- 
ble i  je  me  retrouve  dans  la  route  où  la  bon- 
ne femme  m'avoit  mis  ;  je  découvre  la  maî- 
fon  ,  je  làute  le  foffé  j'arrive  à  la  porte  & 
j'ouvre.  Ma  Colone  n'avoit  auprès  d'elle 
qu'un  petit  enfant,  &  préparoit  encore  le  dî- 
ner. Elle  fe  tourne  fans  quitter  fa  poêle  ;  je 
m'approche  &  la  regarde  d'un  air  empreffé  ; 
elle  me  regarde,  &fa  phyfionomie  ne  chan- 
ge point.  Ce  n'é toit. pas  ainfî  que  je  l'atten- 
dois,  &  cela  faillit  à  me  déconcerter.  Ce- 
pendant je  me  remis.  J'avois  mon  chapeau 
à  la  main  &  je  me  mis  à  lire  ma  leçon.  A  li- 
re !  ....  A  lire  du  HoUandois  !  Je  ne  pou- 
vois  fouiFrir  de  m'entendre.  La  bonne  fem-. 
me  s'appercevant  de  mon  dépit,  vint  à 
moi ,  prit  mon  papier  dans  mon  chapeau  & 
lut  elle-même.    Quand  je  vis  qu'elle  en  étoit 
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gae  4égUgence  dans  fon  habillement  étoit  ré- 
parée ,  &  elle  avoit  mis  un  tablier  propre  de 
toile  bleue.    Je  m'affis  de  nouveau  aupmde 
la  table  ^  tandis  qu'elle  continuoic  à  vaqvr 
de  fort  bonne  grâce  à  Tes  petites  afiaires  do- 
jneftiques.    Un  garçon  de  trois  ou  quatre  ai» 
fe  jouoit  autour  d'elle ,  &  il  en  arriva  un  an- 
tre  d'environ  dix  ans  »  qui  apportoit  de  quoi 
garnir  la  crèche,  c'étoient  des  herbes  qu'il 
avoît  cueillies  au\  environs  de  la  poflèffî on. 

Ayant  fait  ainfi  connoiflance  avec  cette 
petite  famille,  j'en  voulus  favoir  le  nom,  & 
je  le  demandai  comme  je  pus  à  la  bonne  fem^ 
me  ;  puis  f  entrepris  de  l'écrire.    Mais  aai- 
gnant  de  ne  le  pas  bien  épeller ,  il  me  vînt  à 
l'esprit  qu'elle  avoit  trop  bien  la  mon  écri- 
ture pour  ne  favoir  pas  écrire  elie-méiiîe. 
Je  lui  préfentai  donc  une  feuille  de  papier  & 
ma  plume ,  en  la  priant  dîécrire  fon  nom. 
£Ue  le  fit  fans  hédter  au  milieu  de  la  feuille, 
*&  traça  d'une  main  un  peu  appefantie  pat  le 
travail  des  champs ,  mais  fort  diftinfie  y  Pe* 
ternel  vm  de  Scbans.    Je  lui  demandai  enfuite 
le  nom  de  fa  Colonie ,  &  elle  écrivit  à  la  fui- 
te de  fon  nom,  van  de  Me  buysy  qui  veut  di' 
re  des  trois  M^/ons  ;  &  en  effet  je  remar- 
quai enfui  ce,  que  trois  maifons  lacooipofoient 
toute  entière.    Il  y  en  aura  vingt  peut-être, 

ou 
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<to  davantage ,  dans  la  fuite ,  âc  le  lieu  t'ap^ 
pellera  probablement  toujours  les  trois  Md^ 
Jons:  &  pourvu  qu'on  n'en  fkfle  pas  une  Vil- 
le ,  ou  gué  la  grange  unie  à  Tetable  y  foit, 

toujours  la  chanibre  d'entrée  des  maifons,  ]e« 
foucis  rongeans  n*y  pénétreront  pas. 

Voulant  aofli  laifFer  mon  nom  i  mon  hô- 
teffe  i  je  l'écrivis  en  Ta  prefence  fous  mon 
•compliment  hollandois  y  &  je  mis  ce  papier 
dans  le  mouchoir  ;  puis  je  ployai  celui  -  ak 
étoît  fon  nom  pour  le  mettre  à  ma  podie  , 
lorsqu'un  mouvement  de  cette  femme  me  fit 
tout  d'un  coup  fentir  ce  que  je  faifois.  Son 
nom  ,  écrit  au  milieu  d'une  feuille ,  étoit  un 
hlanc'feing.  Frappé  moi-même  de  cette  idéé^ 
'  je  rouvris  la  feuifle  &  la  lui  préfentai  :  elle  me 
montra  fon  nom  &  le  vuide^  &  je  là  compris 
fort  bien.  Pallois  donc  couper  la  feuille., 
lorsqu'il  me  vînt  à  l'esprit  d'éprouver  fi  fon 
fcrupule  étoit  bien  fort.  Je  remis  donc  fc 
papier  en  fes  mains  ;  puis  reprenant  celui  qc^ 
je  voulois  lui  laifler  &  lui  montrant  mon 
nom ,  je  lui  fis  entendre  que  je  defirois  avoir 
le  fîen.  Elle  me  le  rendit  alors  faUss  défiance. 
Je  Tai  donc.  Mais  pour  fitisfaire  à  mûb 
,  propre  fcrupule,  j'ai  écrit  depuis  eh  gros  câ- 
raâères  dans  la  longueur  du  blanc  refté  an- 
deifus  de  fa  fignature,  Sigw  ^bmmttité. 

Ce* 
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Cétoit  le  fccond  que  j'admirois  dans  œa  ca- 
-bane  ;  car  Tannée  dernière,  le  mari  de  «me 
yiUageoife   nç^  fongea    pas  feulement  îm 
doute  qu'il  me  laiflbit  feul  avec  elle.     Cet 
Mns'lkn  comtne  Rouflean  le  difoit  d'Alezan* 
dre ,  croyent  à  la  vertu. 

Je. quittai  à  regret  cette  demeore  paiGbIe  ; 
mais  il  felloit  rejoindre  mon  Poûilloa  :  uinû 
îe  me  mis*  en  chemin  &  par  on  Soleil  zrdeac 
Au  mois  de  Décembre  les  douces  idées  que 
j'emporçois  de  ce  lieu  m'avoient  fait  oublier  le 
veut  &  la  pluie  ;  cette  fois  elles  me  £xent  ou* 
bliet.la  chaleur;  &  j'avois  déjà  marché  long- 
ternis  9  fans  fpnger  que  j'avois  un  paiafol  en  ar- 
rivait à  la  Cabane,  lorsque  j'entendis  crier 
derrière  moi.    Ç'étoit  le  petit  bon  homme, 
qui  couroit  de  toutes  fes  forces  pour  me  Tap- 
^porter.     '  - 

En  partant  de  la  maifon  &  fepdîknt  fui  les 
petites  Dunes  ,  j'avois  vu  ma  route  tracée 
jusqu'à  Grave  ;  &  jf  m'y  étois  acheminé  ^ 
ians  le  moindre  doute  que  je  pûfle  m'y  iné* 
prendre.  Mais  tandis  qu'au  Mois  de  Décem- 
.bre ,  Pétronelle  m'a  voit  fervi  à  trouver  mon 
chemin  »  cette  fois  elle  me  le  £c  perdre. 
Marchant  dans  une  route  battue  iàns  y  pren* 
dre  garde ,  tout  occupé  de  ce  que  je  venois 
de  yoiTj  j'avan^is  toujours  ùq9  impatience 

de 
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.  de  trouver  Graoe,  lorsque  regardant  par  h», 
zard  en  arrière,  je  vis  que  je  l'avois  paflë  de 
beaucoup.  Je  le  voyois  alors  dans  une  Bruyè- 
re nue.ainfi  je  m'y  dirigeai  aîfément,  St  j'ar- 
rivai à  la  Porte  en  même  tem»  auQ  jui 
Chaife.  ■  .  '^ 
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LETTRE     LXXVIL 

JUiae  di  Grave  à  Oshabruc  k  »  Hxko- 
y  ai  —  Quelques  particularités  fur  h  fil 

des  Bruyères. 

Hanovre,  U%e.  Jbrt  1777. 


MADAME, 


QUdque  occupé  que  j  eufle  été  de  Y  Hom- 
me  dans  mon  trajet  de  Bris -le- Duc  z 
Grave  ,  je  ne  laiiTai  pas  de  remsuyaer 
auiC  le  fol  de  ces  lieux ,  qui  le>  montrent  enco- 
te  près  de  la  Nature ,  quoiqu'au  milieu  de  la 
Société*  Le  Pays  qui  fépare  ces  deux  Villes 
eft  déjà  plus  fauvage  que  celui  qui  avoifine  la 
Hollande  ;  &  les  Colons  y  font  plus  épars. 
Cependant  le  terrein  eft  de  même  nature ,  & 
ne  demanderoit  pas  plus  de  foin.  On  n'a 
pas  le  même  intérêt  à  le  cultiver,  c'eft  là  fon- 
ce la  différence. 

Cette  espèce  de  fol  me  paroiflant  touîours 

plus  intérefTant  pour  Thiftoire  de  la  Terre  & 

^e  THomme.  j'ai  redoublé  mon  atteodon  fur 

toitt 


tout  ce   qui  lui  appartient  ;  &  j  ai  remarqué 

d'abord  que  le  Sable  fin ,  qui  le  compofe  en 

plus  graQ4e  partie  «  eft  fouvent  mêlé  d'un 

gravier,  de  i)ierres  ptmoriiaks.     On  y  trouve 

des  fragmens  arrondis  de  toutes  les  pierres 

qui  les  compofent  :  gratàt ,  ard^f$s  &  autres 

ScbiJUs  f  &  furtout  du  ftmtz  brifé.    Ceft 

donc  là  une  noardie  preuve  de  la  préexiften- 

ce  de  ces  Montagnes»  relativement  au  tems 

où  les  Bntyirts  étoient  couverteif  des  eaux  da 

la  Mer;  de  Ton  y  voit auffi  que  la  Mer  ne  lei 

a  pas  abandonnées  par  une  retraite  fucceflive; 

car  on  ne  trouve  de  fon  côté  aucune  Monu* 

gne,  qui  ait  pu  fournir  de  tels  matériaux  pour 

agrandir  le  Continent. 

jTai  remarqué  encore  .dans  ce  fable  »  beau* 
coup  de  fragmens  de  pierres  à  fujil.  Elles 
font  de  Tespéce  la  plus  transparente  &  qui 
reflcmble  à  de  la  corne.  Je  n'en  ai  pas  vu 
d'entières  ;  mais  divers  de  ces  fragmens  por- 
tent encore  des  marquas  de  la  croûte  ordinai* 
te  des  cmlltntx. 

Les  environs  de  Grawf  font  un  peu  culti« 
très  ;  mais  bientôt  on  rentre  dans  les  Mruyiret 
qui  condiiifent  jusqu'à  tUmègiu.  On  monte^ 
dans  cette  route;  mais  fi  infenfiUement 
qu'on  ne  croiroit  pas  changer  de  niveau^ 
Cependant  il  ^  bâucoup  redescendre  dans 
Tmi  IIL  G  g  b 
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Ville  pour  fe  retrouver  au  ni  veau  deaU\vîètes: 
Eta^t  arrivé  d'aflez  bonne  heure  à  Mmd* 
^ue ,  j~en  profitai  pour  voir  cette  Ville ,  ^i 
m'avoît  plu  en  la  traverfant  dans  mon  préct- 
dent  voyage.    J'eus  le  tems  de  parcoQiîr  de 
jour  les  quais  qui r bordent  la  Rivière;  &je 
leur. trouvai  un  air  très  agréable  de  commer- 
ce &  de  mouvement.     Il  faut  fans  doute  de 
ces  entrepôts-là,  pour  répandre  les  choies  né* 
ce/Hures  à  la  vie ,  dont  certains  lieux  afros- 
dent;  &  les  bords  des  eaux  y  paroîfle&t  des- 
itinés.      Mais  qu'on  veuille  du  commerce  /or- 
tout';    c'eft  vouloir  partout  de  h,  mii^e. 
iTotls  les  hommes  ne  peuvent  pas  être  exa> 
ployés  à    échanger  ;    (&  tous  les  lieux  nt 
^nt  pas  propre»  ^ux  échanges.     Uoe  Loi 
'générale,  qui  fixeroit  fur  la  Terre  te  nomJbre 
des  Marchandi,  rendroit  un  gnmd  ferviceau 
<Teftrç  humain.    Le  Monde  s  e/Sye  encore., 
&  il  trouvera  enfin  le  mieux,  fm  par  Texpé- 
-tîence  des  individus ,  foit  par  les  obfervations 
des  Philofophes  ,  qui  répandront  les  expé- 
riences particul  îeres. 

En  quittant  cesijUafe  je  rentrai  drfns  fa  Vi?- 

le ,  &  j^en  parcourus  la  plupart  des  qasutitn 

avec  un  grand  plaiOr.     Je  ne  m'artendois  pat 

*à  y  trouver  une  fi  grande  population  ;  &  tam 

tle  vivacité  àc  de.  jg^aieté  daiis  les  habitant; 

*  .^  ^  -  La 
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la.  foîrée  étoit  fort  belle,  âc  les  rues  écoient 
remplies  dépeuple  qui  en  jouiflbit  de  diverfes 
manières.  Un  gr;ind  nombre  de  gens  de  touc 
âge  &  dé  tout  fexe  s'y  promenoient  ;  un  plus 
grand  nombre  encore,  affis  devant  les  maî- 
Ibns  fur  de  petits  bancs  de  pierre ,  chantoiedt 
ou  s'amufoient  par  des  converfations  très  ani- 
mées. C'efl-là  un  des  précieux  avantages 
dont  jouiflent  les  Villes  bien  réglées ,  qui  ne 
font  pas  afliw  grandes  pour  que  leurs  habitans  . 
deviennent  étrangers  les  uns  aux  autres,  6c 
par  là  défians.  Je  n'aime  pas  les  fortifica- 
tions ,  à  caufe  des  idées  qu'elles  font  naître  ; 
mais  elles  ont  au  moins  cet  avantage ,  qu'elles 
s'oppofent  à  l'agrandiiTement  des  yilles  ;  & 
c^eft  une  compenfation. 

J'obfervai  de  nouveau  le  terreîn  qui  fépare 
Nimigue  à'Jrnbeim ,  &  il  me  parut  toujours 
fort  différent  de  celui  que  je  venois  de  tra- 
verfer.  Il  n'y  a  point  là  de  Bruyères  ;  c'ell; 
une  plaine  auffi  unie  qu'un  Lac ,  occupée  par 
les  plus  belles  prairies  ;  &  il  a  fallu  y  faire  une 
chauffée  très  élevée,  pour  pouvoir  la  traverlcr 
en  tout  tems.  Le  fol  diffère  auifi  beaucoup  ^e 
celui  des  Bruyères  :  c'efl:  un  Sabïe  terreux  ^ 
gris  ,  uniforme ,  femblable  à  celui  que  le 
Rhin  charîe  encore  à  cette  diflànçe  de  la  Mer. 
Je  croirois  volontiers  que  c'efl  un  atterrijfe- 

Gg  %  menSy 
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ment,  formé  par  les  deux  bras da  Wmtp^a 
fépare  Mail  il  moûtre  d  autant  xmeia  «  il 
n'en  rfl  pa*  de  même  des  terrein*  qui  Teutt 

ronnent.  .    ^   i  •    n      ^ 

En  paflant  de  tfnenter  à  Arnhem  l  année 

dernière,  j'avois  traverfé  la  chaîne  des  Coflî- 

nes  ;  &  '^  J*  "'*^*'"  ^""^^  ^"®  Brajirts 
tvec  leur  Sable  propre.    Cette  fo»,  en  re- 
venant d'Jmbtim  à  Devtnttr,  j'aifuivi  le  pied 
des  Collines  le  long  de  cet  autre  btaa  du  Wûn 
qu'on  nomme  YIIJeL    Là  encore  te  Sabte  dl 
très  différent  de  celui  des  Brujirai  en  beau- 
coup d'endroits  «  reffemble  à  ceM  de  U 
chauffée  de  NmèguCy  &  il  en  a  k  fertilité. 
lu  culture  eft  très  belle  le  long  de  ces  Colli- 
nes ,  &  les  plus  magnifiques  plantauons  d'ar- 
bres en  bordent  les  chemins. 

Aa  fortir  de  Deventer  vers  Delien,  je  me 
retrouvai  dans  de  vaftes  Bmaèret ,  parfemées 
de  Collines  affez  hautes,  dont  une  attira  fort 
mon  attention.    Le  Sable  n*en  étoit  point 
comme  celui  des  autres  BruyiTes  ;  c'étoit  du 
Granit  décompofé ,  rempli  de  firagmen»  de 
cette  même  pierre,  &  fouvent  de  gros  blocs. 
Le  Bourg  de  Gboer ,  que  je  traverûi ,  en  eft 
tout  pavé.    Je  ferois  fort  porté  à  croire  que 
c'eft  en  effet  une  Colline  de  Granit  »  dont  le 
tems  a  détruit  la  furûce ,  foit  fous  les  eaux, 

foit 
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/oit  dqpuif  qu'eUf  eft  à  fec.  Cette  piene  eft 
très  fujette  à  fe  décompolêr  par  Fair  &  par 
Teau:  on  le  ?ofc  dan  les  Alpes,  où  les  tor- 
xens  qui  forcent  de  deflbus  lu  glaces  ,  cha» 
rient  louvent  un  gros  Sable,  qui  n'efl  que 
du  grofiit  broyé  ou  décompofé^  On  le  voit 
aufli  dans  le  Hartz»  où  il  y  a  de  grandes  cô- 
tes qui  ne  font  que  de  ce  Sable. 

£n  deçà  de  Gb^ery  du  côté  de  Dâldeny  le 
Sable. ordinaire  des  Bruyères  recommence,  & 
continue  jusqu'à  Btntbeim  y  mêlé  de  tems  en 
teins  de  débris  de  granit.  Cet  espace  renfer- 
me une  multitude  de  Colonies  naiflantes  ^  où 
tout  respire  l'aftivité  ,  &  parconféquent  le 
bonheur.  Je  n'en  dirois  pas  autant  du  même 
fymptôme  dans  toutes  les  Villes:  xpsân  dans 
les  Bruyères  il  eft  infaillible. .  On  y  voit  par. 
tout  le  travail  de  l'Homme  convertir  à  fon 
ufage  la  croûte  du  terrein.  Ici  la  tourbe^  ti* 
srée  des  marais  â(  amoncelée  fur  Jeurs  bords , 
prépare  une  provifîon  de  chaleiir  pour  l'hiver 
qui  s'approche.  Là  des  gazons ,  coupés  &  re- 
tournés ,  préfenteront  leur  bafe  à  h  neige  & 
à  la  gelée ,  qui  les  menuiferont  &  les  conver- 
tiront en  engrais  pour  le  Printems.  Ailleurs 
Je  lin  •  déjà  rouï  dans  les  eaux  dormantes ,  fé- 
che  fur  la  bruyère,  on  fe  férance  autour  des 
Cabanes  ;  pour  fournir  en£uite  à  un  travail 
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amuftnt  au  coin  du  foyer,  lorsqu'il  feidn  fe 
renfermer  dans  la  Maifon.  Maïs  ce  tems 
vient  plus  tard  que  ne  le  penfent  les  hatàsans 
des  Villes;  &  l'Homme  des  champs  jonît ia 
plein  air  bien  longtems  après  nous. 

II  y  a  beaucoup  d*enfans  dans  ces  Qiaumiè- 
res ,  &  il  en  coûte  quelque  petite  monnoye  far 
le  chemin.    Mais  ce  n'eft  point  â  titre  de 
mendians  qu-ils  s'approchent  ;  c'eft  pour  ren- 
dre aux  voyageurs  de  petits  fervices  ,    que 
les  ufages  du  Pays  leur  rendent  fort  comme» 
des.    Ils   viennent   ordinairement  avec  un 
morceau  de  tourbe  allumée  dans  un  poêlon  de 
terre.     Ceux  qui  aiment  à  fumer  y  allument 
leur  pipe;  &  quand  il  fait  froid,  on  s^  té- 
chauflFe  les  maios.     Ils  viennent  auflB  ouvrir 
les  barrières  des  Colonies ,  c'eft  à  dire  des 
petites  enceintes  formées  par  les  Chaumières 
&  .les  jardins  de  plufieurs   Colons  réunît 
Leurs  terres  labourables  ronc  autour,  à  T ex- 
térieur j  &  les  entrées  de  leurs  maifons  fout 
tournées  du  côté  d'une  jolie  peloufe ,  qui  leur 
fert  de  Cour  ruftîque  commune ,  &où  ils  ren- 
ferment leur  bétail  lorsqu'il  eft  revenu  de  la 
Bruyère  ,  &  qu'il  n'eft  pas  tems  encore  de 
l'admettre  au  Logis.     Ces  gronppes-Ià  pa- 
roiflent   des   Ifles  dans  la  vafte  Mer  des 

Bruyères. 

Benh 
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Bmtbiim  eft  fîtué  fur  uûe  Colline  pierreufe. 
Je  l'avois  remarqué  en  y  pafTant  la  première 
fois  ;  &  celle-ci  j*ai  vu  que  c'eft  le  Sable  mè- 
-mc'det  Bruyères  pétrifié  par  couchei.  Il  i*e{l 
trouvé  fans  douce  mêlé  de  grains  très  fins,  & 
les  eaux ,  en  cbariant  ce  Sable  dans  rimérieur 
des  couches,  ont  aind  augmenté  le  nombre 
des  points  de  colita£l  qui  font  la  pétrifica- 
tion. 

De  Btntheim  à  Rb:inè ,  &,de  Rbeim  à  Ip- 
ftthuren ,  les  Bruyirfs  continuent  avec  beaur 
jcoup  d'étangs  à  tourbe  ;  après  quoi  Ton  monte 
Ces  grandes  Collines  d'où  Ton  tire  du  char- 
bon de  pierre.  Elles  font  de  Sable  durci 
comme  celle  de  Bentbeim  :  la  pierre  eft  par 
.couches  ,  fa  couleur  eft  celle  du  Sable  des 
Bruyères  voifines  ,  c*eft- à-dire  mêlée  de  di- 
verfes  nuances  de  jaune  :  la  furfacë  eft  de.  ce 
même  Sable,  mêlé  de  gravier  de  pierrci  pri* 
mordiales  &  de  fragmens  de  pierre  à  feu. 

Ces  Collines ,  couvertes  de  bruyère  qu'on 
écroûte  fans  ceffe  j  avoieot  une  couleur  noi- 
râtre quand  je  les  traverfai  Tbivcr  dernier  : 
mais  cette  fois  elles  étoient  bien  difFérenies. 
Partout  où  1^  bruyère  avoit  repouffé  nouvel^ 
lement,  elle  étoit  très  verte  ;  mais  le  fond 
général,  étant  plus  ancien  ,  étoit  .fi  fleuri  ; 
f  ue  toutes  ces  Collines ,  vues  de  loi^i  ^  iiçicnt 
V      .  Gg4    '  ex- 
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cxaftemcnt  de  la  couleur  pourpre  inr  eSès 
fe  colorent  dans  les  beaul  jours  à  ïipffdiim 
du  Soleil  couchant. 

En  approchant  d'OsnabrUck  je  retrouvai  m 
agréables  petits  jardins  dont  h  coofervackà 
m'mtérefle.    Il  étoient  plus  riadi  encore  qR 
la  première  fois  que  je  les  obfervaî ,   parce 
que  nous  ne  fommèl  pas  fi  avancer  dans  la 
faifon.     Je  vis  qu'on  fongeoit  à  les  étendre» 
On  s'y  plate  donc.     Sans  doute  que  qoetgues 
habitans  qui  n'en  avoienc  pas  encore ,  ont 
defiré  d'en  établir  dans  le  terreîn  cc»nninnw 
Ceft  une  augmentation  de  jouiiBnce  très  ud* 
le  &  bien  entendue.   Mais  qu'on  les  conferve 
tels  qu'ils  font  :  qu*on  ne  les  agrandifle  pas  a« 
dépends  de  leur  nombre  :  voilà  mon  premier 
fouhait. 

Au  fortir  d*Qsnabruck  &  venant  vers  Bmn^ 
U  on  traverfe  ane  Colline  nommée  SbenM* 
berg.  Je  la  montai  i  pied,  moint  pour  en 
obibrver  les  pierres,  qœ  pour  mieux  voir  le 
Pays  ;  Se  je  remarquai  avec  grand  plaifir  que 
la  culture  y  eft  très  avancée^ 

,,  Quel  utile  beheder,  pour  l'aimable  iVîn- 
^1  ce  qui  viendra  gouverner  ici  '*,  me  diable 
îl>  moi-même,  en  confidérânt  de  cette  hau- 
teur la  Plaine  &  les  Collinte  qui  s*offro\ent  à 
ma  vue  :  ^,  (^el  plaiiir  pour  Lai  d>  venir 
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^»  obferver  lei  progrès  de  rHuûianité  dam  fm 
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mières  qui  les  égayenc ,  de  non  les  Palais^ 
II  n'efl:  point  élevé  dans  la  mollefle  ni  dans 
^,  ramoor  du  fafte  :  11  n'apportera  donc  point 
y,  ici  te  goût  iies  plaifîrs  fomptueux ,  quiécra** 
^  feroient  les  cabanes  aulieu  d*en  faire  nat^ 
,,  tre.    Ses  plaiflrs  Teront  le  bonheur  de  tbii 
I,  Peuple ,  &  fon  ambition   celle  d'en  être 
^,  adoré.    Et  quoi  de  plus  ai(B  avec  des  genl 
,,  fimples  !  Quelle  que  foit  la  Conftitution  ; 
)9  V^^  fi^nore,  le  bien  qu'il  a  à  faire,  ne 
peut  dépendre  que  de  la  bonne  conduite  ât 
de  la  perfuaQon.    Sa  douceur ,  fon  air  ai* 
I,  mabie,  foutiendront  la  canfe  de  la  raifon 
I)  quand  elle  plaidera  par  fa  bouche.  Son  rè« 
,,  gne  fera  marqué  par  des  barrières  au  luxé 
I,  &  des  encouragemens  aux  jAgriculteursi 
^,  Que  ne  pois- je  peindre  d'ici  fétat  pré^fene 
I,  de  fes  domaines ,  &  placer  ce  tableau  dani 
9,  la  plus  belle  (aile  de  (on  Palais.    Tel  itott^ 
I,  écrirois*  je  au  haut  de  cette  peinture  ;  TH 
9,  étêit  U  Pays  tOsnàbruck  quand  h  Prince 
I,  Frediric  «ini  k  geuotrnet.     Un  autre 
,,  tableau  femblabte ,  attendroit  les  fuites  de 
1,  ce  Règne.    Chaque  nouvelle  Colonie  vien« 
^1  dxok  y  prendre  là  place  :  la  2%ûfie  s'em- 


^  Wliroîç^ ,  Je3 .  Colline»  a'wimtroicaL  ;  Sç 
.^  ce  feroît  ainfi  que  la  légende  du  Mbho- 
^  '  ment  dw  Jardina  ,  qui  n'exprime  eiics% 
^,  que  l'efp$ir  public^  ftroit  chïiogée  dans  cà 
^,  le  de  Fi  licites  fublUa.** 
-    Cette  CçUine)  couverte  aufll  de  bruyère  » 
6(1  encore  de  pierre  fableufe.    Mais  du  c6c^ 
àç  Boomte  il  y  a  une  grande  quantité  de  fng- 
mtçns  de  grûnit^  4^  .même  et  très  gros  blocs; 
4t€llement  qu'il  fembk  y  avoir  eu  là  autrefb/s 
^elque  monticule  de  cette  pierre  ^  brifée  par 
une  explofîon. . 

!    Toujours  attentif  à  la  vie  des  Cohos,  je 
jm'^rrêtai  auprès  d  une  Colonie  où  Ton  égre- 
nokdu  lin  qui  étoic  raflemblé  tout  verd  difiîi 
h  g^*"g^-    ^^  grands  peignes  de  fer ,  dont 
les^  dents  s'élèvent  fur  une  pièce  de  bois,  foac 
tomber  la  graine  du  lin  qu'on  y  fait  paflèr 
par  petites  javelles.   Ceux  qui  travaillent  font 
deux  à  deux,  l'un  vis  à  vis  de  l'autre ^  &  ilf 
foijt  pafFer  leurs  javelles  tour  à  tour  entre  cei 
pointes  de  £er.     Trois  couples»  chacun  d'uq 
homme  &  d'une  femme,  s'oçQUpoient  là  de 
ce  travail  ;  jcs  tro|s  femmes  jétoient  tournée» 
dffk^té  du  jour  au.  dedans  de  la  Maifon,  cSt 
lef  trois  hommes  vis  k  vis  d'elles  au  dehors^ 
Qu'eft-cequi  les  avoît  ranges  ainfi?  ...  * 
Ceftquef#^4fo««sfo^ttri/^sr(ll«,^  Çetiu; 

'  '     îlinâ 
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iHbâ  imperdepcîble^inaî^fûQtenu,  qui  réfuK 
te  des  moeurs ,  répand  fur  tout  le  cours  de  là 
Tie,  mille  douceurs  9  dont  le  libertinage  eft 
le  tombeau.  Si  les  plus  profonds  Moralidesi 
regardent  le  delbr .  de  plaire'  comme  un  des 
plus  forts  liens  de  la  Société  ;  que  ne  perd* 
die  pas  à  fextinâion  de  ces-  doux  penchant 
qui  n'appartiennent  qu'à  l'innocence  ! 

Les  Cobhies  éparfes  dsLtislts  Iruyèresnt 
font  nulle  part  plus  intéreflan tes. que  de  Boonh 
te  à  Dîepenaui  c'ed  là  qu'elles  me  parurent 
vraiment  des  Iflcs  en  pleine  Mer.  11  me  fem- 
bîoit  parcourir  un  Archipel,  tournoyer  fans 
ceiTe  pour  doubler  des  Caps ,  ou  côtoyer  les 
rivages  les  plus  champêtres. 

J'avois  dans  cette  r^ute  d'autres  connois* 
iances  à  vifiter^r  celles  qui  m^avoient  mis  à 
contribution  de  lî  bonne  grâce.  Je  m'arrêtai 
donc  à  leur  maifon;  mais  elle  étoit  presque 
vuide  :  les  jolies  fileufes  nY  étoient  pas ,  & 
je  n'y  trouvai  que  cette  belle  femme  leur  mè^ 
^^^  qu^  glorieufe  de  fes  enfans,  m*avoit  in* 
vite  à  entrer  dans  la  chambre  où  Us  étoient 
raiFemblés. 

.  Quoique  j'entende  très  peu  l'Allemand,  je 
comprends  mieux  cependant  une  Allemande 
qu'une  HoUandoife.  Je  me  mis  donc  à  côn- 
Terfer.  avec  celle-ci  par-quelqws  mots  ëê 

beau- 
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fae«ac<fiip  de  Qgiiés.     Je  lui  denunki  d^t» 
èord  où  étoknt  fes  jdiet  filles  ;  elle  &nrjt^ 
&  me  fit  entendre  qu'elles  étoient  da&»Vs 
champs.    Le  métier  de  toile  &  les  roasi 
mjant  diipsru»  je  lui  en  demandai  Ja  rûfoo: 
die  me  répondit  qu'on  s'en  débarraflbit  ca 
Eté ,  parce  qu'on  avoit  d'autres  chofe^  à  &(• 
re.    Çda  fierté  ajouta- 1- elle,  k  s'occopcr 
dans  la  Maifoo,  quand  il  n'y  a  plus  lûn  â  lai- 
re  aa  dehors.    Je  la  priai  de  me  montrer  Je 
produit  de  l'hiver  précédent  :  mais  il  n'étoic 
fins  an  Icgis;   on  1  avoit  vendu  à  des  Mar*- 
diands  qui  en  font  commerce.    Ceû  de  h 
toile  à  £dre  dès  voiles,  qui  fe  vend  prîndpa* 
lement  à  Staii  &  à  Hambourg.    Le  Im  qjat 
cette  fàmiUe  avoit  recueilli ,  joint  à  un  peu 
de  fil  reçu .  de.  quelques  petits  CoIobs  eo 
échange  de  graines ,  avoit  produit  80  JRJx- 
daliers  ou  environ  13  Guinées.    Us  recueil- 
Iffnt  tout  <^  qui  eft  nécefiaire  à  k  iûb/i/Zance 
de  la  fkmille  ;  ils  vendent  dans  les  villes  vQi&« 
nés  ce  qu^ik  ont  de  trop  de  certaines  denrées» 
pour  y  acheter  enfuine  ce  dont  ils  ont  be» 
foin ,  &  pour  payer  leur  contribution  à  TE» 
Ut  ;  &  c'eflk'Ui  toile  qui  leur  procure  quelque 
éjpargne. 

.  Cette  bbnne  femme  patloit  de  tout  cela 

gvec  plus  de  contentement  qu'un  Niâ»b  de 

.     .  fe$ 
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fcs  tréfon.    EHe  fut  toujours  en  t&ion  pen^ 

dant  notre  diafogoe,  balayant  ^  rangeant  fa 

maîfon:  e'étoit  là  fa  poIiteiTe;  elle  memc»- 

troîc  que  je  ne  la  génois  pas.    Charmé  de 

mon  côté  de  f entendre,  je  me  fis  appeller 

plufieurs  fois  par  mon  Poftinon ,  avant  de 

poaYoîr  la  quitter.     Quand  je  fus  à  quelque 

diftance  de  la  maifon ,  je  découvris  dans  les 

champs  fes  aimables  filles»  agiflant  avec  una 

vigueur ,  qui  prévient  ftrement  chez  elles  léï 

vapeurs  &  lés  maux  de  nerfs. 

Je  continuai  pendant  quelque  tems  à  circn- 
Içr  parmi  les  JJkf  que  fbnnent  d'autres  Colo- 
nies dans  les  Bruyères  ^  maïs  peu  à  peu  je 
m*apperçus  que  j'étoîs  dans  un  Contînem  de 
culture,  où  la  bruyère  avoit  totalement  dis* 
paru.  Les  pofleflîons  n'ét^DÎent  pas  renfer- 
mées ;  c'étoit  des  Plaines  &  bled,  îl  n  y  avoit 
plus  de  hayes  qu'autour  des  jardins  &  des  ver* 
gers  près  des  Villages.  La  nature  du  terrein 
étoit  différente  ;  c'étoît  du  Sable  terreux 
gris ,  tel  que  les  Rivières  le  charîent  dans 
ces  Contrées.  Auffi  approchoîs-jV  du  fFefir. 
A  la  fortîe  de  nos  Continens  Tiors  de  h 
Mer,  les  Rivières  qui  s'y  formèrent  bientôt, 
eurent  d*abord  un  cours  fort  vague  ^  6:  répan- 
dirent fur  de  grands  espaces  de  terreîn  le  limon 
qu'elles  charioient.    Mû  Ici  coanmcs  pria. 
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cipaux  ;  creufant  les  lieux  où  ils  paiffomt , 
formèrent  peu  à  peu  les  lits  où  les  Ri\nrai 
fe  trouvent  aujourd'hui  renfermées.     Ces  ^ 
.font  aflez^  enfoncés  en  quelques  endroits  , 
pour  que  l'eau  ne  puilTe  plus  en  fortir  dans 
les  plus  grandes  inondations ,  quoiqu'on  voye 
fur  les  hauteurs  des  environs  des  marques  évî- 
dentés  qu  elle  y  a  paffé.     A  Stoizenau ,  par 
exemple,  où  je  traverfai  le  JVeJ^  ,  fon  Ht 
dl  dans  le  cas  dont  je  parle;  &  c  eft  dans  le 
terreîn  vierge  qu'il  a  creufé ,  que  fe  trouvent 
ces  reftes  d'£léphans  dont  j'eus  Yhonneur  de 
parler  à  V   M-  l'année  dernière. 

De  Stoizenau  à    Leefi ,  qui  n'en  eft  pas 
loin ,  on  retrouve  plus  tôt  que  du  côté  deJDif- 
penêu  le  Sable  jaunâtre  des  Bruyères  &  Ie$ 
Bruyères  elles  -  mêmes  ;  ce  qui  m'a  .fait  pen- 
fer ,  qu'indépendamment  du  voifînage  d'une 
Ville  &  d'une  Rivière ,  augaeJ  yavois  attri- 
bué d'abord  la  plus  grande  culture  du  Pays 
que  }e  venois  de  traverfer ,  fon  fol  y  a  con- 
tribué beaucoup;  peut-être  même  a-t-il 
occafîonné  l'établiflement  de  la  Ville:  car  les 
limons  des  Rivières  font  très  aifément  feni. 
lifés.    Auffi  paroît-il  que  ces  terrefns-là  n'ont 
point  été  défrichés  à  la  manière  des  Bm^irsî  ; 
où  l'on  fait  des  enclos  pour  y  raffembler  la 
proviûon  végétale  formée  fur  un  grand  tec- 

reiu* 


rein:  car  ceux-ci  confervént  toujourt  cpèfL 
que  trace  de  leur  première  culture.  -  '  '  ^ 
De  Leife  à  Hagugnbwrg  la  Bruyérfe  cétkb» 
nue  5  avec  fes  enclos  défrichéi ,  qui  fôM  tft 
grand  nombre  ;  &  j'ai  remarqué  que  la  Broyih 
fi  même  y  prend  une  toute  autre  appaerence^ 
à  caufe  de  ce  grand  nombre  d-habitâns.  Elfe 
reflemble  aux  bmilingrins  d'Angleterre  :  parce 
que ,  fans  celTe  foulée  &  broutée  par  le  bétail 
à  mefure  qu'elle  poulie ,  les  plantes  ne  péû^ 
vent  s'élever  &  fleurir  î  &  qu'aînfi  elles  pouf- 
fent continuellement  ces  petits  jets  minces  & 
tou£FuS)  qui  font  la  finefTe  de  l'herbe  des  bow- 
lingrins. 

J'ai  rémarqué  aufli ,  que  dans  toute  cette 
route ,  le  fable  des  Bruyères  efl'  toujours  mêlé 
de  gravier  des  pierres  primordiales,  &  4k 
fragmens  de  pierre  à  feu.  Il  y  a  là  quelque 
chofe  de  caid£lériflique  que  je  ne  comprends 
pas  encore. 

De  Hêguenbourg  ^  au  lieu  de  venir  droit  à 
Hanovre  ,  j'aî  pris  ma  route  par  MarienvtP- 
àerj  où  Mr.  de  Hinubir  a  établi  fur  les 
Colline»  les  plus  arides ,  de  fort  beaux  jàrdîr» 
4  TAngloife.  On  voit  hitn  îà  ce  que  penverifc 
l'Art  &  la  perfévérance  dans  les  terréins-klés 
plus  ingrats.  J'avois  trouvé  encore  la  Bru^  i' 
Ti  très  nj)ie  de  Haguenbourg  jusqu'auprès  de 
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fkufiêit  ob  Ton  traverfe  la  L$inê  :  mais  «a  de» 
ci  de  cette  Rivière,  j'ai  été  dans  des  Qon 
iMù  fable  fi  volage,  que  les  vents  le  cbaiîoi 
cocore  presque  partout;  &  fllrement  la  yè* 
gécacioo  ne  Ty  fixera  pas  Je  Jongtems ,  fi 
J*Art  ne  s'en  mêle.    II  l*a  fait  en  beaucoup 
tf endroits ,  &  Ion  peut  espérer  qu'ii  contî- 
nuera.    Il  faudroit  commencer  par  y  propsh^ 
ger  le  ro/gju  itsJabUs^  que  la  Nature  indigne 
cUe-méme,  &  toutes  les  autres  plantes  que 
\c$  Hoilandois  s'étudient  à    chercher  pour 
les  Dunes  des  bords  de  leur  Mer;  pois  y  hire 
des  planutions  d'arbres.    Les  bou/eaox,  /es 
pins ,  les  aunes  y  croîtroient  filrement  :  ^ 
peu  à  peu  les  moufles  &  les  gascons  encroftte* 
roient  le  terrein.    En  faifant  ainfi  de  non* 
▼eanz  Bois ,  on  pourroit  dans  la  fmte  défri* 
cher  quelques  uns  de  ceux  qui  eziftent  >  & 
qui  font  trop  néceffaires  encore  poor  les  ar- 
racher ;  quoiqu'on  foit  fi  tenté  de  le  (ure  » 
dés  que  Içur  fol  efl;  enrichi  de  fubftances  vé- 
gétales. 

,  Les  Bruyères  &  même  les  Sables  volages 
m'ont  conduit  presqu'auz  Portes  ^Bmuwr^ 
où  cependant  h  culture  ks  fiinnooce  pe« 
ipeu» 
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LETTRE    LXXVIII. 

Routi  d'Hanovre  à  Pyrmonc  —  Eaux  min^^ 

raies  de  ce  dernier  lieu. 

1 

F  mil  ONT}  U  8.  Jire  1777. 


MADAME; 

J»Eus  l'honneur  de  dire  à  V.  M.  Vanne'e 
dernière  ^\  à  l'occafion  de  mon  voyage  k 
Gottingue ,  que  c'eft  aux  environs  à' Ha- 
novre quç  fe  trouve  la  réparation  de  ce$ 
fols,  de  nature  fi  différente, dont  Ton  a  ten« 
té  fi  tard  les  hommes,  &  Vautre  leur  a  fans 
doute   bientôt  fourni  des  moyens  de  fub- 
fiftance.    J*ai  trouvé  ce  même  changement 
en  venant  à  Pyrmont.    Tout  ce  côté  d*Hanù* 
vre^  jusques  &  compris  le  premier  rang  des 
Collines  y  eft  compofé  de  pierre  à  chaux  par 
couches ,  remplie  de  corps  marins  ;  &  toute 
fa  furf àce  eft  fertile.    Après  ces  Collines ,  il 
En  vient  d'autres  d'un  fable  roùgeatre ,  pofé 
ftuflt  par   couches.    Mais  quand  ce  fable 
étoit  dépofé  par  la  Mer ,  les  animaux  marins 
Tme  IIL  Hh    ^  M 
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ne  8*y  plaifoient  pas  fans  dôme  j  or  Us  n'y 
ont  pas  laiffé  leurs  dépouilles  ;  du  Tooins  je 
n'y  en  ai  rencontré  aucune. 

Ayant  donc  peu  de  recherches  à  &^t^r 
cette  route,  j'ai  pu  me  livrer  d'aatant  miem 
au  plai/Ir  qu'y  procurent  la  beauté  &  la  Fa- 
riété  des  coups  d*oeil.     Ceft  à  quoi  ïcsk  i 
toujours  lieu  de  s'attendre  dans  les  Coliîoes; 
auprès  desquelles  les  Plaines  reiTèmbient  k 
des  falles  de  peinture  ^  où  les  tableaux  fe- 
roient  étendus  de  plat.  Les  Collines,  au  con- 
traire, font  des  Galeries,  où  les  tableaux  fe 
préfèntent  en  face,  dans  une  fuccefiion  %)i\ 
intérefTe  par  le  changement.     Cetl  un  beau 
tableau,  par  exemple,  que  tout  le  rideau  des 
Collines,  fur  l'une  desquelles  eft  biti  \e  Fort 
George  ;  &  la  Ville  de  Hameln ,  qu'il  protège, 
eft  auflî  un  beau  coup  d'oeil ,  vue  de  ia  hau* 
teur.    Car  les  Collines  ont  ce  double  effet 
dans  les  Payfages  de  la  Nature  ;  qu*après  ea 
avoir  fait  in^médiateroent  la  beauté,  rues  de 
)a  Plaine  elles  dévoilent  ceJie-d  aux  ^eux 
du  Speiîateur,  pour  qui  elle  fe  relève  pour 
aind  dire  à  mefure  qûll  monte.    Ceft  ainfî 
que  de  la   Colline  du  Fort  George ,  on  décou- 
vre un  grand  trajet  du  îVeJer  ,  qui ,  zprès 
avoir  ferpenfé  dans  la  Plaine,  vient  animer  le 
devant  du  tableau,  en  fe  brifant  dans  les  ai- 
guës de  Hmeln.  On 
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On  traverfe  plufîeurs  rangs  de  ces  Colli- 
nes avant  d'arrîvef  à  Pyrmont ,  où  Ton  des- 
cend  de  toute  part  après  avoir  traverfe  des 
Bois:  ce  qui  lui  donne  un  air  de  retraite; 
Se  doit  plaire  i  ceux  qui  fortent  quelque 
tems  du  grand  Monde,  pour  réparer  les  brè- 
ches qu'il  fait  à  la  fanté. 

Pyrmont  y  devenu  le  rendez  -  vous  de  la 
bonne   compagnie   des  Pays  du  Nord,  de 
TAllemagne ,  &   de  la   Hollande ,  &  qui 
commence  d'être  fréquenté  par  les  Anglois» 
s'eft  aflez  accru  pour  fournir  à  tous  des  loge- 
mens  commodes.  £t  par  les  foins  du  Prin- 
ce de  Waldeck,  fes  environs  ont  reçu 
tous  les  agréinens  qui  peuvent  maintenir  ce 
concours.    De  belles  allées  d'arbres  partent 
du  lieu  où  fortent  les  fontaines ,  &  fournil- 
fent    ainfi  aux  buveurs  d*eau,  d'agréables 
promenoirs  ,    où   ils  peuvent  à  leur  gré , 
trouver   ou  fuir  la  compagnie.     L'une  de 
ces  allées  conduit   au  Château   du  Prince , 
iltué  fur  une  petite  éminence  d'où  l'on  dé- 
couvre tout  le  Pays. 

Ce  Château  n'eft  pas  l'un  des  moindres 
âgrémens  du  lieu.  Vu  de  tous  les  coteaux , 
îl  contribue  à  orner  le  Vallon  ;  &  le  Prin- 
ce, qui  vient  l'habiter  dans  la  Saifon  des 
czuxp  anime   tout   par  fa   préfence.    ]'ai 

Hh  2  pri* 
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peine  à  croire ,  que  Feau  qui  part  àt  Pyr^^ 
mont ,  pour  aller  porter  la  fanté  fort  ^  à 
la  ronde ,  le  dédommage  de  ce  qu'il  ^ 
penfe  généreufeménc  pour  le  plaiCr  de  Gem 
qui  riefluenc   la  chercher  à  la  fource.  H 
mâuquoit  un  lieu  commode  pour  les  faam» 
Ce  Prince  a  aidé  rentreprife  d'un  bâtiment 
confidérable»  où  Peau  deftinée  à  cet  ufage, 
fera  conduite  ;  en  même  terni  qu'il  fournirt 
de  très  bons  logemens,  (a). 

Outre  les  promenades  qui  fervent  au  mo- 
ment où  Ton  boit  les  eaux  Je  Vallon  en  four- 
nit de  très  agréables  pour  Texercfce  des  bo' 
veurs  dans  le  relie  de  la  journée*  Une  fur- 
tout  ne  laiiFe  rien  à  defirer.  CéioH  \a 
promenade  favorite  du  Roi  de  Prufle,  "^n- 
dant  les  deux  féjours  qu'il  a  faits  à  Pyr^ 
mont  ;  &  par  cette  raifon  on  la  nomme 
KSningsberg  {b).  Un  Coteau  couvert  de 
Bois,  s'élève  au  milieu  du  Vallon  ^  fur  la 
pente  d'un  des  côtés  des  Montagnes.  On  a 
percé  dans  ce  bois  une  allée ,  qui  fait  le  tour 
du  Côteaq  en  fuivant  fes  inégalités.  C'eft 
donc  une  allée  qui  ferpenteà  VAngloife;  & 
qui,  tantôt  enfoncée  dans  le  Bols^  offre  au 

(  «  )  Ce  Bâtiment  eft  Soi. 
(  *  )  M^ntMgm  dm  Rgf. 
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milieu  du  jour  des  retraites  fombres  ;  tantôt 
arrivant  far  le  bord  de  la  colline ,  recrée 
Toeil  par  les  payfages  les  plus  variés. 

La  petite  rivière  gui  coule  dans  le  Vallon^ 
'bordée  de  pâturages  de  prairies  &  de  bos- 
quets, contribue  à  cette  variété  ,  ainG  que 
les  enfoncemens  des  Montagnes  voidnes  ^ 
qu'on  découvre  fucceffivement.    Ce  côté  -  là 
ne  demande  point  le  goût  de  la  folitude  pour 
s'y  plaire  ;  les  payfages  font  étendus  &  ani< 
nés  :  mais  avec  ce  goût ,  le  côté  oppofé  aura 
fûrement  la  préférence  :  c'eft  celui  des  Moa«- 
tagnes  fur  la  pente  desquelles  le  Coteau  eft 
iitué.    C'eft  une  charmante  folitude.    Il  ré- 
fuite  de  Tarrangement  des  croupes ,  qui  pous- 
fent  leurs   promontoires  ombragés  jusques 
dans  les  champs ,  une  certaine  proportion 
dans  le$  diftançes,  une  forte  de  clôture  fans 
gêne ,  une  tranquillité  pour  l'oreille  &  pour 
Toeil ,  un  je  ne  fais  quoi ,  en  on  mot ,  qui 
plaît  extrêmement. 

Sur  la  bafe  de  ce  Coteau  ,  du  côté  du 
Bourg,  eft  un  enfoncement  qui  produit  l'ef- 
fet da  la  grotte  du  cbien  près  de  Pouzzoles  ; 
mais  «javec  beaucoup  de  variations  dans  l'in- 
tenfité  de  cet  tiïet.  Quelquefois  on  efl 
fain  par  la   vapeur  en  approchant    de   la 

grotte  î  d'autres  fois  on  peut  y  entrer  fans 
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rien  ^ppercevoîr^  du  moins  par  la  respb^* 
tîon.    Py  ai  été  deux  fois,   &  jen'Âr/ej} 
fend ,  étant  de  bout ,  qu'un  peu  de  chàesr 
aux   jambes.    Mais  en  me  baiflant»  &  oi 
portant  ma  tête  contre  terre  dans  un  lieu  im 
peu  humide,  je  fus  faifi  par  une  vapeur  très 
piquante^,  qui  m*auroit  fufFoqué  fi  j'y  étxni 
refté  longtems.    Ceft  -  là  peut  -  être  une  des 
cheminées  du  laboratoire  ou  fe  préparent  les 
eaux  minérales  ;  ou  du  moins  Tévenc  d'aoe 
des  fources  ;  car  c'eft  de  Pair  fixe  qui  s  échap- 
pe  par  Je  fond  de  cette  grotte. 

Les  principales  Fontaines  fortent  très  près 
les  unes  des  autres  à  rextrémité  du  Bourg. 
Il  y  en  a  quatre ,  dont  je  vais  avoir  Vhonneux 
d'expliquer  à  V.  M.  les  différences  pb^(i. 
ques ,  &  les  propriétés  falutaires. 

La  principale  de  ces  fources eft  celle  dont  on 
transporte  les  eaux,  ou  qu*on  boit  far  les  lieux. 
Quand  on  commence  à  la  boire ,  e//e  fi^ap- 
pe  par  un  goût  aflringent  sJTez  fort^  prove- 
nant du  fer  qu'elle  tient  en  diiibludon.  Mais 
on  ceiFe  bientôt  d'appercevoir  ce  goût,  & 
on  là  trouve  de  plus  en  plus  agréableipar  fa 
légère  acidité»  Cette  eau  elt  fort  transparen- 
te à  fa  fource  ;  qualité  très  importante;  puis 
qu'elle  marque  une  pleine  diifolutioa  du  fet  » 

qui 
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^oi ,  par  li,  peat  s'infinuer  jasques  dans  les  plus 
petits  réduits  des  organes  »  dont  il  va  renou- 
veller  les  forces. 

C'efl:  là  en  eiFet  le  grand  mérite  de  ces 
eaux  :  c'eft  à  dire ,  celui  de  guérir ,  ou  de 
diminuer  beaucoup  ,  les  maladies  qui  vien- 
nent de  foîblefle  dans  les  organes.     Ceft  par 
là  qu'elles  font  fi  falutaîres ,  dans  la  plupart 
des  maux  de  nerfs;  dans  ceux  qui  procèdent 
de  foiblefle  d*eftomac ,  même  les  maux  de  tê- 
te ,  les  migraines  &  les  vertiges  ;  dans  ceux 
que  produit  la  foiblefle  des  vaifleaux  9  com- 
me hémoragies  de  quelques  espèces  ;  dans 
cetix  qui  ont  pour  caufe  un  relâchement^  de 
la  membrane  pituitaire ,  comme  les  catha* 
tes;  dans  tous  les  cas  ou  il  faut  que  les  orga- 
nés  acquièrent  de  la  force  pour  fe  débarafler 
des  caufes  qui  les  irritent^  comme  dans  les 
rhumatismes,  &  quelquefois  même  la  goû- 
te  Je  m'arrête  ;  car  quoique  je  ne 

f affe  que  répéter  ce  que  j'ai  appris  de  Méde- 
cins bien  inftruits  (a),  je  ne  puis  pas  moi- 

(j)  Mr.  le  Dr.  Zimmermann ,  premier  Médecin  dj  S.  M. 
B.  à  Hanovre ,  &  Mr.  Faite  ,  Médecin  duP&iNCA  «s 
M'a  L  n  e  C  k  ,  établi  à  Pyrmont. 

Il  faut  que  le  Leâôut  fc  rappelle  quelquefois ,  que  ces  Lct- 
Ucs  écokDt  deftinéei  il    rimpreflion  \  &  qu'ainû  cilci  avoicnt 
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même  parler  de  tous  les  bons  effeute  cec 
eaux  f  comme  le  feroit  un  Médecin. 

Mais  puisque  j'ai  fait  inçntion^  des  àtt 
falutaires  de  cette  première  Fontaine ,  je  àa 
dire  un  root  des  cas  où  elle  eft  nuifitie;  & 
.  ^  qui  confirment  fa  qualité   tonique^      Ce  iot 
ceux  où  les  maladies  procèdent  de  caufes  qr 
poféesau  relâchement,     II  faut  bien  fegtt- 
der  furtout  d*en  faire  ufage ,  lorsqaï/  y  a  da 
obftruftîons  cpnfidérables  dans  quelque  viscè^ 
re;  car  elle  en  augmente  les  effets  ^  ea  res^ 
ferrant  ïe$  vaifleaux.    C'eft  ce  que  mon  atûi 
le  Dr.  Zimmermann  a  obfervé  dans  /&  pnd- 
que  attentive.    Il  faut  donc  commencer  p^ 
réfôudre  les  obftru6lions ,  avant  que  de  bo\ie 
ces  eaux;  &  alors  elles  remédieront  aux 
effets  dont  ces  ob(lru£lions  font  deveoaes  h 
caufe  ;  de  même  qu*à  la  caufe  qui  les  2  pro 
dttites.  Oq  a  encore  une  grande  rcilburce  dans 
ces  mêmes  eaux ,  qui  leur  médte  h  préféreDce 
fur  celles  qui  font  Cmplemeiif  fortifiantes  : 
C*eft  quelles  font  en  même  tems  affei  apétiii- 
ves,  pour  achever  de  réfôudre  les  obftnzc- 
tions^  &  dans  tous  les  cas  pour  les  prévenir* 

p\ûÈ  d'un  boN    n  étoir  ici   de  communiquer  lo  Pob^  ^^ 
ÙiFonnations    que  j'ivôls  de   boooe  foorce»  for  les  ttMC* 
f  lopriétét  ôt  ces  çsdz  icaomméen 
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La  féconde  fource,  dans'  Tordre  des  qaa^ 
licésfalutaires^  eft  celle  :  qu'on  employé  aux 
bains.  On  ne  la  boit  pas,  parce  qu'on  a  re« 
marqué  qu'elle  charge  reftomac.  Sans  dou* 
te  à  caufe  du  fer  qui  commence  à  fe  précipi- 
ter, &  qui  lui  donne  une  couleur  jaune  trou- 
ble. Elle  en  contient  plus  que  la  première 
iburce  ,  &  a  moins  d'air  fixe.  Mais  fi  elle 
n- eft  pas  propre  à  agir  par  la  boilTon ,  elle  a 
le  plus  grand  foccès  par  les  bains ,  &  em- 
ployée ainfi ,  elle  produit  les  mêmes  effets 
que  la  première  fource.  On  peut  donc  join* 
dre  les  deux  remèdes  avec  un  grand  avanta- 
ge ;  &  ceux  qui  le  font  s'en  trouvent  très 
bi^n.  L'aftion  de.  cette  eau ,  employée  en 
bains,  eft  fi  grande,  qu'elle  augmente  quel- 
quefois la  circulation  du  fang  jusqu'à  donner 
de  la  fièvre,  fi  Ton  ne  boit  en  même  tems 
les  eaux» 

Cette  fource,  par  fes  vapeurs,  eft  encore 
très  falutaire  pour  les  anciennes  bleffures , 
les  ulcères,  les  maladies  de  la  peau,  &  les 
rhumatismes.  Elle  eft  fort  abondante  &  fort 
en  bouillonnant  ;  ce  qui  lui  fait  rejetter  en  ce 
moment  beaucoup  d'air  fixe.  On  a  donc  mis 
deux  bancs  à  jour,  au  deffus  de  fa  furface;& 
les  malades  s'y  aflayent.  L'effet  immédiat 
qu'ils  éprouvent,  eft  un  fcniiment  de  cha*- 
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leur  dans  toutes  les  parties  que  la  vfipeor  a. 
vironne  ;  quoique  le  Thermomètre  n'y  vx». 
te  point.  Ceft  donc  là  une  chaleur  Qc|ai. 
que,  produite  fans  doute  par  une  circuiatka 
plus  rapide  du  fang  dans  les  vaifTeaux  cap£f. 
laîres  j  ce  qui  peut  difficilement  avoir  feu, 
fans  quelque  effet  médicinal. 

La  troifième  fource  efl  aflëz  transparente , 
quoiqu'elle  contienne  peu  d^airfixe;  msàs  en 
même  tems  elle  a  peu  de  fer.  Son  ufage  efl 
pour  les  maux  d'yeux  qui  procèdent  de  foî- 
blefle  de  Torgane:  l'expérience  ayant  ptoavé 
depuis  quelque  tems,  qu'elle  produit  de  trèî 
bons  effets  dans  ces  cas  là. 

La  quatrième  efl  la  plus  jaune;  parce  qat 
fon  fer  efl:  presque  entièrement  précipité.  On 
Temploioit   autrefois  pour  les  baios  ;  mais 
elle  s'efl:  détériorée ,  en  perdant  que/que  part 
la  plus  grande  partie  de  fon  air  fixe  ,  &  de- 
venant en  même  tems  plus  trouble. 
..  Cefl:  cette  circonftance  gui  m'a  fait  inoagî- 
ner ,  que  la  grotte  d  où  s'exhalent  \es  vapeurs 
Duifibles  à  la  respiration,  ^  qui  n'a  pas  tou- 
jours  exifté ,  pourroit  bien  être  Vévent  qui 
prive  cette  fource  de  fon  air  fixe ,  &  occa- 
lionne  la  précipitation  du  fer.    En  effet,  d 
fon  met  dans  un  verre ,  de  Veau  de  la  pre- 
mière fource 2  qui  efl  fi  transparente^  on  la 

voit 
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voit  devenir  trouble  si  mefure  que  Pair  fixe 
s'évapore  ;  elle  prend  peu  à  peu  une  teinte 
jaune,  &  fe  couvre  d'une  pellicule  qui  a  les 
couleurs  de  Tlris.  Quand  tout  fair  fixe  s'eft 
diflîpé,  Teau  eft  de  nouveau  transparente  , 
ayant  dépofé,au  fond  &  fur  les  parois  du  vafe, 
une  poudre  jaune;  &  la. pellicule  elle-même 
eft  de  cette  couleur  quand  on  la  raflemble. 

Il  eft  donc  bien  probable,  que  la  couleur 
jaune  de  la  féconde  &  de  la  quatrième  four-* 
ce ,  occaGonnée  par  la  précipitation  de  To- 
chre  ferrugîneufe  ,  leur  vient  de  la  perte 
gu*elles  font  quelque  part  d'une  partie  de  leur 
air  fixe  j  &  que  cet  â/>  s'échappe  par  quelque 
foupirai).  Celui  de  la  grotte  n'eft  pas  le 
feul;  il  y  en  a  plufieurs  autres  fur  la  pente 
de  la  Colline.  J'en  ai  vu  un  qui  ne  parois- 
foit  qu'un  terrier  de  lapin ,  &  qui  très  fou- 
vent  eft  fatal  aux  animaux.  Il  y  avoit  un 
hériflbn  mort  lorsque  je  l'ai  vu ,  &  Ton  y 
trouve  fouvent  des  oifeaux* 

Uaîr  fixe  qui  s'échappe  des  fources  ,  n'eft 
pas  moins  fufifoquant  que  celui  de  ces  évents» 
Si  l'on  y  met  des  canards ,  principalement  fur 
celle  des  bains ,  ils  tombent  en  défaillance  » 
&  meurent  bientôt  fi  on  ne  les  en  retire. 
Ces  vapeurs  n'infe6lent.  pas  Tair  ;  parce  que 
leur  pelknteur  les  empêche  de  s'élever  »  & 

qu'cl- 
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qa'elles  font  bientôt  décompofées.  Anffi  m 
les  apperçoit-on  que  très  rarement  autov  de 
la  fource.  '  Dans  un  moment  où  Ton  n*en  iç« 
percevoit  point  du  tout,  même  en  coovrasx 
d*on  grand  entonnoir  la  furface  de  l'eanipoor 
lesrairembler  dans  un  tuyau  qui  s'éle  voit  d'en- 
viron un  pied  &  demi  ;  m*étant  couché  ponx 
porter  mon  nez  à  fleur  de  Teau ,  j'ai  reçu 
tout  à  coup  une  boufée  de  ces  vapeu»^  qui , 
répétée»  m'eût  fait  éprouver  le  fort  du  ca« 

Bard.  f 

Il  femble  d'abord  que  fî  ces  tieu^  â^o& 

fortent  les  vapeurs  nuiiîbles  dans  h  Col'ine, 
étoient   les    évents    des   foorccs   crtxibles; 
quand  ils  exhalent   le  plus  de  ces  vapeurs  i 
les  fources  devroient  en  donner  le  moins. 
Cependant  c'eft  tout  le  contraire:  quand  on 
apperçoit    de  plus  loin    les    vapeurs  daas 
les  foupiraux  «  on  les  apperçoit  auffi  davan- 
tage aux  fources.    Mais  cela  peat  provenir  , 
ou  de  ce  qu'alors  il  fe  fait  p/u5  d-air  fixe  dans 
le    Laboratoire  ;  ou  de  ce  que  Vair  exté- 
rieur eft  plus  propre  à  les  admettre ,  ou  el- 
les -  mêmes  à  s'y  élever.    L'idée  que  ces  dif- 
férences procèdent  de  rapports  différens  entre 
Tair  naturel  &  ces  vapeurs,  femble  confir* 
mées  par  les  phénomènes*     On  obferve  tue^ 
tant  les  foupiraux  que  les  fources  ^  tépan* 

dent 
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deiit  plus  loin  leurs  vapeurs  le  matin  &  le 
foir ,  que  dans  le  milieu  du  jout ,  &  dans  k% 
beaux  tems  qu'aux  approches  de  la  pluie. 

La  précipitation  des  particules  ferrugineu* 

fc9  dans  la  fource  transparence  y  quand  rair 

fixe  s'échappe ,  me  fait  foupçonner ,  que  les 

buveurs  ont  tort  de  confulcer  leur  palais  dans 

la  manière  de  la  boire.  Ils  la  font  battre  avec 

violence  quand  on  la  leur  puife  avec  le  go<^ 

belet ,  aÊn   de  la  boire  comme  du  vin  de 

Champagne.    M^s  Faîr  fixe  »  qui  dans  cet 

inftant  fort  en  grande  abondance,  lâchant  IQ- 

remenÊ  du  fer  »  commence  la  déconjpofi- 

lion  de  Teau.  Ce  fer  précipité,  peu»  fe  dépo- 

fer  dans  les  premières  voyes  ;  &  s'il  n'y  faic 

pas  du  mal ,  il  diminue  au  moins  Taâion  de 

Teau  dans  les  petits  réduits ,  où  elle  ne  peut 

inOnuer  Tes  particules  minérales  que  par  leur 

pleine  diflbiution.    Si  donc  j'avois  à  boire 

cette  eau ,  ou  toute  autre   eaux  minérale 

dont  Vair  fixe  feroit  une  ingrédient  nécelEtire, 

je  la  ferois  puifer  fort  doucement  :    &  j'ai 

ofé  le  confeiller  à  quelques  buveurs. 

Le  même  Vallon  renferme  encore  déus 
antres  fources  remarquables  ;  Tune ,  appel- 
lée  le  Sauerling ,  a  un  goût  acidulé  très  agréa- 
ble ,  &  fert  à  la  boiflbn  ordinaire  :  l'autre 

cft  falée^  &  on  en  tire  le  fel.    Il  fe  manifes^ 

te 
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ce  dans  celle  -  ci.  des  exhalaifons  de  h  même 
âatare  que  celles  des  aatres  fources,  &  iseig 
les  mêmes  tems  ;  ce  qaî  contribue  à  pm. 
ver,  que  c'eft  par  Tétat  de  Haïr  eztérîeor, 
Se  non  par  une  plus  grande  abondance  de  i^a* 
peurs  dans  les  fources,  qu'elles  fe  répanàeac 
davantage  dans  les  environs  en  certains  tâni: 
Car  des  fources  dont  les  minéraux  font  fi  dif- 
fétens ,  ne  paroilTent  pas  devoir  &  communi* 
quer  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

Ceft  une  drcon fiance  intéreffante  çn« 
ceux  qui  boivent  l'eau  de  Pyrmont  hors  de  fa 
fource  y  de  favoir  que  tant  qu'elle  eu  trans- 
parente ,  elle  efl  bonne  :  cette  transparence 
étanc  une  preuve  qu^elle  conferve  encore  fou 
air  fixe.    Àuffi  a  t-on  grand  foin  d'empêcher 
quelle  ne  le  perde,  quand  op  la  met  dans  Jes 
bouteilles.    Deux  rangs  de  quatre  hommes 
chacun,  placés  des  deux  côtés  d'une  table, 
font  cette   opération.    Le  premier  remplît 
les  bouteilles  à  la  fource,  le  fécond  choîût 
&,  enfonce  les  bouchons ,  le  troîQème  les 
.fixe  avec  un  fil  de  fer,  &  le  quatrième  les.  - 
couvre  d'une  peau  fouple.    Immédiatement 
après  y  on  les  transporte  dans  on  bâtiment  voi- 
iîn ,  où  Ton  en  plonge  le  bouchon  dms  de  la 
poix  fondue.    Il  ne  faut  pas  avoir  des  maux 
de  nerfs  pour  entrer  dans  ce  bâtiment:  car  i 
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chaque  infiant  il  faute  de  ces  bouteilles.  Il 
n'y  en  a  que  trois  fur  quatre  qui  réfaftent.  Ce 
font  des  enfans  qui ,  à  pieds  nuds ,  les  cha- 
rient  fur  ce  terrein  jonché  de  verre  ;  &  ils  ne 
fe  font  point  de  mal. 

J'ai  peine  à  croire  que  les  machines  &  faire 
de  ^eau  de  Pyrmont^  avec  la  craye ,  Tacide 
vitriolique  &  de  vieux  doux ,  puiffent  la 
charger  ainfi  jusqu'à  faire  fauter  les  bouteil- 
les.   P'aileurs  je  ne  vois  point  de  craie  dans 
tout  ce  canton  j  &  quoique  les  principes  de 
différens   minéraux  paroiflenc  les  mêmes  i 
l*analyfe  des  chimifles,  elle  ne  pénétre  pas 
aifez  avant  dans  la  nature  des  corps ,    pour 
trouver  fûrement  de   vraies  indentités.    Si 
donc  c'eft  de  Viau  de  Pyrmont  qu'on  veut 
boire,  je  crois  qu'il  faut  donner  lapréféren* 
ce  au  laboratoire  de  la  Nature  ;  &  je  voa- 
•drois  qu'on  infligeât  des  punitions  ,  à  ceux 
qui  lui  fubftituent  frauduleufement  le  pr9duit 
de  l'Art. 

C'efl:  un  laboratoire  bien  confldérable  & 
bien  varié,  que  celui  de  ce  côté  de  la  Val- 
lée* Car  outre  les  différentes  fources  que  je 
viens  de  décrire  à  V.  M.,  il  y  en  a  plufîeurs 
autres  qui  donnent  des  fîgnes  minéraux.  On 
ne  veut  point  faire  de  recherches  pour  dé- 
couvrir l'origine  de  toutes  ces  fources;  crai- 
gnant 
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gnant*  avec  raifon  j  que  ce  ne  fût  oowi  la 
foule  aux  oeufs  ffor.  On  ne  permet  pas  ir*-- 
fie  creufer  bien  avant  les  fondemens  des 
ions  de  Pyrmont ,  ni  de  s'enfoncer  dam  les 
carrières  qu'on  exploité  fur  le  penchant  de  h 
Montagne  ;  on  fe  ttôuve  bien  de  l'état  descho- 
ftâ  ,&  fans  ie  déranger  ni  en  chercher  le  ««r 
ïû  ni ,  on  fe  contente  d'en  jouir.  Qjae  n'a-t-oa 
toujours  avec  la  Nature  une  coodoJte  anffi 
iage  !  Examinons  l'état  des  Villageois,  pour 
comprendre  ce  que  nous  avons  gagné  par  nos 
inveftigatioqs  !  Mais  il  n'y  a  plus  à  lecn&er. 
[/Homme  a  voulu  favoir  par  lui-mêine  coœ- 
T.r  ac  il  jQuiffoit  ;  &  il  n'y  a  qa*ua  gnod  tfsr- 
vail  qui  puifle  lé  garantir  des  fâcheux  eSeu 
de  fes  conclufîpns  précipitées. 

Celles  àt%  Collines  qui  environnent  Pyr^ 
Tfwnt  que  j'ai  eu  occafîon  de  vifirer ,  m'ocre 
jaru  d'abord  entièrement  compofécs  de  cet- 
:-  même  pierre  fableufe  &  rou^eâcre  gue  j'a. 
-  *s  trouvée  depuis  Hmeln.    Mais  en  W- 
:  a  u  le  tour  du  Koningsbtrg  ,  j'ai  vu  çà  &  1^ 
ces  morceaux  de  pierre  à  chaux  de  la  même 
spèce  que  celle  des  environs  d' Hanovrt  &  de 
^rottingue;  &  j'ai  remarqué  que  ces  mjidèrés 
.  escendent  du  Bois  qui  couvre  le  haat    du 
Mont.     Je  voulois  remonter  à  leur  foutce; 
mads  une  ondée  m'en  a  empêché  ^  &  Comibe 
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nous  fommes  fur  notre  départ ,  je  ne  puis  al- 
ler examiner  fi  cette  pierre  à  chaux  >  décou* 
?erte  au  Sommet  de  la  Colline  ,  en  fait  1» 
noyau  (comme  je  le  préfume)  ^  ou  fi  elle 
repofe  fur  la  pierre  fableufe.  Peut-être 
trouverai  •  je  fur  la  route  quelque  autre  Colli* 
ne  de  la  même  espèce  qui  m'édaircira. 

LETTRE    LXXIX. 

Route  deVYiBLM o^T  à  Cassel  p^r  MtfN^ 

D  B  N    Traces  volcaniques  fur   la  fin 

de   cette  route  ^  6f  dans  la  Montagne  de 
Cassel. 

Casibl,  le  13.  jbre.  17774 


MADAME, 

AU  (brtir  de  Pyrmont  nous  nous  fommei 
engagés  dans  les  Collines  >  en  fuivanc 
quelque  tems  la  petite  Rivière  qui  coule  dans 
le  Vallon  &  va  fe  rendre  au  fVefer:  maii 
il  a  fallu  enfin  la  quitter  ;  le  chemin  qu'elle 
fl*eft  fra^é  n'avoit  plus  de  bords  pour  nout. 
Tome  IIL  ij  Nott 
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Nous  avons  donc  gagné  les  hautem,  pour 
redescendre  enfuite  vers  le  Fleuve,  qmiioiii 
avons  traverfé  avant  d'arriver  à  IVickn^ 

La  plupart  des  rangs  de  Collines  qu'on  la» 
contre  fur  cette  route ,  font  encore  de  pkse 
fableufe,  mêlée  cependant  de  pierre  à  chaai 
dans  un  ordre  que  je  ne  puis  démêler  encoTe, 
parce  que  tout  eft  cultivé ,  ou  couvert  de  pe- 
loufes  &  de  Bois.   Mais  de  Wickenjèn  à  Ein- 
heek ,  on  rentre  dans  les  Collines  àe  pierre  à 
chaux  pure. 

D'Einbeck  à  GMingue  nous  avons  tenu  ^a  i 
même  route  dont  j'ai  eu  rhonoew  Je  parler  i 
à  V.  M.  La  pierre  à  chaux  y  dominé  «  &  on 
la  trouve  encore  en  rentrant  dans  les  Colti- 
nes pour  venir  de  ce  côte- ci:  &  partout  elle 
renferme  des  dépouilles  marines.  Mais  il  efk 
bien  diflBcile  de  s'occuper  de  pierres  dans 
cette  route  ;  tous  les  objets  qui  Tenvironnenc 
font  a  intéreflans,  qu'on  n'a  d^abord  des  yeux 
que  pour  eux. 

Les  environs  de  Munàtn  font  runoat  très 

remarquables.     Trois  Vallées    viennent    y 

aboutir  j  Tune  amène  la  Fulde  y  Vautre  le 

fVefer^  &  la  troifième  reçoit  les  deux  Riwé- 

res  réunies.    Munden  eft   au  confluent,  & 

jouît  de  la  gaité  de  leurs  bords,  &  des  beaux 

aspefla  des  Collines  qui  les  renferment,    l^ 
K     '  -  roi- 


\ 


LettreLXXIX.    m  la  terre. 

Yoifinage  d'une  Ville  vivifie  toac.  Les  pen^p 
tes  de  ces  Collines,  étant  habitées ^  n'ont  pas 
Je  coup  d'oeil  tranquille  des  Bois  :  les  bords 
des  Fleuves,  contenus  par  des  digues  &  or- 
nés de  jardins ,  ne  font  pas  fi  champêtres  que 
ceux  où  tout  fuit  la  pente  de  la  Nature. 
Mais  le  plaiOr  que  procurent  ces  fcènes  faa- 
vages  f  cède  aifémenc  à  l'idée,  qu'un  plus 
grand  nombre  d'hommes  jouiflent  de  plaiûrs 
journaliers. 

Les  chemins  de  ces  Pays-là  n'ôtent  rien  & 
l'effec  des  beaux  points  de  vue  :  les  ordres  du 
Roi  y  ont  pourvu.  De  très  belles  chaus- 
fées ,  que  la  pierre  à  chaux  rend  aufli  unies 
que  {blides ,  font  qu'on  y  roule  presque  par« 
toutfahs  s'en  appercevoir.  Munden  eft  fé« 
paré  de  CaJJil  par  une  haute  &  large  Colli- 
ne; un  chemin  fîmplement  gravelé,  eût  été 
fans  ceffe  fiUonnépaj  les  eaux  fur  la  pente; il 
ett  fixé  par  un  pavé  folide,  fuivi  d'une  très 
belle  chauffée  fur  le  haut  de  la  Colline. 

C'efl:  là  que  la  fcène  cosmologique'  com- 
mença de  l'emporter  fur  les  fcénes  pittores* 
ques  &  champêtres.  Cette  Colline  eft  d« 
fierté  fqbleufe  rougeâtre ,  &  j'en  voy ois  des 
monceaux  le  long  du  chemin ,  deftinés  à  le 
réparer^  Mais  peu  à  peu  je  vis  parmi  cet 
pierres  rougeatres  ^   quelque  morceaux   de 
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pierre  noire.    Les  premiers  ne  me  fopjsé- 
renc  pas  ;  mais  leur  quantité  s'étant  «piea- 
tée  peu  à  peu  ^  je  mis  enfin  pied  à  cene^  & 
je  vis   clairement   que    ces   pierres    Doîei 
étoient  de  Lave  &  de  bafalte.    Attentif  ^km 
à  tout  ce  qui  m'environnoic  ^  je  cherchai  des 
cônes    volcaniques  ;    mais   je    n'en    apperçus 
point.    Je  ne  vis  non  plus  aucune  apparence 
de  carrière  de  ce  genre  dans  les  tuvirons  da 
chemin  ;  ainfi  il  faut  que  cette  pierre  aîc  fâ 
fource  à  quelque  diftance.     j'aurois  pfis  à» 
informations  à  ce  fujet ,  fî  je  ne  me  propo- 
fois  de  vifiter  une  autrefois  ces  Pays  -  ci  avec 
plus  de  loifir. 

En  arrivant  fur  le  penchant  de  la  Colline 
de  ce  côté  -  ci ,  on  découvre  Cûffil^  ûtué  aa 
pied  de  la  Colline  oppofée  ;  mais  à  une  gran* 
de  diftance  ;  car  le  Vallon  eft  fort  large. 
C'efl:  un  beau  coup  d'oeil ,  que  celui  qui  s'of- 
fre dans  ce  moment;  par  i'étendoe  du  Val- 
lon ,  la  Rivière  Fuîde  qui  y  ferpenie  ,  les 
Collines  &  les  Montagnes  qui  fencadrent , 
&  tous  les  embeHiHemens  qui  réfultent  d'une 
grande  population. 

Je  ne  fais  pas  décrire  les  Pa/ais;  aiaG  3  e 
paflTe  fur  les  beautés  de  la  ViJJe,  &  je  viens 
d'abord  à  ce  monument  étonnant  d'Art  & 
d'Hlfioire  naturelle,  que  l'on  nomme  feinter 

Cas* 
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Çaften.  Cette  magnifique  cascade  frappe  fîn- 
gulièrement  lorsqu'on  arrive  auprès  d'elle. 
Un  espace  de  cinq  ou  fîx  cents  pieds  de  hau- 
teur perpendiculaire,  dans  une  pente  élé. 
gamment  diftribuée  en  nappes  &  en  baflînsi 
furmontéed'un  bel  édifice, qui  fert  comme  de 
piédefta)  à  une  ftatue  coloflale  d'Hercule  ; 
tout  cet  enferoble  dîs*je,  encadré  de  Forêts, 
ne  peut  que  former  un  objet  grand  &  beau. 

Je  favoîs  déjà  que  la  cascade  étoit  exécu- 
tée en  pierre  volcanique  ;  aînfi  je  la  reconnus 
bientôt  en  approchant.     Je  montai  la  Colli- 
ne à  p  îed ,  &  je  trouvai  fur  mon  chemin ,.  du 
fable   jaune  des  Bruyères ,  des  grès  en  gros- 
fes  mafles,  de  la  pierre  fableufe  rougeâtre, 
&  une  immenfe  quantité  de  matières  volcani- 
ques y  le  tout  dans  une  chaîne ,  où  rien  ne  s'é* 
lève  en  cône.    Un  tel  aflemblage  m'annonce 
qu'il    y  aura  beaucoup  à  étudier  dans  ce 
Pays-ci. 

La  partie  inférieure  de  cet  étonnant  ou- 
vrage, conflruit  de  cendres  volcaniques  dur- 
cies ,  cft  ce  qu'on  nomme  la  grotte  de  Mauris. 
C'eft  une  place  circulaire  horizontale,  for- 
mée fur  le  penchant  de  la  Colline.  Le  ter- 
rein,  tout  au  tour,efl:  foutenu  par  de  gran- 
des pièces  de  cette  même  pierre ,  taillées  ir- 
régulièrement,  de  entaflees  les  unes  fur  les 
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aatret  co  forme  de  rochers.    Dan  ie  fozid 
de  ce  cirque  noir ,  eft  une  grotte  qârepré* 
fente  le  Tribunal  des  Enfers  ;  où  Ptasa  4 
Proferpine  fiègent,  environnés  de  tous Vaic- 
trîbuts  d'une  pareille  féance.     On  eft  (n{fé 
en    abordant ,    d^y  voir  des  Sgures  éâÀ» 
rées  comme  par  le  feu  du  Tartare  ;  c'eft  U 
vraie  apparence  d'un  incendie  parmi  des  ro- 
chers noirs,  où  graviflent   de*   dé/espérés. 
Nous  regardions  cette  étrange  fcéne  arec 
une  forte  de  frémiflement ,  au  travers  des  vi- 
trages qui  la  renferment;  fans  remarquer  d*a* 
bord ,  que  ce  font  ces  vitrages  eux  -  mêmes , 
faits  de  verre  rouge  ^  qui  produi&nt  j'i/la* 

fion. 

Il  faifoit  alors  un  peu  de  pluie ,  accompa- 
gnée de  vent.  Les  nuages  rouioient  avec 
beaucoup  de  rapidité  fur  le  fommet  de  la  Col- 
line f  &  enveloppoient  de  tems  en  tems  la  fta« 
tue  dHercule.  Quelquefois  au/Zi  J'oi>éIisque 
étoit  feul  intercepté ,  &  Hercule  paroiffoit 
au  deiFus  comme  dans  une  apothéofe. 

Je  ne  voulus  pas  me  priver  de  le  voir  de 
près, malgré  le  mauvais  tems.  ]e  montai  donc 
par  Tun  des  magnifiques  escaliers  qui  fui  vent 
(imétriquement  dans  leurs  contours  les  deux 
côtés  de  la  Cascade,  Arrivé  au  pied  da  ro- 
cher artificiel  qui  paroîc  fupporter  le  bâti- 
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ment  ^  je  fus  frappé  de  Ton  air  de  grandeur  : 
j*éprouvois  le  fentiment  que  produit  la  réali- 
té dans  les  Montagnes*  Lorsque  dans  celles- 
ci  on  voit  de  prés  les  rochers  ,  on  perd  de 
vue  la  Montagne  même,  cachée  par  ces  ob- 
jets voinns;  maïs  on  fait  qu'ils  en  font  par- 
tie ,  ce  gui  ajoute  à  leur  grandeur  dans  Ti- 
magination.  Le  même  effet  a  lieu  an  WinKr 
Cajlen.  Le  haut  de  la  Cascade ,  &  en  mê- 
me tems  de  la  Colline,  efl  xhabilé  de  cette 
pierre  noirâtre,  taillée  en  brut,  &  arrangée 
fi  artîflement  en  forme  de  rochers ,  qu'op 
croit  être  dans  quelque  recoin  d'une  grande 
Montagne;  les  joints  des  blocs  qui  compo- 
fent  cette  belle  mafle  ,  étant  cachés  par  la 
moufle  &  par  toutes  les  petites  plantes.  & 
arbuCles  qui  croiflent  fur  les  rochers  natu- 
rels. 

L'archiieâure  du  bâtiment,  que  ce  rocher 
artificiel  paroît  fupporter,  m'a  paru  très  nq- 
ble ,  &  digne  de  couronner  un  tel  ouvrage. 
Il  eft  oflogone,  formé  de  grandes  arcades, 
dont  les  piladres  font  majeftueux.  II  cou- 
vre  un  des  refervoirsjOÙ  les  eaux  de  la  Colli- 
ne fe  raffemblent  pour  être  prettes  à  fe  ver- 
fjr  en  nappes  &  en  jets  d'eau  dans  certaines 
occafions. 

Je  montai  dans  l'obélisque ,  &  étant  arrivé 
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aux  pieds  d'Hercule  ,  je  participai  un  ma- 
ment  à  fon  Apothéofe ,  qui  ne  me  tenu^int. 
La  tête  ne  me  tournoît  pas  à  cette  h2msx  » 
mais  je  n'y  éprouvoîs  pas  moins  Forage.  \j5 
vent  tonnoît  dans  le  creux  de  la  maflbe^  qd 
ett  de  cuivre  battu  comme  le  refteda  Colot- 
fc ,  dont  la  hauteur  eft  de  36  pieds. 

Les  nuages  qui  m'enveloppoîent,  nes'ou* 
vr  oient  que  rarement  ;  mais  qaaod  ils  s*oa- 
vroîent  ils  me  lailToient  appercevoir,que  fo- 
bélisque  domine  de  beaucoup  toutes  les  Colli- 
nes fort  loin  à  la  ronde ,  &  que  la  vue  dott  y 
être  fuperbe  lorsqu'il  fait  beau. 

Ce  n'efl  pas  fbulement  dans  la  Montagne 
où  eft  fituée  cette  cascade,  qu'on  trouve  des 
matières  volcaniques  :  le  pavé  de  CaJJel  eft  de 
Bafalte  ,  &  j'ai  appris  qu'on  le  tire  d'une  car- 
rière de  la  Plaine.  Je  ne  pourrai  pas  la  voir 
cette  fois ,  car  nous  voilà  prêts  à  partir  pour 
Francfort, 


LETTRE 
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Haute  de  Cas^el  à  Heidelbbrg  par 

Francfort   —'^   Traces     volcaniques 

—  Remarques  fur  les  Foires  • —  Descrip* 

tion  de  la    Bergftraat,    ou  du  chemin  de 

Darmstadt  à  Heidelberg  le  long 
des  Montagnes. 

Heidelberg,  le  18.  7bre.  1777, 

MADAME 


DAns  les  premières  Lettres  que  j*ai  eo 
l'honneur  d'écrire  à  V,  M:  durant  ce 
voyage ,  l'empire  de  la  bruyère  faifoit  le  fond 
du  fujet.  Ici  la  fcène  change,  &  c'efl  Tem^ 
pire  des  Volcans  que  nous  parcourons  :  mais 
c^t  Empire  eft  détruit,  on  n'en  voit  plus  que 
]es  ruines,  C'efl  ainfi  que  s'épuifent  les  eau- 
fes  nuifibles  à  la  Terre  dans  notre  manière  de 
voir;  &  que  toutes  les  caufes  immédiatement 
bienfaifantes  prennent  le  deiTus.  Cet  ancien 
empire  des  Volcans ,  eft  aujourd'hui  celui  de 
]êi  vigitaiiên ^  &  parconféquenc  de  l'Homme, 
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ji  qui  elle  abootit  comme  à  fa  dermœ  F». 

De  Ca£el  à  IVaabern  nous  coniimûis  â 
Toyager  dans  les  Collines.  Les  bafabes  Aok- 
doîent  fur  le  chemin  :  nous  en  Tîmes  qaaoâ& 
de  monceaux  qui  n'étoient  pas  encore  brilo; 
les  prismes  étoient  de  7  i  8  ponces  de   âa- 
mètre  &dep1ufieurs  pieds  de  long^  rangés 
comme  des  bbches  de  boîs.     Je  rctmarqaaî 
fiir  le  penchant  des  Collines ,  queJqoer  émî* 
pences  en  forme  At  cônes  ^  dont  lafobflacce 
paroiflbit  noirâtre  dans  les  coupures.    Je  ne 
douce  470Înt  que  ce  ne  fuit  tout  autant  d'an- 
ciennes bouches  volcaniques. 

De  Waahçrn  i  GUferberg  la  trace  des  tûfil* 
tes  s'affoibllt  peu  à  peu  &  enfin  fe  perd  ;  \e 
ne  vis  pendant  quelque  rems  que  des  grès, 
&  de  la  pierre  fabkufe  rouge  par  caoches. 
Fuis  étant  arrivé  au  haut  de  la  Colline. nom- 
mée die  bobe  wurte  (la  guérite  élevée), qui  eft 
dit-on  la  plus  haute  de  Cqffil  à  Francfort^  je 
retrouvai  la  perre  a  cbaux,  comme  au  iCoc- 
nigsbergi  ce  qui  réveilla  mon  attention* 

Tout  le  haut  delà  Colline  eft  donc  de  pîer* 
re  à  cbaux  par  couches ,  comme  ceWe  des  en- 
virons A' Hanovre  de  Pyrmont  &  de  Cotthgue: 
cependant  je  venois  de  monter  une  pente 
cforopofée  de  pierre  fabîeufe.  Il  étoit  donc 
intéreflant    d'examiner  ,     fi   la    première 
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La  pierre  à  chaux  continua  pendant  qoelr 
quc  tems  ;  puis  je  vis  reparoître  la  lierre  fa* 
hleufe  dans  la  pente  oppofée.    Mais  exami- 
nant les  coupures ,  faites  par  les  ruifleaux  St 
les  chemins,  j'y  retrouvai  la  pierre  à  chaux  y 
qui  continuoit  à  s'étendre  par  deiFous  les  cou- 
ches yJiWtftt/^j,  dont  TépaiÔeur  augmentoit  de 
plus  en  plus  ;  tellement  qu'enfin  la  pierre  à 
cbnux  fe   trouva  totalement  enfévelie,     Ea 
descendant  vers  le  Village  Lichbeit^  du  côté 
d&  HoUdorf,  il  n'y  a  plus  que  de  la  pierre 
faèkuje  broyée,  ou  du  fable  pur;  les  mot^ 
ceaux  de  pierre  à  chaux ,  qui  fe  trouvent  mêlés 
quelque  tems  avec  ceux  de  pierre  fableufe» 
disparoilTcnt  totalement.  Il  y  a  des  traces  de 
corps  matins  dans  la  pierre  calcaire ^  mais  point 
du  tout  dans  la  pierre  Jableufe. 

Il  paroit  donc,  que  le  premier  ouvrage  de 
la  Mer  en  cet  endroit ,  a  été  des  dépôts  de 
matières  calcaires  ,  &  qu'alors  les  animaux 
marins  s'y  plaifoient  Mais  qu'enfuite,  par 
quelque  changement  de  direâion  des  Cou- 
rants, provenant  de  nouvelles  Montagnes; ou 
par  un  changement  de  matériaux  dans  les 
lieux  qu'ils  creufoient;  les  dépôis  ont  été  de 
Sable  I  dont  les  couches  calcaires  ont  été  re- 

COif. 
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couvertes;  &  que  les  animaux  marioiv  s'j 

plaifoîent  plus. 

Peut-être  que  ces  nouveaux  dépôts  netoa 
pas  arrivés  jusqu'au  fommet  des  première  \ 
ÔL  peut  -  être  auflî  que  les  ayant  entièremcnc 
recouverts,  la  retraite  des  eaux  de  laMa^ 
ou  les  premières  Pluies ,  ont  emporté  le  Sa- 
Ue  encore  mouvant  du  fommet,  &  JaiiTé  la 
pierre  à  chaux  à   découvert.    Qaojqciïi    en 
foit,  celle-ci  fait  le  noyau  de  la  Colline»  Ok 
a  été  dépofée  la  première. 

Je  foupjonnois  déjà  la  même  chofe  à  Pjr- 
ffiont  »  en  voyant  que  le  pied  du  Kaemgsberg 
étoit  de  fierre  fableufe  ,  &  fon  Commet  de 
perte  h  chaux.    Parce  que  je  remarquoîs  en 
même  tems,  que  les  talus  de  moellon  éioknt 
de  la  première  de  ces  pierres,  parfemâ  feu* 
lement  à  la  furface  de  brifes  de  pierre  à 
chaux  ;  ce  qui  montre  que  la  pierre  fableufe 
s'efl;  éboulée  la  première,  &  que  parconfë- 
quent  elle  recouvroit  l'autre.    Je  me  propo« 
fc  d'examiner  plus  particulièrement  ce  phé- 
nomène quand  je  repafferd  dans  ces  Pays  là, 
parce  qu'il  peut  répandre  quelque  lumière  fur 
l'origine  de  cette  pierre  fableufe  (i  abon* 

d^nte. 

Le  fable  de  ces  Collines,  foit  qu'il  n'ait 
pas  été  durci  à  fa  furface ,  foit  qu'il  fe  foie 

de* 
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décoiDpofé  y  efl  quelquefois  tout  femblable  & 
celui  des  Bruyères.  Àufli  la  bruyère  paroît- 
elle  y  avoir  été  en  beaucoup  d'endroits  ,  & 
peuc-êtrea-t-elle  été  partout  ^  Tauroredelt 
végétation.  £lle  recouvre  encore  presque 
feule  des  Collines  fort  étendues  ;  mais  on  tra- 
vaille à  lui  fubftituer  des  productions  aujour- 
d'hui plus  utiles  ;  &  pour  commencer  à  boni- 
fier la  terre ,  on  y  plante  de  petits  bouleaux 
qui  y  viennent  fort  bien.  On  établir  ainfî  de 
nouvelles  Forêts ,  &  Ton  pourra  défricher 
les  anciennes ,  qui  font  déjà  enrichies  de  fub* 
fiances  végétales. 

De  Holzdorf  à  Maarbourg  ,  &  même  jus- 
qu*à  la  Lûbn  »  point  encore  de  fubllances  voh 
coniques  i  tout  eft  Sable  ^  mouvant  ou  durci. 
Mais  je  retrouvai  le  bafalte  fur  les  grand  che- 
mins en  approchant  de  cette  Rivière  ;  puis 
des  cônes  fur  le  penchant  des  Collines  ;  &  en 
entrant  dans  Giejfen  ,  je  remarquai  que  la 
Forte  étoit  bâtie  de  Lave^  &  qu'il  y  en  avoit 
dans  le  pavé  &  autour  des  maifons,. 

De  GieJJen  à  Buzbacb  la  pierre  à  cbaux  re-  ' 
paroît  &  devient  dominante  ;  les  grands  che- 
mins en  font  faits.  Mais  en  entrant  dans 
cette  dernière  Ville ,  j'ai  vu  que  fa  Porte  , 
fon  pavé ,  les  bornes  autour  des  maifons  » 
^toient  encore  de  matières  vokanipes. 

D« 
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TitBusbacb  à  Friidbergy  &  plus  eue»  dé 
Frîidberg  à  Francfort ,  il  n'y  a  plus  que  d^^. 
ble  ;  je  n'ai  vu  de  madère  volcanique  tfm 
dans  les  villages,  où  elle  fert  de  pkrre  à 
bâtir.    Dans  ce  trajet,  les  Collines  s'ouvrent 
&  s'éloignent  de  part  &  d'autre  ;   ce  rfeft 
plus  qu'une  Pla\ne  ondoyée ,  &  toate  coJtî- 
vée  pour  le  grain,  jusqu'à  la  fameaiè  Cblline 
de    Bergen  ^  qu'on  traverfe  pour  arriver  à 
Francfort. 

J'entroÎ5-Ià  dans  uû  Pays  dont  favoîs  déjà 
quelque  connoîsfance  par  mon  Frère:    //  y 
voyageoit  il  y  a  vingt  ans,  &  i/ m'^cr/vfr  i 
Genève ,  quil  avoît  vu  des  pierres  à  Fronc- 
fort  qui  étoient  indubitablement  de  la  1m€. 
11  la  reconnut  d'abord  dans  la  maiibn  oà  il 
logîeoit  ;  il  la  retrouva  dans  les  boraes  qui 
font  plantées  le  long  du  glacis  de  h  Ville j 
&  s'étant  fait  indiquer  le  lieu  d'où  Pod  tirok 
cette  pierre  >  il  y  trouva  une  Zaw  coûte 
femblable  à  celles  qu'il  veooic  de  voir  en  Ita* 
lie.    Ce  lieu  eft  nommé  Bockenbeim  ,  il   eft 
en  Plaine  à  une  demi  lieue  de  la  Ville;  & 
sion  Frère  n'apperçut  aucune  hauteur  voica*. 
nique  bienJoin  à  la  ronde;  quoiqu'il  cond^ 
noât  fes  recherches  jusqu'aux  Monc^nes, 
diflances  de  quatre  lieues  de  Francfort. 

Dans  ce  même  voyage,    descendant  le 
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Rhîn  par  Mayence  ,  CobUntz  &  Cologne  y  il  y 
vit  déjà  ces  mêmes  matières  volcaniques  que 
Mr.  CoLLiNi  a  depuis  décrites,  Se  il  en 
apporta  des  échantillons  à  Genève»  Ainfi  je 
}«s  reconnoîciai  plus  aîfémenc  fur  les  lieux; 
comme  j'ai  reconnu  la  Lme  dans  tous  \e% 
vieux  bâtimens  de  Francfort,  d'apris  ce  qu'U 
m'en  avoit  dit  dans  ce  tems  là. 

Nous  nous  fommes  trouvés  daos  cette  Ville 
au  tems  d'une  Poini  ç'zéié  un  objet  de  cwiofî- 
té ,  mais  nullement  de  plaifir ,  pour  moi  :  je 
n'aime  pas  les  Foins.  Cette  inftitutîon  a 
pris  fon  origine  dans  des  tems  bien  différens 
6e^  nôtres*  11  y  avoit  moins  de  Commerçans 
partout ,  moins  de  moyens  de  fe  communi- 
qner  à  une  grande  diftance,  moins  de  facilité 
&  d'habitude  de  voyager. 

Les  Foires  étoient  alors  des  lieux  de  ren- 
dez-vous, où,  fans  de  longs  voyages  ni  com- 
merce de  lettres  ^  on  faifoit  réellement  &  fur 
le  champ,  l'échange  des  produits  des  Arts  & 
de  la  Nature  de  difFérèns  Pays ,  foit  par  des 
trocs  immédiats ,  foit  par  l'argent ,  qui  fervoîe 
d'intermède.  Dans  ces  tems -là,  les  Fou 
tes  étoient  un  bieh  ;  tout  s*y  exécutoit  avec 
fureté.  / 

Dès  lors  le  nombre  des  Commerçans  s'é- 
ont  accru  beaucoup  aq  delà  du  befoia ,  ils 
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ont  fouffért  par  la  concurrence.    B  \  donc 
fallu  s'attirer  des   chai  ans  à  tout  prii\  ék 
l'un  de  ces  prix,  très  déplorable,    a  te\i 
confiance:   on  a  faîc  crédit  ;    &  ça  éiék 
malheur  du  Commerce.   Avant  cette  fichech 
fe  inilftution ,  les  Commerçant  ne  poa^^àsai 
s'établir  fans  quelque  avance.    Leur  nom\>tt 
étoit  donc  plus  petit,  &  leur  bénéfice  plot 
certain  ;  il  n*y  avoit  pas  tant  de  gens  qui  qmt- 
taflent  pour  le  Commerce  ,    des  profefltom 
plus  utiles  &  plus  fûres.     Depqis  Téubliffe* 
mène  du  crédit  ,    on  a  pu  commencer  fam 
rien  )ivec  de  Tadrefle;  on  a  pu  fè  moatrer 
opulent  avec  de  l'adrefle  ;  on  a  pu  piller  fe» 
créancier  avec  de  Tadrefle  :  le  Covmietce  eft 
devenu  pire  que  les  Grands  chemina. 

Il  faut  donc  aujourd'hui  une   grande  vip- 
lance  chez  l'honnête  Manufa£turier  &  Corn-' 
xnerçant ,  pour  fe  garantir  de  ce  Vol^  devenu 
(i  commun  ^  de  gens  qui  achettent  à  crédit^ 
en  fâchant  d'avance  qu'ils  ne  payeront  pas* 
C'eft  beaucoup ,  fi  en  feifant  fes  affaires  chez 
foi ,  à  loiûr  dans  le  cours  de  l'année ,  en  (e 
tenant  bien  informé  par  fes  correspcndans ,  en 
faifant  voyager  fes.faôeurs,  on  peut  fe  gst* 
rantir  de  ce  pillage.     Et  Ton  vient  dans  /et 
Foires ,  confier  peut  •  être  en  huit  jours  »  ce 
qu'on  ne  confîerûit  che2  foi  qu'en  ùx  mois  ! 
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Eft-il  poffible  de  prendre  des  précautions  fuf- 
fifantes ,  dans  un  cours  G  rapide  d'affaires  i 
Audi  les  Foires  Tonnelles  devenues  des  repai- 
res de  Filoux  j  &  tous  Jes  Négocians  ped- 
leurs  trouvent ,  qu'aulieu  d'aider  le  Ck)m- 
xnerce ,  elles  en  font;  la  ruine. 

Depuis  que  je  fois  informé  de  ces  affli* 
geans  détails ,  je  frifTonoe  toutes  les  fois  que 
je  Vois  une  Foire.  Ainfi ,  de  deux  jours  que 
nous  avions  deftînés  à  Francfort  ,   nous  en 
employâmes  un  à  aller  à  Hanau.    Cette  peti- 
te Ville  eft  un  des  monumens  de  la  fagefle 
qû*a  montré  l'Allemagne ,  tandis  que  la  Fran- 
ce s'en  écartoit.    Les  manufaâures  de  divers 
genres  qu'y  ont  établi  les  Froteftans  réfu* 
giés ,  ont  doublé  Ton  étendue  &  vivifié  tout 
le  Pays.    Mais  cette  époque  n'eft  pas  moins 
un  monument  de  ce  que  devient  le  Monde 
fous  la  direflion  de  la  Providence.    Elle  faic 
tirer  le  bien  du  mal  :  ou  plutôt ,  ce  que  tious 
regardons  comme  un  mal ,  eft  fouvenc  un 
bien.  Les  Arcs  s'étoient  multipliés  &  perfec- 
tionnés dans  un  Pays  fertile ,  fous  on  Climat 
doux  ;  ils  y  feroient  reftés ,  &  n'auroient  pas 
étendu  affez  loin  leur  influence*    La  perfé- 
cotion  les  a  disperfés;  &  le  Monde  doit  k 
cette  époque  ^  des  défrichemens  diiBciles  , 
qui  ne  fe  feroient  pas  faits  de  longtems  ;  & 
Tome  ni.  Kk  pzù 
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par- là  un  accroiflement  fcnfîble  de  çj^lx- 
don,  dans  des  Pays  où  auparavant  on lao. 
qooit  de  fubfiftance.    La  France ,  peut  •  tei, 
a  peu  perdu  du  nombre  ordinaire  de  fes  bal»» 
tans  ;  les  moyens  de  fubfiftance  déjà  établis» 
le  déterminent  pour  l'ordinaire  :  &  G  \«çit- 
miers  fnanuîa6kuriers ,  ont  été  obligés  de  fc 
rendre  plus  înduftrieux  pour  faire  concurren- 
ce à  leurs  rejettons,  ils  n'y  ont  rieù  peràu, 
&  l'Humanité  y  a  gagné. 

Le  Pays  entre  Francfort  &  Hanaa  eft  une 
Plaine  fablonneufe  ^  &  la  pier|:e  à  bâtir  de  Ha- 
nau  eft  de  fable  rougeâtre,  mêlé  de  grandes 
veines  jaunes  de  la  couleur  commune  do  fa- 
ble des  Bruyères.    On  peut  presqu'en  tonl 
Pays  deviner  la  couleur  de  la  pierre  de  taille^ 
par  celle  dont  on  peint  les  maifons  ;  cdr  c*dl 
toujours  dans  l'intention  de  l'iiqîten    A  Ha* 
nau  elles  font  peintes  de  rouge  i  veints  jau- 
nés  ^  dans  leurs  angles  &  far  les  cadres  des 
fenêtres  &  des  portes.   ]e  conçois  cela,  par- 
ce que  cette  couleur  eft  gûe:  mais  i\  n^y  a 
pas  la  même  raifon  de  les  peindre  en  noir, 
comme  on  le  fait  dans  les  lieux  où  les  matiè- 
res volcaniques  fervent  de  pierre  à  bâtir,    y  ai 
remarqué  encore  de  ces  matières  fur  Ja  route 
de  Francfort  k  Hanau ,  dans  le  gravier  &  ks 
bornes  des  chauffées;  mais  peut- être  les  y  pof- 
le-t'On  par  \t  Msin.  De 
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De  Francfort  k  Damjiadt  on  eft  encore 
dans  des  Plaines  fablonneufes  j  mai» comme  on 
approche  des  Montagnes,  ce  fable  eft  mêlé 
peu  à  peu  des  matériaux  qui  les  compofent: 
il  y  a  de  la  pierre  à  chaux  &  des  madères  pri- 
mordiales de  toute  espèce.  Notre  route  jus. 
qu'ici'  nous  a  conduit  le  long  du  pied  &  i 
rOuefl:  de  ces  Montagnes  ,  en  Tuivant  kl 
Bergftraat  ;  chemin  aflez  renommé,  par  la 
beauté  du  Pays  qui  l'environne ,  pour  que  je 
tâche  d'en  donner  une  idée  i  V.  M. 

Il  y  a  longrems  que  les  pentes  de  ces  Mon- 
tagnes font  habitées  ;  on  le  voit  par  les  rui. 
iies  de  vieux  Châteaux  qui  couronnent  leur» 
faillies  ;  &  par  la  multitude  de  Villages  <9^ 
de  Bourgs  qui  font  dan»  les  enfonceœens. 
Les  RuilTeaux  qui  fe  forment  dans  ces  ca- 
naux des  Montagnes  y  ont  d'abord  attiré  let 
hommes;  &  là  végétation  y  étant  plu»  forte, 
a  permis  de  les  environne*  des  plus  charmant 
Ombrages. 

Il  femble  que  la  Nature  aît  réuni  tons  fei 
efforts  dans  ce  Canton.  Les  vignes  qui  cou- 
vrent toutes  les  pentes  bien  expofée» ,  Jem- 
blenten  même  tems  des  Vergers,  tant  elles 
ibnt  garnies  d'arbres ,  vigoureux  &  chargé» 
de  fruits,  à  Ja  vigne,  élevée  en  berceaux, 
i'èn  éft  plis  moins  vigou'reufe.    La  Plaine , 
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qui  s'étend  à  rOueft  à  perte  de  -vue  «a  ccRé 
du  Rhin,  eft  ufl  jardin  continuel,  tmUy 
a  de   variété  dans  les  produaions  qui  cs«r 
vrent  la  terre.  Aucun  terrein  ne  s'y  repofc, 
&  tout  paraît  y  profpérer. 

Le  Soleil  couchant,  qui  vint  dorer  toute  11 
chaîne  des  Montagnes ,  produifit  pendant 
quelque  tems  un  des  plus  beaux  /peâades 
qu'on  puifle  concevoir.  Les  Cbâceaox  é- 
toient  poufTés  en  avant  par  de  grandes  mai- 
fts  d'ombre  ,  &  la  vive  lumière  qui  éc\^* 
roic  toutes  les  faillies ,  nous  y  bifoit  décou- 
▼rir  mille  détails  întéreflans. 

Quel  plaifir  de  voir  tout  en  mouvement 
dîans  ces  Collines  !  La  fin  du  jour  amenou.  \ti 
Villageois  au  logis.  Ils  descendolent  des 
Bois ,  ou  fortoient  des  vergers  &  des  vignes, 
chargés  des  provifions  qu'ils  avoient  receuil- 
lies  pour  leurs  befoins.  Accoutumés  à  voir 
ces  bonnes  gens  ch^  eux,  nous  nousrepre* 
Tentions  aîfément  c^qui  stlloit  terminer  leur 
journée:  une  jouiflance  bien  légiûme  ,  puis 
le  repos.  Nulle  inquiétude  ,  nul  remords, 
aucun  fouci  pour  le  lendemain  :  leur  jouiflan- 
ce elt  pure  &  leur  fommeil  paifible*  A  ria- 
(tant  qu'ils  fe  lèvent ,  ils  font  [ttêts  au  travail  ;  ^ 
point  de  fomnolence,  point,  d'engourdifle- 
nent  j  en  prenant  leur  habillement ,  ils  ou- 
vrent 
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vfent  leur  porte  &  partent.  Ils  ne  s'ennuîene 
point  de  leur  vie  monotone;  parce  que  c'cft 
celle  de  la  Nature,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
ces  inventions  de  TArt  qui  amènent  le 
dégoût.  Ils  ont  befoin  de  manger";  ils  vont 
faire  produire  la  terre  :  ils  ont  befoin  de  fe 
vêtir;  ils  élèvent  des  moutons,  ils  font  croî- 
tre du  lin  :  ils  ont  befoin  de  dormir  ;  ils  ras» 
femblent  de  la  paille  ou  des  feuilles  fèches 
fous  le  chaume:  ils  ont  befoin  de  s'entr'ai« 
nier;  ils  fe  marient  jeunes ,  ils  vivent  en  bon 
voifins  ,  ils  font  hospitaliers  :  ils  ont  befoin 
d'être  tranquilles  fur  l'avenir  ;  ils  croyent 
que  Dieu  prend  foin  de  ks  créatures ,  &  que 
s'ils  ont  quelques  peines  dans  cette  vie,  c'eft 
pour  fentir  d'autant  mieux  ]e  bonheur  dans  la 
vie  avenir  ^  s*ils  font  bien.  Quels  font  les 
autres  befoins  réels  de  l'Homme?  Si  ceux«Ii 
font  remplis ,  que  lui  refte-t-il  de  plus  ji  déd- 
ier ?  &  s'il  deôre  plus^  n'eltce  pas  par  une 
dégénération  de  fa  nature? 

Quand  je  vois  quelques  poignées  d'indivi* 
dus,  ennuyés  de  leur  loidr,  troublés  par  le 
defir  d  être  heureux  ,  parce  qu'ils  ont  ré- 
duit le  bonheur  en  fyftêroe;  fou  tenir,  d'après 
ce  qu'ils  fentent  &  qu'ils  prêtent  aux  au* 
très ^^ue  ce  Monde  eft  fort  mauvais:  je  lee 
plaiQs,  î&  je  n'ai  de  plus  ^uà  leur  dire:  ,^ 
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,,  Venez  ,  examinez  la  contenanot  de 
„  ces  gens  1à.  Confidérez  enfuite  que  ixa 
,,  de  pareilles  gens  que  la  Terre  eft  pre». 
„  que  entièrement  couverte.    Et   vous  fto- 

tirez  alors  ,  qoe  pour  quelques  bommet 
„  qui  fe  tourmentent  eux  -  mêmes  ,  ce  Mca- 
,  de  n'en  eft  pas  moins  bon.  •*  Le  goût  de 
le  critiquer  palfera  j'espère,  &  Ton  en  vien- 
dra à  jouir.  Ce  font  les  vrais  maux  que  fc 
font  les  hommes  ,  qu'il  faut  leur  montrer; 
aulieu  de  les  tourmenter  en  en  forgeanx  d'i« 
magîn  aires. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  contentés  de 
Tapparence  k  l'égard  du  bonheur  des  babi- 
tans  de  ce  beau  Pays;  nous  avons  prîs  des 
informations  à  leur  fpjet ,  &  Ton  nons  a  aflu- 
rés  qu'en  effet  ils  étoient  heureux,  zMlgré  le 
joug  des  corvées.    Ils  ont  donc  encore  un  pas 
à  faire  vers  le    bonheun    Heureux  s'iJs  Je 
font  fagement,  &  qu'une  trop  grande  indé* 
pendance ,  ne  devienne  pas  pour  eux  \a  \\- 
berté  de  fe  faire  du  mal!  Il  faudroit  un  rayon 
de  lumière ,  femblable  à  celui  qui  vient  de 
luire  dans  TEIeftorat  d'f/ûfKwre ,  pour  difliper 
les  ^reftiges  des  préjugéi  &  de  l'intérêt  mal 
entendu. 

Quand  on  croît   que  ces  changement  de 
principe  dans  l'ordre  focial  font,  fans  reftric* 
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tion  9  le  bien  des  hommes ,  &  qu'il  ell  suTé 
de  les  opérer;  leçon  qu'on  prend  poar  les 
recommander  ne  perAïadepas,  &  même  les 
encreprifes  échouent.  Ilenrefulceroit  fans  dou- 
te un  grand  bien  ;  mais  ce   n'efl:  point  un 
bien  fans  mélange  :  on  peut  espérer  de  vain» 
cre  les  obftacles  ;  mais  cela  n'eft  point  aifé. 
Il  ne  fuffit  pas  que  les  Princes  Veuillent  le 
bien  ;  il  faut  qu'ils  ayent  des  Miniftres  qui  le 
veuillent  comme  eux ,  &  qui  foyent  en  état 
de  le  produire;  &  les  Miniftres  eux  •  mêmes 
ont  befoin  de  fubalternes  ^  habiles  ,  &  bien 
intentionnés.     Il  faut  que  tous  Tentent  la  dif- 
ficulté de  la  befogne  avant]  de  l'entreprendre 
pour  n'être  pas  découragés  par  les  obftacles. 
Ils  faut  qu'ils  n'ayent  de  plan,  que  celui  de 
furmoncer  ces  obflacles;  &  non  de  les  fur- 
monter  d'une  manière  décidée  à  l'avance  : 
fans  quoi  5  identifiant  leur  fyftême  avec  la 
chofe ,  ils  la  feront  fouvent  échouer.    Il  faut 
que  dans  la  chaîne  qui  va  du  Prince  au  (erf , 
chacun  trouve  Ton  compte  au  changement, 
fans  quoi  il  fera  toujours  traverfé,  &  par  des 
obftacles  de  fait,   &  par  des  raifons  plaufi- 
bles^  peat*être  même  joftes.     En  un  mot,  il 
faut  que  le  fruit  de  l'augmentation  d'aflivitè 
de  l'habitant  de  la  campagne,  qui  ne  travail- 
lera plus  immédiatement  que  pour  lui  -  me- 

Kk  4  me, 


|2o  HISTOIRE      VlK^otne; 

me  foQS  une  petite  contribadon  au  ¥d6/ic; 
que  les  cris  de  bénédi£tion    qu'il  pci^rr 
lorsqu'il  viendra  à  fentîr  fon  bonheur  ;  fe  * 
pandent  fur  toute  ia  chaîne.     Surtout^  qat 
celui  qui  contribuera  le  plus  à  y  faire  coaier 
cet  esprit  de  vie,  fâche  fe  cacher  Je  pVa&,  & 
en  profiter  le  moins.    Voijà  les  premiers 
principes  du  plan  à  former,  donc  parconfé- 
quent,  ni  la  formation,  ni  l'exécutio/i ,  u'eft 
airée.  Il  faut  que  ces  hommes,  tout  à  la  fois 
bienveillans,  habiles^  conllans,  &  capables 
de  facrifier  leur  gloire  ,    naiiTent  dans  uu 
Pays ,  pour  déterminer  ces  heureofès  rei^o* 
lutions  auxquelles  tend  rHumamcéi  &  il  en 
naît  peu. 

Cette  agréable  journée  fe  termina  par  no- 
tre arrivée  ici ,  &  ce  n*en  fut  pas  le  moment 
le  moins  intéreffant.  Que  les  hommes  ont 
fçu  fe  j^rocurer  d'agréables  démentes  y  tant 
qu'ils  ont  été  fimples  &  qu'ils  ont  pu  choiGrl 
Il  efl:  peu  de  fîtuations  û  agréables  que  celle 
à'H€idelberg  ;  &  peu  fartout  »  annoncent  une 
durée  plus  grande  de  beautés  naturelles. 
Bâtie  au  bord  du  NeckeT ,  à  Tenuéc  d'un  dé- 
fil^  presque  entièrement  occupé  par  \a  Riviè- 
re ,  elle  jouit  du  voifînage  de  la  PJaine  la 
plus  fertile ,  &  des  pentes  de  Montagnes  ks 
plus  propres  à  la  culture  ;  quoique  immédi%* 
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tement  environnée  de  Collines ,    qai  y  pài 
leur  pofîcion  ,  font  presque  impropres  à  tout 
autre  produ6lion  qu'à  des  Bois.    Elle  ne  per- 
dra donc  point  ce  beau  pittoresque  de  la  Na- 
ture »  en  même  tems  que  fa  fituation  la  ga- 
rantit des  àiagniâcences  de  TArt.    Elle  efl 
bornée  du  moins%  quant  à  ragrandiflement  ; 
car  elle  eft  confinée  d*un  côté  par  la  Rivière, 
&  de  l'autre  par  la  Colline,  fur  laquelle  elle 
s'élève  &  s*écend  déjà ,  autant  que  les  rochers 
Vont  permis.    Auffi  a-t-elle  cefle  d'être  Capi- 
tale.    Cependant  tout  y  eft  gai  ;  les  bords  de 
Ja  Rivière  font  charmans ,  &  l'on  jouit  au 
dedans  de  la  Ville  d'auflî  agréables  coups^ 
d'oeil,  qu'elle  fait  elle  -  même  un  objet  agréa** 
ble  lors'qu'on  vient  à  la  découvrir.     On  .ne 
la  voit  pas  quand  on  en  approche  le  long  des 
Montagnes  ;  &  tout  p,  coup ,  en  entrant  dans 
le  défilé ,  elle  fe  préfente  fur  le  penchant  de 
cette  Colline,  furmontée  d'un  des  plus  beaux 
Châteaux  antiques  quMl  y  ait  dans  ces  Con- 
trées ,  &  égayée  par  la  verdure  des  fiois. 
Nous  lui  defiinons  un  jour,  &  je  ne  doute 
point  que  ce  ne  foit  un  de$  plus  agréables  de 
notre  route. 
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LETTRE    LXXXI. 

Defcription  (THt.imtht.KG  &  itfat 

Château. 

Manheim,  le  iofi  ybri  1777. 


MADAME. 

JE  ne  me  trompoîs  pas  lorsque/e  pen/â/s  que 
la  journée  que  nous  deflinions  à  Heidel- 
l$rg  feroit  une  des^  plus  agréables  de  no- 
tre route.  Mais  le  plaiHr  donc  nous  y  avons 
joui  n'eft  pas  aifé  à  exprimer.  Je  Ventre- 
prendrai  néanmoins  ;  &  V.  M.  voudra 
\>\tn  fuppléer  à  ce  que  je  ne  fuis  pas  en  écac 
de  décrire. 

Nous  fortîmes  le  matin  de  fort  bonne  Vica. 
re,  invités  par  une  forte  de  gaieté  répandue 
dans  l'air.  Le  Soleil  levant  éclalroit  le  côté 
de  la  Vallée  qui  efl:  oppofé  à  la  Ville.  Tou- 
te cette  face  efl  couverte  de  Bois  ;  mais  on  y 
rcconnoît  les  effets  du  voifinage  des  hom- 
mes ,  qui  cherchent  k  profiter  de  tout.    On 

voit 
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voit  çà  &  là  les  rentiers  par  lesquels  ils  arri- 
vent,  là  où  ils  fe  font  fait  des^bris  pour  le 
mauvais  tems ,  là  où  ils  00c  trouvé  le  m  ien 
de  fubftituer  aux  arbres  fauvages  quelques  ar- 
bres fruitiers  ou  quelque  cukure ,  là  où  leur 
bétail  peut  traverfer  les  rochers  avec  moins 
de  péril  pour  s'enfoncer  dans  les  Forêts^ 
là  où  pou  voit  Te  raflembler  plus  convenable* 
ment  leur  provifion  de  bois  pour  l'hiver,  li^ 
où  quelqu:^  gorge  de  la  Montagne  donne  ac- 
cès aux  fommets  cultivés  ou  couverts  de  pâi> 
turages.  Voilà  quelques  unes  des  ijées  ferti- 
les en  fujets  pour  les  Payfagifles  ,  dont  noua 
avions  la  réalité  fous  les  yeux,  en  un  tableau 
animé  par  la  Nature  elle-même;  &  qui^ 
borné  d'abord  par  le  cadre  de  nos  fenêtres» 
promettoit  de  s'étendre  au  loin ,  des  deux  cô« 
tés  de  la  Vallée. 

Invites  donc  à  fortir  pour  agrandir  le 
champ  de  ces  objets ,  nous  traverfâmes  la 
première  rue  que  nous  rencontrâmes  devant 
nous  du  côté  de  la  Colline  ^  &nous  nous  trou* 
vâmes  au  bord  de  la  Rivière.  Le  Soleil  com- 
mcnyoît  à  l'éclaîrer,  &  tout  reprenoit  la  via 
&  la  gaité  fur  fçs  bords.  Le  bétail  arrîvoît  de 
toute  part  aux  abreuvoirs.  Céroît  d'abord 
un  agréable  coup  d'œil  ;  mais  il  nous  peî- 
gnok  de  plus  une  des-douceurs  dpnc  on  jouir 
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^ans  les  petite!  Villes  de  campagiK.  Chi. 
que  ménage  a  fa  vache  »  oa  du  moins  hcfre^ 
-Tre,  qui,  le  matin,  laîfle  un  déjeanétmi 
fes  maîtres,  puis  fort  à  l'appel  du  Beiga 
Le  Troupeau  marche  lentement  le  long  det 
rues  ,  il  groffit  à  mefiire  quV/  avanct ,  Sk% 
muglflemens  annoncent  fon  impatience  tfê- 
tre  fur  les  pâturages  ou  dans  les  Bois.    U  ne 
revient  pas  le  foir  avec  moins  de  plaiùt  ^ 
r      abandonner  à  ceux  qui  le  foignent ,  le  far- 
deau  de  Tes  mamelles  gonflées^  &  jonk  do 
repos ,  après  avoir  profité  des  débris  des  lé- 
gumes  tirés  du  jardin  ou  d*un  marché  aboa» 
dant.,    Rien  ne  fe  perd;  &  ces  débris,  au- 
lieu  de  Tengrais  peu  préparé  qu'ils  fouim»^ 
fent  au  forcir  des  grandes  Villes ,  ont  pro- 
duit du  lait  ,  &  font  en  même  temr  deve* 
nus  plus  propres  à  aider  la  végétation. 

La  petite  navigation  de  la  Rivière  contrî- 
/  buoit  encore  à  la  gai  ce  du  fpe&ade;  &  Ie$ 

^  bords  oppofés ,  bafe  de  cette  Co//ine  agreae , 

montroient  toutes  les  reflburcGS  de  VHommc, 
pour  convertir  à  fpn  utilité  ou  à  fon  agré- 
ment les  terreins   les  plus  irrég^liers,  dès 

quHl  les  a  fous  fa  main. 
En  quittant  la  Rivière  &  rentrant  dans  la 
•  Ville ,  un  autre  genre  de  fpeSacIe  nous  atti- 
ra vers  I4  face  oppofçe  de  la  \^é^  i  ^  nous 
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dirigeant. de  rue. en  rue,  nous  arrivâmes  fur , 
là  Place  d*armes  qui  touche  au  pied  de  1* 
(jolline.     Le  Soleil  s*y  levoît  à  peine,  parce' 
que  la  Colline  moiite  de  là  fort  rapidement; 
fès  rayons  ne*  faifoîent  encore  queglifler  fur 
elle ,  &  il  fômbloit  que  ce  fût  une  illumina- 
tion qui  s'allumoit  fucceffivement.     Toute  la 
mafle  écoit   d'abord  fort  brune  ;  quelques, 
bouquets  d'arbres  feulement ,  dont  les  bran- 
dies élevées  font  déjà  jaunies  par  TAutomne , 
étoîent  éclairés  par  les  rayons-  du  Soleil ,  qui 
les  traverfant  en  partie ,  leur  donnoient  Tap-  * 
parence  de  la  lumière.     Chaque  infUnt  allu^  ; 
moit  de  nouvelles  touffes  ,    car  un   quart  ; 
d'heure  éclaira  tout.     Mais  quelle  variété, 
d'effet  dans  ce  quart  d'heure!  Le  Château, 
bâti  fur  une  faillie  de  la  Colline,  étoic  déjà 
tout  éclairé ,  tandis  que  fqn  fond  reftoit  dans  ) 
l'ombre.     Toutes  les  autres  petites  failliea  : 
s'éclairoient  les  unes  après  les  autres  ,    &; 
frappoient  à  findant  la  vue,  qui  feportoic: 
rapidement  partout,  pour  ne-  rien  perdre,  à  I 
mefure  que  de  nouveaux  objets  fe  détachoieac  • 
du  fond.  ) 

J'ai  toujours  eu  du  plaîfîr  à  voir  ces  Payfa*  ^ 
ges  du  goût  ancien,  naïvement,  quoique  du-/ 
rcment  peints  par  Albert  Durer  &  Ces  coQ* 
ttmporains ,  qui  prenoiecc  leurs  fujets  ,  oà  ^ 

kl 
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lel  hommes  avoîcnt  encore  leur»  principes 
demeures  ,  &  nous  retracent  ainfi  les  çw* 
miers  âges  de  nos  Contrées,  ^lls  peignoir 
donc  ces  Châteaux  ,  appliqués  contre  les 
Montagnes  f  avec  de  petites  maifons  entre 
les  rocners  ,&  les  fentiers  tournoyans  par  lei- 
quels  on  y  arrivoit.  Ainfi  ce  fut  pour  niol 
un  fingulier  plaîfir,  que  de  trouver  là  an  bel 
original  de  ces  peintures  int^reflantes  daas  la 
généalogie  de  l'Homme. 

Avant  que  le  Soleil  fe  fût  alfez avancé  poot 
faire  couler  la  lumière  fur  toute  la  pente  de  k 
Montagne,  la  route  de  fcs  rzyons  dms  Vdr 
étoit  rendue  vifible  par  une  vapeur ,  qui  iie 
part)inbit  que  de  ce  côté  là;  car  partout  £1- 
leurs  Tair  étoit  très  ferein*     Mais  quand  h 
lumière  fut  plus  répandue;  y  nous   vîmes  k$ 
caufes  de  ces  vapeurs,  dans  des  maifoimettesy 
appliquées  en  apparence  contre  la  Monta- 
gne ,  &  toutes  environnées  d'arbres.     La  fa- 
mée qui  fortoît  de  leurs  petites  chetiunées  ^ 
ft<ntoit  dans  Tair  &  s*é)evoit  doucement  ;  ce 
qui  contribuoit   beaucoup  à  rendre  le  coa^ 
d'oeil  pittoresque  ;   mais  de  ce   pittoresque 
ancien ,  qui  renvoyoit  riq;iaginatiQD  trois  oa 
quatre  fièçles  en  arrière. 

Quand   tout  fut  éclairé   dans  la  Vallée  , 

AQua  montâmes  au  Cbâteau.    Cell  k  plus 

beau 
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beau  de  ce  genre  que  f  aie  vu  ;  il  a  même  des 
refies  qui  mejemblent  magnifiques  ;  &  pouf 
ceux  qui  aiment  les  Ruines  ^  il  y  a  des  group-^ 
pes  qu'on  ne  fauroit  imaginer.    Cétoit   an 
ouvrage  étonnant  pour  la  bonté  de  la  ïna;on«' 
nerîe  ,  il  fubGfteroit  encore  en  entier  ^  fi  les 
François  ne  Tavoient  abîmé  dans  le  fiècle 
palTé»    Ses  murs  étoient  fi  Tolides ,  qu'ils  ont 
fauté  comme  des  rochen,  par  TeAFort  de  Id 
poudre ,  qui  n'a  pu  défunir  leurs  matériaux  ; 
le  mortier  qui  les  réuniflbit ,  étant  une  vraie 
pétrification.     On   voit  furtout  une  grolle 
tour ,  rompue  par  le  fondement  j  &  couchée 
dans  le  foflë  comme  une   colonne  abattue. 
Elle  fubfiftera  fans  doute  bien  des  fiècles,  fi 
Ton  n'employé  pour    la  brifer ,   le  même 
moyen  qu'on  a  employé  pour  l'abattre.  C'eft 
là  une  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  ci -devant  à 
V.  M.  au  fujet  de  la  pétrification  ;  que  l'an- 
cienneté des  murs  fort  épaiï,  fufSt  pour  leur 
avoir  donné  de  la  dureçé^  fans  qu'il  foit  be« 
foin  de  fuppofer  toujours  qu'ils  ayent  été 
faits  de  mortier  meilleur  que  le  nôtre  :  celui  •  li 
au  moins  n'efl:  pas  des  Romains.    L'humidité 
^.qui  traverfe  ces  murs  épais ,  remplît  les  pre- 
miers intervalles  des  grains  de  fabie  de  pe* 
tites  particules,  qui  multiplient  les  points  de 
conta6l^  &  pétrifient  réellement  le  mortier. 

En 
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£n  entrant  danar  lé  Châteu»  jew  fentw 
frappé  d'une  forte  de  respeft,  à  la  v^c/V/xie 
vafte  Cour  entourée  encore  de  belles  hsjdcs 
'  d'un  goût  fort  noble ,  &  qui  ,   du  haut  «a 
bas ,  portent  dans  des  niches  les  fiatnes  dca 
hommes  iUuftres  de  la  Maifon  PalaÙDt^  C;t 
coup  d'œil ,  &  le  filence.  qui  tègne  dans  cette 
enceinte ,  qui  n'eft  plus  habitée  qoe  par  on 
Concierge ,  (gardien  de  la  fameufê  Cave)  ont 
quelque  chofe  de  très  impofant*    Mais  rien 
ne  furpafle  l'agréable  furprife  qu'on  époave, 
lorsqu'après  avoir. traverfé  cette  folîtade,  on 
arrive  fur  la  terrafle  des  murs  exténean,    El- 
\t  pouvoit  autrefois  paflTer  elle-même  pour 
très  belle,  &  elleeft  encore  afiez bien con- 
fervée.    Mais  quel  délîdeuz  aspeâ  !   Qad 
bon  air!  On  y  commande  la  Ville,  la  Riviè- 
re ,  &  toute  la  Vallée ,  par  le  débouché  de  /a 
quelle  on  découvre  la  Plaine  jusqu^u  delà  de 

Manheim. 

Je  me  repréfentoîs  far  <xtte  terrafle  ,  un 
Prince  ^roi  de  fon  Peuple ,  examinait  de  cet 
obfervatoire  comment  s'exécutent  fei  Loîx  ; 
pénétrant  pour  ainfi  dire  au  fdn  de  chaque 
famille  dès  que  les  fenêtres  s'ouvrent;  décou- 
vrant ainfi  mille  détails,  qu'il  a  feui  un  véri- 
table intérêt  de  connoîcre  quand  il  eft  le  Père 
de  fes  fujets,  &  qui  fi  fouvent  font  intercep- 
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tés  par  les  canaux  intermédiaires.  Quel  ré« 
veil  plus  doux  9  que  celui  qui  chaque  matin 
]ni  o£Priroit  ^  &  le  bon  air  à  respirer  autour 
de  ^  demeure  ^  &  l'aspeâ  très  discernable 
desniouvemens  d*un  Peuple  heureux! 

La  variété  des  coups  d'oeils  tout  au  tour 
de  ce  Château  elt  viaiment  enchantée.  On 
peut  y  trouver ,  depuis  la  plus  profonde  fo- 
litude  dans  les  enfoncemens  ombragés  de  la 
Colline  ,  jusqu'aux  fcènes  les  .plus  animées 
du  côté  ou  coule  la  Rivièrei  &  où  la  Ville 
s'élève  par  dive^fes  branches  jiiaqu  au  pied  dit 
Château. 

L'air  étoit  à  h  fois  û  calme  &  fi  ferein  « 
qn  il  produifoit  fur  nous  une  grande  partie  de 
r  effet  calmant  des  Montagnes  :  &  il  falloic 
des  efforts  d'imaginatioapour  concevoir,  que 
cette  douce  demeure  éprouve  par  fois,  des 
orages,  qui  obh'gent  fes  habitans  àfe  tenir  clos 
chez  eux.  C'eillà  l'image  de  Fanie  qui  habite 
un  corps;  &  cette  iniage  n'efl:  point  oifeu* 
fe.  L'habitant  d'un  tel  Château ,  au  mo* 
ment  où  les  nuages  Tenveloppen  t ,  le  meiia- 
cent ,  verfent  enfin  la  pluie  &  la  grêle  autour 
de  lui  9  fe  retire  dans  fes  murs ,  en  fe  dilant  à 
lui  •  même  ;  ctx  wage  ifi  pajfagtr  &  lafhinUè 
munira.  Heureux  l'homme  qui  fait  fe  reti« 
ter  aînfi  au  dedans  de  hri, pendant  oe  troublir 
Tm9  III.  Ll  ça- 
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cache  def  organes ,  qai  répand  le  foière  an* 
tour  de  lui ,  qui  intercepte  pour  lui  icee  Ja 
Nature  ,  &  lui  rend  môme  quelqaefdft  ^ 
exiâence  pèniUe  1  Se  replier  alors  fur  fiû-nà- 
me  ;  fe  dire  que  ce  n^ed  qa'uo  orage  ^afi- 
gsr;  fe  rappeller  qu'<M|  Ta  éprouvé  Stossu 
fois  &  que  la  férénité  efl:  rarenufe  ;  compter 
qu^eUè  reviendra,  Se  Fattendre  patiemmat; 
eft  îine  reflburce  fans  prix  dans  la  vie.     Cteluî 
qui  fe  l'eft  rendue  familière  ,   trouve  même 
déjà,  qaelijue  bonheur- à  l'exercer.    H  tfaç- 
.  jpltudic;  â:  ce  Sentiment  très  doux,  accâére 
le  moment  où  les  nuages  fe  difl/pe/it     Coû- 
tent alors  de  fon  eziflencé  (k  de  lui-même,  il 
devient  toujours  plus  capable  de  fuppoiter  Ta- 
béUtement  uns  êtte  abattu. 

Cette  .reflbnrce  contre  le  mal  tembk 
qu'on  nomme  communément  les  vapeurs ,  mat 
dont  peu  de  gens  font  exempts  dans  ie  ^land 
Monde,  n'efl,  ni  bien  aifée,  ni  hors  de  la 
portée  de  qui  que  ce  foit  Ceux  qui  accufent 
ks  vapùteux  de  foibleiTe»  font  injuiles  par  trop 
de  bonheur;  ils  ne  lavent  pas  ce  qu'ils  jugent, 
n  fautfûrement  de  grands  efforts,  beaucoup 
d'attention  fur  foi  <  même,  quelques  heomi/es 
^euves  y  pour  furmonter  cet  abattement  qui 
femble^ôcer  toute  force.  Mais  ceux  qui  es 
ftuffrent ,.  &  ne  veukiit  pas  £ûre  des  ^orts, 

par. 
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parce  qu'ils  regardent  le  fuccès  comme  îm- 
poflîble ,  ont  grand  tort  envers  eux .  mêmes. 
Qa*îls  fe  ffeîgnent  les  orages  de  Faîr ,  &  la 
férénité  qui  les  fiiît.  Qu'ils  penfent  que  leur 
éôrps,  par  Tentremife  duquel  ils  ont  la  per- 
ception des  objets;  eft  auffi  quelquefois  un 
milieu  fombre ,  mais  qui  peut  s'éclaîrcin  Et 
fi  tfop  foutent  il  le  devient;  qu'ils  fongent 
qtfil  n'eft  pas  eux-mêmes  ;  qu'D  n'eft  que 
leur  demeure;  &  qtfiîs  tâchent  de  le  Ibppor* 
ter  pâtîenmient ,  jusqu'à  ce  qu'ils  foytnt  ap- 
peliez à  en  fortir  :  appeliez,  dis- je,  par  cdd 
'  qui  fait  mieux  qu'eux ,  comment  il  falloit 
qu'ils  fuffent  dans  Tétat  prefent ,  pour  être 
bien  enfin  ;  &  qui  ne  leur  a  pas  laiiTé  ignorer 
ce  niotif  de  fupporter  patiemment  ks  peinei 
de  la  vie.  ' 

L'intérieur  du  Château  ruiné,  noùsapro- 
turé  encore  d'autres  plaiiirs  des  Montagnes* 
Nous  y  fommes  grimpés  partout  comme 
fur  des  rochers  en  plein  air  ;  &  partout  nous 
aurions  pu  faire  des  études  de  botani^Qe.  Ces 
vieux  murs  ont  tous  les  avantages  des  rochers 
pour  la  variété  des  plantes;  foit  par  leurs  dif- 
férentes expofîtions  ;  foit  par  la  nature  de 
leurs  fubflances,  qui  oflFrentà  Taîr  des  furfeces 
dures ,  des  crevafles  &  du  moellon.  Le  Châ- 
teau étant  en  plus  grande  partie  découvert  & 

Ll  a  pcr- 


53^         .      HISTOIRE.    ySLPàiTAi 

percé  même  de  haut  en  bas  >  fes  faSfa,  fes- 
escalliers  ,  fes  .petites  cours ,  &  tout»  /es 
brèches,  fourniffent  à  une  végétation  tres 
variée ,  qvd  nourrit  une  iw^dtude  de  peûis 
animaux.  La  Nature  ne  .perd  ni  ten» 
ni  dccafion:  ce  Château  fe  détruit^  &  die 
en  profité.  .  Il  ne  lui  en  coûte  que  des  fe- 
mences  furabondantes ,  (qui  ferpfroient  à 
d'autres  ufages  fi  elles  ne  germoient  pos)  & 
auffitôt  des  Etres  fenCbles  joaiffent.  Ces  jar- 
dins accidentels  fe  détruiront;  m^slapx^m^ 
fion  végétale  ne  fera  point  perdue  ;  die  ira 
fertilifer  la  campagne  avec  les  piâtras. 

Quand  on  fe  rend  attentif  à  ce  qui  fe  paffe 
dans  la  Nature ,  elle  fournît  partout  de  y\h 
plaifîrs  :  pourvu  néantmoîns  qu'on  remonte  à 
fa  vraie  Caufe.  Car  fuppôfer  qu'un  encbzî- 
nement  accidentel  de  caufes  aveugles  cft 
enfin  arrivé  à  produire  tout  cefa  ,  eft  une 
idée  fubtile  de  Tefprît ,  qai  ne  dit  rien  au 
coeyr  ;  &  Ton  perd  beaucoup. 

^  Lt  foîi'  du  même  jour ,  nous  quittâmes  cet- 
te  ancienne  réfidence  des  ÊTefteurs  Palatins , 
pour  venir  à  la  nouvelle ,  en  traverfant  une 
grande  Plaine ,  où  toutes  Tes  produâtions  de 
la  Terre  prospèrent  extrêmement.  Nous 
laiflîons  derrière  nous  Tagréable  chaîne  de 
ÇoUjinesqui  renferme  HeïJcitcrg  >&  qui  peu  à 

peu 
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peu  devint  une  chaîne  de  Montagnes;  car 
des  fommités  aflez  élevées  fe  découvrirent  à 
mefdre  que  nous  nous  éloignions.  Nous 
Rivions  en  même  tems  devant  nous ,  à  une 
aflez  grande  diflance ,  la  chaîne  dçs  Monta- 
gnes d'Alface,  &  nous  découvrions  entre  les 
deux  chaînes  la- grande  Vallée  d*où  vient  le 
Khin.  Cette  Vallée  paroît  avoir  été  inon- 
dée par  le  Fleuve  dans  les  anciens  tems  ;  car 
le  gravier  qu'il  charie  eft  répandu  dans  la 
campagne  ;  &  il  contribue  à  une  bien  bonne 
chauffée  de  Héidelberg  ici. 

Manbeiin  efl  une  petite  Ville  de  plaifance, 
dont  le  Palais  eft  presqu'une  Ville,  &  renfer* 
me  de  grandes  beautés  de  TArt.  Mais  j'ai 
donné  plus  d*^ttention  à  celles  de  la  Nature , 
dans  le  Cabinet  d'Hiftojre  naturelle  de  S.  A. 
E.  formé  fous  rinfpeftîon  de  Mr.  Collîni  , 
qui  a  bien  voulu  ajouter  quelques  inftruftions, 
à  celles  que  renferme  fon  ouvrage ,  pour 
m*^îder  à  trouver  plus  aifément  les  matières 
volcaniques  des  bords  du  Rhin.  Mais  je  ne 
verrai  presque  rien  encore  à  fa  place  cjans  ce 
voyage. 


Ll  3  .  LETTRE 


53*  HISTOIRE      VEL 

LETTRE  UaXIL 

Route  de  M^inheim  à  May£Kce*~    ^V 

MilYENCE  à  COBLENTZ /s«r /^x  Jfinif^ 

gnes  •—  de  Coblentz  à  Cologne  k 
long  du  Rhin  —  Traces  VoIcani^ues^âSzsr 
atte  dernière  route. 

JuLiEEs,  Ui^e.  7bre  1777. 


MADAME. 

EN  rendant  compte  à  V.  M,  dei  (*jet| 
qui  ont  attiré  mon  attention  fur  h  rou- 
it de  Manbeim  ici,  £lle  comprendra  aifé- 
ment,  combien  je  dois  me  réjouir  de  vifiter 
à  loifîr  ces  Contréei. 

De  Manbeim  à  fVorms  on  voyage  encoife 
dans  cette  belle  Plaine  gui  fépare  les  deux 
Chaînes  de  Montagnes,  de  Tune  desquelles 
^  nous  nous  approchions.  Ses  fommeu  ,  que 
nous  avions  vus  de  loin,  fe  cachoientpea  à 
peu  derrière  des  Collines,  au  pîed  desquelles 
nous  nous  trouvâmes  enarrîvant  k  Oppehbeim. 
La  chauffée  gui  fuit  leur  chaîne  &  le  Rbin, 
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eft  faîte  d'une  pierre  &  ehaox ,  r^n^ie  de 
petites  coquilles  à  un  poinc  presque  inconce- 
vable ;  leur  mafle  excède  quelquefois  celle  de 
la  matière  qui  les  environne.  Le  plus  fou* 
vent  on  n'y  voit  que  des  buccins  aufli  petits 
que  des  têtes  d'épingles;  d'autres  fois  ce  font 
de  petites  imukj  moins  grofles  que  des  co- 
quilles de  piflaches  auxquelles  elles  refTem* 
blent. 

Mon  frère  avoit  trouvé  des  morceaux  de 
cette  pierre  au  bord  du  Rhin ,  ôi  la  petiteffc 
de  ces  coquillages  nous  avoit  fait  penfer  que 
cette  pétrification  pourroit  bien  être  moder- 
ne 9  &  ces  coquillages  fiuviatiles.  Mais  j'ai 
vu  depuis,  dans  une  haute  Colline  du  Fie- 
mont  ,  une  quantité  de  ces  petites  Moules  ; 
&  cette  fois  j'ai  trouvé  fur  le  chemfci  un  mor- 
ceau de  cette  même  pierre  à  chaux  d'Oppen- 
beim ,  où ,  parmi  les  petits  baccins ,  il  7  a  des 
vis  qui  ibnt  certainement  marines. 

Kous  quittâmes  le  Rhin  à  Mayenee^  pour 
le  rejoindre  à  Cobkntz  ,  après  avoir  traverfé 
une  chaîne  de  Montagnes  où  paflè  la  grand' 
route;  les  bords  du  Rhin  dans  ce  trajet  ^tant 
trop  reflerrés  entre  ces  mêmes  Montagnes , 
pour  qu^on  aît  pu  Ty  établir.  Après  avoir 
traverfé  le  Fleuve  à  Mayence  ,  on  voyage 
pendant  quelque  tems  dans  une  très  belle 

1,1 -4  Plai- 
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Plaine,  far  une  chauflee  bordée  brbrev 
fruitiers ,  qui  font  fi  fort  chargés  àt&iz/r 
cette  année,  qu'il  a  fallu. étayer  leurs  Yosi- 

ches. 

A  Vextrêmité  de  cette  Plaine ,  on  com. 
mence  à  monter  les  Montagnes.  Pre^çie 
toute  la  partie  que  nous  avons  traverféc  efk 
compofée  de  Scbi/ie ,  &  renferme  des  miné* 
raux,  La  bruyère  &  le  mirtille  y  régnent 
encore  dans  les  lieux  incultes,  &  même 
dans  les  Forêts,,  qu'on  étend,  en  plantacntde 
fapin5&de  bouleaux  les  {parties  où  la  Bruyèrg 
efk  encore  nue.  C'êfl:  dans  une  profonde  Val- 
lée  de  des  Montagnes  qu'eft  Scbwalbêch.  Les 
eaux  minérales  de  ce  lieu ,  quoique  très  ce* 
lèbres,  n*ont  pu  fembellir  comme  Pyrmùnt  ^ 
parce  qu'il  y  manque  de  la  place  ;  tant  les 
Montagnes  le  ferrent  de  prés.  Kajleten , 
NaJJau  &  Ems  font  auiS  fur  cette  route. ...» 
Mais  je  ne  puis  pailèr  Q  npidemenc  far  un 
Pays  où  la  Nature  eft  6  incéreflante.  1\  ne 
nous  refte  plus  de  Montagnes  à  traverfer  ; 
aînfî  je  n'aurai  pas  d'autre  tentation. 

Il  y  a  une  différence  affez  caraftéreftigue 
entre  les  Montagnes  &  les  Plaines,  quant  i  la 
fituatîon  des  Villages  &  des  Hameaux ,  qui 
font  une  partie  fi  effentielle  de  reniement 
^cs  Payfages ,  foit  par  eu?-mêmçs ,  foit  par  le$ 

*         /  plstn- 
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plantations  qu'ils  occafionnent  autour  d'eux* 
JOans  les  Plaines  ,  les  honunes  préfèrent  le9 
éminences  pour  y  placer  leurs  habitations  : 
&  fur  les  Montagnes  au  contraire  »  ils  prér 
férent'  les  enfoncemens.    Le  bon  air  y  &  le 
plaxlir  des  points  de  vue ,  font  les  raifons  de 
leur  choix  dans  les  Plaines.     Mais  fur  let 
Montagnes ,  il  faut  fe  garantir  des  vents ,  & 
furtout  fe  procurer  des  eaux.    Les  petits  val- 
lons fur  les  croupes  &  les  pentes  des  Monta- 
gnes »  raffemblent  l'eau  qui  s'écoule  de$  par* 
ties  fupérieures,  &  reçoivent  le3  dépôts  de 
terre  vëgélable  qu'elle  entraîne  nés  fommi- 
tés,  mêlés  avec   le   m<  èllon  qui  s'en   dé< 
tache.    Le    fond   des  finuoiités    s'applanic 
aînfi ,  en  fe  comblant  de  bon  terreau  ;  &  uà 
RuifFeau  y  coule  pour  l'ordinaire  ;  ce  qui  fa* 
vorife  les  établiflemens  que  les  hommes  ai<; 
'  ment  avoîr  autour  d'eux ,  tels  que  les  prai- 
ries, les  jardins  &  les  yergers.    Ils  choiCsr 
fent  donc  ces  lieux-là  pour  s'y  établir  ;  &  ils 
n'y  perdent  rien  .  pour  la  faluhrité  de  l'air  , 
car  il  efl  fain  partout  dans  les  Montagnes. 
Or  cet  arrangement  ed  une  des  caufes  de  la 
grande  variété  des  fcènes  dont  on  y  jouit; 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  dans  les  grandes  Valr 
lées,  où  denouveau  les  habitations  fe  voyent 
fur  les  hauteurs^,  avec  les  Châteaux  qyi  les 

Ll  5  pro* 
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protégeoient  dans  les   premiers    éàttflc- 

t&ens, 

.   DeNaptinkNaffiiu  mm  joaimei  plâ» 

ment  de  cette  vuiiété  de  fpeâade.  L«  foo. 
tnîtés  arrondies  de  la  chaîne  (ouraiiTeot  de 
bons  chemins  où  Ton  route  fort  vtte,  tCM- 
iours  en  tournoyant ,  montant ,  qu  ^scen- 
dant.    Nous  ne  penfions  pas  voyager,  wah 
feulement  parcourir  cea  Montagnes  avec  des 
guides  qui  vouloîent  nous  les  faire  admirer^ 
jg'oj  Poifliflons  en  effet  ^  en  nous  faifant  p»s* 
fer  i  Centrée  de  tous  ces  Vallons,  égayés  par 
la  verdure ,  &  par  tout  ce  que  les  bàbiutions 
&  les  moeurs  rufliques  ont  de  plus  attrayant , 
fembloîent  vouloir  nous  dire  :"  „  conGdérez 
„  ces  lieux  où  fe  forment  vos  vrayes  riches. 
„  fes  :  croyez -vous  que  ceux  qui  rous  les 
„  fournîffent  ne  foyent  pas  aufli  heureux  que 
„  vous  ?  Ils  admirent  un  moment  vos  Pabds 
„  quand   ils  descendent  dans  làs  P/aines  : 
„  mais  ils  reviennent  ici  avec  plaiÙT  :  & 
5,  trouvez- vous  qu*i!s  ayent  tort? 

Après  plufieurs  de  ces  contours,  qui 
avoient  trompé  notre  attente ,  en  nous  éloi* 
gnant  de  chacun  de  cea  lieux  champê- 
tres presque  auffi-tôt  que  nous  avions  com- 
juencé  à  les  admirer,  nous  entrâmes  à  grand 
traioi  par  une  pente  douce,  dans  un  ValJoa 

om- 
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ombragée  de  la  plus  belle  verdure,  qui  nous 
occupa  d'abord  aiTez  autour  de  nous ,  poiir 
nous  ôter  tout  preflentiment  de  ce  que  nous 
allions  voir.    Nous  ne  Teûmes  qu'un   mo- 
ment ;  &  ce  fut  en  appercev^nt  une  grande 
Ipmière  au  travers  des  arbres ,  puis  des  objets 
éloignés   qui  fe   prolongçoient  rapidement 
vers  le  bas  ;  &  quand  le  rideau  s'ouvrit  entiè- 
xenient ,  l'admiration  nous  rendit  muets.    Si 
nous  n'avions  pas  vu  en  même  tems  le  plus 
beau  des  chemins ,  qui  descendoit  en  tour* 
nant  fur  le  côté  droit  de  la  Montage ,  l'idée 
de  précipice  auroit  pu  nous  donner  quçl- 
qu'effroi.     Mais   raflurés  par  ce  chemin, 
nous  n'éprouvâmes  plus  que  l'effet  d'un  des 
plus  beaux  fpeâacles  du  Monde.      Nous 
étions  encore  fort  élevés  dans  la  Montagne, 
&  nous  avions  au  deifous  de  nous  un  Vallon , 
dont  le  niveau  différoit  peu  de  celui  des  gran- 
des Vallées  ;  car  un  RuifTeau  y  couloic  fort 
paifiblement.    Des  Montagnes ,  couronnées 
de  rochers,  &  garnies  de  £ois  dans  leurs  pen- 
tes ,  s'abaiffoient  de  tout  côté ,  pour  enca« 
drer  des  riches  couleurs  de  l'Automne,  un  »• 
pis  verd  fur  lequel  paiflbient  des  troupeaux. 
Les  rayons  du  Soleil  déjà  abaiifé ,  fe  gliffans 
par  les  gorges  des   Montagnes  ,    doroient 
quelques  parties  du  pâturage,  &  prodmfoient 

dans 
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dans  cet  IVttnphithéatre  une  variété  d'acddens 
de  lumière,  qu'on  ne  fauroît  peindre  kœix 
qui  n'ont  pas  vu  les  Montagnes.  MaîsN . 
M.  a  fait  cette  même  route  dans  fa  preroiéfc 
jeuneilc ,  &  je  n'effaye  de  la  décrire,  que  pour 
:  tâcher  de  Lui  en  rappeller  /'agréable  fou- 

venir. 

C'eft  dans  de  tels  lieux  que  les  habiles  Pay- 
fagîftes  viennent  chercher  ces  idées, dont  ils 
compofent  enfuîte  des  tableaux  qui  tuent  les 
-peintures  des  jardins  de  plaidince  quanà  on 
ofc  leur  en  oppofér:  &  cependant,  que /bnt- 
ils  en  comparaifon  de  la  Nature/  iVaiis  ve- 
nions de  voir  dans  la  Galerie  de  Manheîm^ 
deux  de  ces  têtes  de  vieillards,  peintes  par  . 
Donner^  où  la  nature  eft  copiée  avec  une  fi 
grande  précifîon ,  qu'il  eft  împoffible  de  dou- 
ter que  ce  ne  foit  des  têtes  réelles ,  quand  oa 
les  regarde  au  travers  d'un  tuyao  qui  en  cach^ 
le  cadre.    Si  ce  Peintre pstiewt,  qui,  mieux 
qu'aucun  autre ,  a  connu  les  reflburces  des  cou- 
leurs &  Tart  de  la  Nature  dans  les  détails ,  fe 
fût  voué  à  peindre  quelques  uns  de  ces  recoins 
délicieux  des  Montagnes,  combien  n'eût-// 
pas  frappé  !  Il  lui  falloît  dès  objets  fins  mou* 
vement  pour  étudier  à  loifir  les  reiTources  de 
b Nature.     Il  a  choifi  des  vieillards  froids: 
mais  ce .  font  des  objets  de  tous  les  Jours, 
;      .  Quel 
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Quel  préfent  au  contraîfe  n'eût -il  pas  fat 
aax  Riches,  qui  pou  voient  fttûi  le  payer,  s'il 
eût  apporté  dans  leurs  appartemens  des  ob«* 
jcps  û  rares  pour  eux  !  Mais  peut  •  être  eût  -  ii 
été  embaralTé  des  variations  dé  la  lumière?. .  • 
Sans  doute.  Ainfî  il  n'y  a  point  de  reflbur^ 
ce  pour  jouir  de  ces  beautés,  qu'en  vHîtant 
les  Montagnes  ;  &  les  Riche»  y  gagneront  à 

tous  égards Mais  les  Montagnards  y 

gagneront-ils?' C'eft  fans  doute  un 

côté  fâcheux  derobjet,  ...  ;  Mais  les  Ri-' 
ches  font  auffi  des  hommes  ;  &  il  efl:  à  fou** 
haiter  que  les  bienfaits  de  la  Nature  fô  par-r 
tagent. 

-Après  avoir  admiré  quel<juetems  le  premier 
aspeâ  de  cette  Vallée ,  nous  descendîmes  ce 
chemin  qui ,  par  fa  bonté ,  avoit  prévenu  tout' 
mélange  de  crainte  dans  la  (urprife  que  nous' 
éprouvâmes  en  la  découvrant.  H  rfevok  noîWI 
conduire  à  Nqffau  ;  mais  avant  que  d'y  arri- 
ver nous  avions  à  pafTer  fes  *  avant  -  gardes*^ 
Qu'elles  ont  dû   être  menaçantes  autrefois^ 
pour  des  ennemis  ;  &  qu'au  contraire  aujour-^ 
d'hui  elles  font  attrayantes  !  On  eft  encore' 
fort  élevé  dans  le  chemin,  lorsqu'en  tournant 
à  la  droite ,  il  s'offre  tout  à  coup  un  nouvel 
Amphithéâtre  de  Montagnes ,  au  milieu  du« 
quel  s'élève  un  de  ces  Mçnts ,  originaux  dey 

an- 
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tfideniief  paiitarw,  où  Ton  remxtxJ'un 
coup  d'oeU  les  hiftoires  du  Gomrtmamt 
féodal  &  des  pr^x  Chevatiers.    Lfe  Châta 
ûui  le  cooroBue  eft  fort  élevé  à  Fëgard  da 
Vallons  9u'il  protège  ;  quoiqu'aflez  afaaiS  en 
comparaifoxx  des   rocfaçfs   tpû  rentooiest. 
Mais  ces  rochers  fe  retinenc  eu  ifâevzat,  & 
le  Château  étoît  à  Tabii  des  atteintes  de  ceux 
qui  les  auroient  escaladés.    A  la  gancbe  etk 
HaJJau  ScbâVêrn ,  Bovag  bâti  dans  un  petit 
Vallo^i  éJévé ,  pat  lequel  le  rocher  fGràfio 
cammunique  avec  les  Montagnes.    A  fon 
pied  eil  N^iffau^Birg  »  auquel  ail^t  ^baatit 
notre  chemin  ;  &  dans  tout  ce  poartxxir  4 
orné  de  tout  ce  que  la  Nature  produit  de 
bestu  dans  les  Montagnes  ^  &  de  tout  ce  que 
les  hommes  y  ajoutent  pour  les  rendre  otâles, 
on  n'apperçoit  nulle  ouverture;  Tiflue  fur- 
prend  autant  que  Tentrée. 

£n  approchant  de  Nq/Jim  -  ^/r^  noo^  fOmet 
dans  l'ombre  du  Soleil  couchant  :  eUe  avoit 
déjà  gagné  tout  le  bas  de  la  Vallée^  &  embm*' 
ni  les  rochers  le  long  desquds  nous  contî* 
njiions  à  descendre;  »quand  tout  à  coup,  dpu* 
Uant  un  cap  à  droite,  nous  les  vîmes  percés 
d'ime  porte,  &  notre  vue  plongea  au  àe  la 
fiir  une  Pkine  riante,  qu'éclairoit  encore  le 
Solei).    Ceft  dans  quelque  Ika  pareil  qu'on  a 

isA- 
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imaginé  le  Royaume  def  Gnomes  :  ce  que 
oaus  appercevi(»ii  an  trarers  de  cette  onver* 
tare ,  fémblok  appartenir  à  des  Pays  foater* 
reins.    C'étoit^làcepemlant  qit'alloit  fêter» 
miner  notre  journée.    Nous  trouvâmes  la 
Labn  au  bas  du  défilé ,  &  l'ayant  traverfée  k 
guet  9  noVLS  ztnvàmss  k  Nqffau  ^  Tune  de  cetf. 
petites  Villes  antiques ,  où  tout  eft  fimple  -, 
Se  le  maintien  des  habitans  toujours  amicsd» 
•   U  fatfeit  encore  grand  jour ,  Sl  la  foiréé 
étoit  fort  beik;  aufli  forttmes-nous  bientôt 
de  la  Ville ,  pour  jouir  de  fes  environs.    Lé 
champêtre  s'y  joint  au  pittoresque  de  la  ma^ 
nière  la  plus  agréable.  Deux  Vallées  »  en  /y 
joignant ,  forment  une  petite  Plaine ,  culci* 
.  vée  en  vergers  &  en  jardins  y  divifés  uni 
être  dos.    Nous  nous  y  promenâmes  quet 
que  tems  en  nous  éloignant  de  la  Ville  ;  &  au 
retour  nous  fûmes  frappés  du  Ipeâade  lo 
plus  magnifique  &  le  plus  impofafit  que  puiê^ 
fc  offrir  le  coucher  du  Soleil    Des  nuages 
épais  s'étoienc  raffemblés  de  ce  côté*Ià  fur  le$ 
Montagnes,  au  fommet  desquelles  paroiflbîe 
le. Château,  à  caufe  dé  notre  pofition.    Nas^ 
fau-Berg  étoit  k  fa  gauche, &  à  la  droite  s'é^ 
levoient  des  rochers  escarpés ,  qui  fembloient 
appartenir  à  la  même  Montagne*,  quoiqu'ils 
iioflcnt  féparés  par  une  Vallée.    Tout  c^ 
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grouppe-là,ainfi  que  le  Clocher  deK^  giû 
venoit  s'y  joindre,  étoit  extrêmemeiit\iH£i , 
de  même  que  la  plus  grande  mailè  des  m 
^i  paroiffoient  rafcr  le  Châieau.     Mais  \k 
deflbus  de  cecce  madTe*  étoit  embrafé  par  les 
derniers  rayons  du  Soleil ,  &  réâéchiikiiSi  xol 
rouge  ardent  for  le  Château  &  \es  bords  des 
Jilontagnes.    La  Fqfuve  j  dam  fcs  plus  gnn^ 
des  exploiîons  noâurnes,  n'a  jamais  fourni 
i  Fernet  l'original  d'un  tableau  pins  aident  ; 
Se  la  fâule  conféquence  facheufe  de  ctVxaa 
ipeSUdty  fut  quelques  goûtes  de  pluie  ^  91a 
nous  obligèrent  de  rentrer  à  Ni^m  plus  tôt 
que  nous  ne  l'avions  réfoltf. 

Le  tems  fdt  cependant  ttès  beau  le  \ende- 
mvn  9  feulement ,  comme  la  nuit  avoit  été 
froide ,  il  s'étoit  élevé  de  la  Rivière  ua 
brouillard ,  qui  occupoit  le  fond  des  dé£dés  par 
lesquels  nous  fortîmes  en  la  fui  vaut:  mais  il 
dura  peu ,  &  le  moment  où  il  fc  diflipa  , 
nous  dédommîigca  bien  de  la  petite  çtVvttiou 
que  nous  avions  éprouvée.    Nous  appro^ 
çhîons  alors  des  bains  d'Ems ,  objet  du  voya- 
ge qui  a  feh  connoîtte  ces  Montagnes  à  V. 
M*  L'abord  de  ce  lieu  eft  très  fknvsge.  Des 
rochers  hériflfés  de  pointes  *  femblent  en 
barrer  l'entrée,  en  s'avançant  fur  la  Rivière, 
qu'on  côtoyé  à  fa  gauche.  '  A&ais  Us  s'écar-» 
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éent  à  mefure  qu'on  avance  &  f on  tfôuve 
derrière  le  principal  Bâtiment  des  bains.  La 
Iburce  cTeau  chaude  qui  fort  de  ce  Rocher 
n'eft  pas  la  feule  que  produifent  ces  Monta- 
gnes: V,  M.  fe  rappellera  furtout  celle  qui 
eft  de  l'autre  cote  de  la  Rivière  &  dans  fon 
Ht  même ,  qu'en  cet  endroit  on  a  arrangé 
pour  fervir  de  bain  aux  chevaux:  elle  fe  ma- 
nifefte  par  une  vapeur  qui  s'élève  continuel- 
lement de  la  furfaee* 

Si  l'abord  d'Em  eft  fauvage  du  côté  de 
Najjauy  il  n'en  eft  pas  ainG  du  côté  de  Co^ 
blentz  :  la  Vallée  s'élargît ,  &  devient  trè* 
fiante  ;  I4  Rivièi'e  y  eft  claire  Â  pâîfiblé: 
elle  nous  fembloit  pi^ofonde,  tant  ft  fuirfacef 
étoit  unie,  St  nous  prîmes  d'abbrd  pour  un 
petit  poïit,  tin  troupeau  de  bétail  qui  la  tra- 
Verfoit  à  la  file,  n'ayant  presque  dans  l'eau 
que  les  pieds.  Quel  beau  moment  pour  un 
Bergen  !  Le  Berger  &  la  Bergère  entrèrent 
auffi  dans  Feau ,  J(uîvîs  de  leur  chien  &  dô 
quelques  chèvres.  Le  Sbleil  qui  les  édairoit  ^ 
feifoît  réfléchir  par  l'ertl  leuts  images  ren- 
verfées  &  tfemBlotantes  ;  &  le  Payfage  qui 
embralToit  cette  fcènd  champêtre  â'aaroic 
pu  être  changé  qu'en  le  gâtant. 

A  peu  de  diftance  de  là ,  je  remarquai  fin? 
la  pente  des  Montagnes,  de  l'autre  côié  de 

Imt  UL  Mm  hi 


5^6  HISTOIRE     ^^.  Partœ. 

Rivière,  les  Halles  de  quelques  Mi7es*,5& 
les  Poftillons  nous  apprirent  que  c'éiât  des 
Filons  de  fer  qu'on  y  exploîtoît.    Auïk«y 
Montagnes  -  là  font  -  elles  âQfcèiJle. 

Quoiqu'amVés  aux  plus  baffes  Vallées, 
puisque  la  Labn  entit  dans  le  Rhin  à  peu  de 
diftance ,  nous  avions  eixaare  une  grande 
Monugne  à  traverfcr  avant  de  regagner  /es 
bçrds  du  Fleuve,  En  la  montant  à  piçd j'attei- 
gnis nombre  de  femmes  qui  Ésdîoltia  en(èm- 
bl6  le  même  chemin,  portant  chacune  un  pa- 
nier à /eur  bras  ou  fur  leur  tête.  J'apprisd^éftet 
qu'elles  alloient  porter,  à  déjeuner  à  leurs  maris , 
qui  labouroient  dans  les  champs  fur  toutes  les 
croupes  qui  nous  en vironnoient  ;  &  en  effet 
elles  fe  féparérent  dès  qu'elles  arrivèrent  fur 
la  première  croupe ,  &  chacune  alla  chercher 
fon  bonrnie.  (C'eft  aînfi  qu'en  patois  de  nos 
Montagnes ,  comme  en  Allemand  ,  la  plu- 
part des  payfannes  appellent  Jeor  man\)  La 
connoiffance  du  but  de  ceZtes-ià  me  ptocuia 
beaucoup  de  plaifir  ,  lorsqu  en  continuant  à 
»Qnter  j>  me  trouvai  au-deffus  de  ces  crou- 
pes cultivées  où  leurs  maïi8\abouToient.3eles 
découvris  tous ,  &  je  les  vis  aborder  par  7ears 
femmes.  Ce  monient  étoit  attendu  ib  charue 
s'arrêtoit  ;  on  s*afleioit  auprès  du  panier  ;  & 
du  fûin^diftribué  aux  bœufe^les  &ifoU  partici- 
per 
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der  àcemomencde  joulflancede  leurs  maîcres. 
J'avois  aflez  d'avance  fur  no$  chevaux 
pour  pouvoir  contempler  à  mon  ^fe  ces  dou-» 
ceurs  de  la  vie  ruflique*  Je  voyois  alors  de- 
vant moi  la  Montagne  oppofée  à  celle  fur  la 
quelle  nous  montions  ;  toute  fa  croupe  avoic 
été  labourée  une  première  fois,  &,  elle  étoit 
unie  comme  un  beau  drap  gris.  Sa  diilance 
ne  me  faifoit  appercevdîr  que  comme  un 
point  brun ,  le  Montagnard  qui  la  labouroît 
pour  la  féconde  fois  ;  &  la  trace  de  fon  travail 
du  jour  étoit  dillinguéc  par  une  bande  plus 
foncée^  Tandis  que  je  fuîvôis  de  Toeil  Télar- 
giffemcnt  que  recevoit  cette  bande  par  la 
eharue ,  ^  j'apperçus  fur  fon  bord  un  autfe 
point  brun  qui  s'approchoit  du  premier*  21. 
y  arriva,  &  ils  ne  cheminèrent  plus  ni  Tun 
ni  Tautre*  „  Voilà  donc  racore  un  déjeû* 
^V  ner,  ^^  me  dis* je  à  moi-même;  ,,  & 
„  qu^elle  magnifique  falle  à  manger  pour  tous 
„  ces  gens  -  là  !  ^^  La  rofée*  avoit  paffé  un 
vernis  fur  tous  les  tableaux ,  le  Soleil  en  do* 
roit  leé  cadres  &  il  y  régnoit  la  plus  agréable 
variété.  J'auroîs  voulu  avoïr  un  déjeûner  à 
faire  moi-même,  tarit  TeAFet  du  lieu  &  l'idée 
de  leur  bon^ppétit  m'en  donna  ;  &  je  l'eufle 
fait  volontiers  de  ce  que  reafermoient  les  pa« 
9i^s  de  ces  femmes. 
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Faut-  il  donc  que  les  hommes  ayenites  Ci- 
tadelles! Me  dis- je.  en  découvrant  c^  c^e 
CobUntz ,  tandis  que  Jes  douceurs  de  k  x« 
tuftique,  &  la  paix  q\ïi  l'accompagne,  m  oc- 
cupoient  encore.   ]S[ous  avions  traverfé  alors 
le  Commet  de  la  Montagne,  &  nous  descen- 
dions vers  le  Rhin.    Novb  embraflFons  d'un 
coup  d'oeil  une  grande  étendue  dir  cours 
de  ce  Fleuve ,  &  nous  avions  devant  noat 
dans  réioîgnement,  des  Montagnes  quiçonr- 
Toienc  Bien  être  la  fource  des  matières  vo\ci- 
tiques  que  nous  dvops  enfuite  trouvées. , 

Le  Rocher  fur  lequel  eft  bâtie  la  Citadel- 
le eft  formé  de  couches  presque  verdca\es, 
tînfi  que  la  plupart  dfe  ceux  qui  bordent  le 
Rhin  jusqu'à  Bonn.  Cepen<fent  je  fais  qa'ofl 
trouve  dans  le  voifmagédeCoifcitfzdes  foljiles 
marins  ;  &  Mr.  le  Confr.  mnkeïmm ,  qui 
eut  la  bonté  dé  mfe  permettre  de  yerrer  unr 
coup  d'oeil  fur  fon  cabinet  pendant  qtfon 
changeoit  nos  chevaux ,  m'en  montra  de 
plufieure  espèces.  Je  fuis  donc  fort  curieui 
de  voir  à  mon  retout  la\iaifon  quont  enti'el- 
ïes  les  Montagnes  primordiales  &  féconcfaxres 

de  ces  Pays -là. 

Ce  fut  à  Cobïe«tz  que  je  rtcwnmençai  a 
Voir  des  matières  volcaniques.    La  pierre  à 

Ifttit  f&  en  grande  partie  de  Lmt,  &kib^ 
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falus  y  reparoîffentiv    Mais   Aniernacb   eft 
comme  le  cçntre  de  ces  matières  ;  c*en  eft  du 
moins  un  vafte  inagafin  y   &  Ton  ea  lait 
commerce.     Le   bord  du  Rhin   dans   une 
grande  étendue ,  eft  couvert  de  monceaux 
d'une  fubftance  tendre ,  d'un  gris  un  peu  jau- 
nâtre ,  nommée  Trajf^  qui   n'eft  presque 
qu'un  compofé  de  débris  de  pierres  ponces  » 
parmi  lesquels  il  s'en   trouve  d'affez  grosi- 
fes ,    qui  font  âuffi   légères  &  auflî  blan- 
ches ,  que  les  pierres  ponces  des  volcans  acr 
tuels  dltalie.  J'y  ai  remarqué  auflTi  beaucoup 
de  petits  fragmens  de  matières  primordiales , 
&  Airtput  de  Scbijlt.    Mr..  Colliniy  qui  a  dé* 
crit  le  Trajp^  l'a  vu  dans  les  carrières  d'où  on 
le  tire,  fituées  dans  une  Plaine  peu  éloignée 
d'Jndernacb.    On  le  transporte  le  long   du 
Rhin  jusqu'en  Hollande;  quand  il  eft  dur,  il 
fert  aux  mêmes  ouvrages  de  maçonnerie  que  le 
tuf  ;  mais  on  l'employé  principalement  comme 
Upozzolane  y  qj^znd  on  peut  aifément  le  broyer. 
A  peu  de  diftance  de  ce  premier  magafin 
de  matières  volcaniques ,  nous  en  trouvâmes 
un  autre  d'une  espèce  différente;  ce  font  des 
xneufes^  faites  d'une  Lave  extrêmement  po- 
reufe,  mais  à  très  petits  pores.     Mr.  Collini 
en  a  vu  aufli  la  carrière';  elle  eft  à  quelques 
lieues  de  là,  dans  unç  Colline  qu'on  a  per- 
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cée  comme  pour  une  mine  de  Curboo, 
Une  troifième  espèce  de  matièfe  ^icsun- 
que  9  celle  qui  fert  de  pavé  dans  toiftoe^ 
Pays-là  9  s'efl  montr^^e  enfin  à  nos  yeux  îlà 
place.  A  peu  de  dillance  â^Anirenach  &  eor 
tre  des  rochers  de  Sebijles  qui  bordent  le  aie- 
min ,  nous  en  avons  vu  un ,  qui  ne  diffère  ca 
rien  des  autres  pour  la  figure  extérieure , 
mais  qui  eft  compofé  de  grofifes  colonnes  po- 
tées de  bout.  C'eft  tout  ce  que  )t  puis  en 
^  dire  »  car  nous  ne  l'avons  vu  qu'en  paîSuiu 

Arrivés  à  Kemagin ,  où  nous  avons  changé 
de  chevaux ,  j'ai  eu  le  plaîfîr  d'examiner  une 
colleftîon  de  bafaltis  qui  appartient  à  \a Ville; 
ce  font  fes  muri.  La  longueur  des  colonnes 
de  hafahe  en  fait  l'épaifleur  ,  &  on  voit  leur 
coupe  des  deux  côtés  fort  i  l'aife ,  tranchant 
du  noir  au  blanc  avec  le  mortier.  On  peut  donc 
aifément  compter  leurs  pans;  leurs  nombres 
les  plus  ordinaires  font  àej&àe  6]  mais  il 
y  en  a  auflî  de  4.*  Je  ne  comprends  pas 
comment  ces  murs  n'ont  pas  frappé  depuis 
longtems  les  voyageurs  ;  rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  attirer  Tattention.  Le  ^wt  des  géant 
eft  depuis  longtems  fameux  'en  Irlande  ;  & 
tous  ces  Pays -ci  font  pleins  de  murs  &  de 
pavés  des  mêmes  matériaux,  fans  qu'on  en 
eût  parlé  que  je  fâche,  avant  Mr,  CoUlm. 
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A  peu  de  diflance  de  Rmagen  &  vis  à  vis 
de  la  petite  ViBe  d'Unckel  fe  trouvent,  au 
tord  du  Rhin,  ces  Rochers  qui  donnent  aux 
bafahes  le  nom  de  pi^rr^  d^Unckel  dans  tous  les 
environs.  Mr.  Collini  en  a  donné  le  deflein 
dans  fon  Livre.  Quand  on  les  voit  du  che- 
min ,  ils  reflemblent  à  des  peignes  d  abeilles. 

Ce  matin  nous  avons  vu  à  C$Iogne  la  der- 
nière colleéèîon  de  ces  bafaltes  ;  mais  elle 
étoit  copieufe.  Nonfeulement  les  murs  de  la 
Ville  en  font  faits  avec  beaucoup  de  régula- 
rite  ;  mais  les  rues  >  aflez  étroites  ,  en  font 
tellement  garnies  fous  la  forme  de  bornes,  que 
cela  leur  donne  un  air  fort  extraordinaire  Se 
presque  lugubre.  Leur  aspeft  me  râppella 
une  Ville  de  certains  Contes  orientaux,  dont 
les  habitaûs  avoient  été  changés  en  pierres 
noires, 

C*e(l  par  le  Rhin  que  ces  bafaltes  viennent 
jusqu'à  Cologne ,  car  les  carrières  font  déjà 
fort  éloignées.  Dès  qu'on  a  pafle  Bonn ,  les 
Montagnes  s'écartent,  on  perd  de  vue  .ces 
beaux  vignobles  établis  avec  tant  de  travail 
fur  tous  les  Rochers,  &  qui  font  des  bordg 
du  Rhin  depuis  Mayence j  un  des  plus  riches, 
&  en  même  tems  des  plus  agréables  Pays 
qu'on  puifle  voir. 

A  Bercbm  encore  nous  avons  vu  quelques 
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pafaltts  ;  nuds  ils  ont  été  les  demiei^,  &  le 
)Pays  a  totalement  changé  de  £<u:e.  Nool  p^oi- 
là  rentrés  dans  des  Plaines  bien  feinbk&ksi  â 
celles  de  la  Flandre  ^  .&  qui  cependant  lae 
rappellent  Jes -ffray^r^x  ;  &  je  ferois  fmpmJi 
nous  n'en  ^retrouvions  pas  for  noue  dzemin. 

LETTRE    LXXXII/. 

STRICHT  &  TONGRES. 

^RUXELLÈs,  ki^e,  ybrt  1777, 

MADAME, 

EN  finîflant  ma  d^ernîère  Lettre  je  difois 
à  V.  M.  que  quoique  les  environs  de 
yuliers  foîent  femblables  à  une  grande  partie 
delà  Flandre,  ils  m'a vo/ent /or cernent  rap- 
pelle les  Bruyères.  La  Flandre  elle-même 
ayant  dés  lors  contintié  à  produire  le  même 
cflFec  chez  moi,  je  yais  l'expliquer  à  V.  M- 
&  L»i  expofer'les  xdée^  que  cela  m'a  /ait 
naîtrèl 

Deux  chofes  principales  caraftèriTent  les 
^éfrichemens dans  les  gruyères:  Tune  qup  lès 

prç. 


premiers  Colons  ont  préféré  les  fonds  aux 
émînences;  Tautre  que  les  Colonies  rejQTenji- 
Jblent  à  des  JLfles  daqs  une  Mer.  Qr  dans  les 
Pays  dont  je  parle ,  oh  retrace  de  pareils  éta- 
bliffemens  par  la  pofîtion.  d^s  Villages  & 
par  leur  aspeft  ;  on  y  retrouve  même  les  fos- 
fés  ^  &  la  terre  relevée  au  dedans  qui*  mar* 
qucht  les  premières  enceintes  cultivées,  Sp 
dont  Tufage  ç'eft  confervé,  . 

Aprçs  avoir  formé  cette  conjefture,  mal- 
gré la  culture  générale  du  Pays  de  Cologne  & 
dt^ultersj  &  jusqu'à  tS/r^arrf,  je  la  vis  fe  réa- 
lifer  entièrement  de  Sittard  à  Majlricbt ,  où 
peu  à  peu  no^s  rentrâmes  (Jans  des  Bruyères 
toutes  femblables  à  celles  de  la  IVeJlpbalie  de 
la  Gueldre  &  de  la  BaJJe  -  Saxe  ;  &  déjà  aupa- 
ravant j'avois  remarqué  en  mille  endroits, 
que  la  bruyère  &  les  genêts  guettoient  partout 
Toccadon  de  s'emparer  de  toutes  les  petites 
bandes  de  terrein  que  la  charue  ou  la  faulf 
ne  troubloient  p^s.  Ctg  parties  des  Pays  de 
Juliers  Sf,  de  Cologne^  entièrement  cultivées 
aujourd'hui  ainfi  qu'une  grande  partie  de  la 
Flandre ,  ont  donc  été  probablement  des 
Bruyères;  &  les  défçîchemeps  que  nous 
voyons  faire  aujourd'hui  dans  les  Bruyères 
encore  fauvages ,  ne  font  que  la  continuation 
dix   travail  ^es   hommes   pou);  s'app^opmer 
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les  Contînens  aâuels,  k  mefure  qa'£s'%  Ibm 
IQuItipIiés  &  que  le  terrein  s*eft  fertiiifi 

Mais  fi  la  bruyère  a  dispara  dans  leshn 
jiont  je  parle ,  fi  le  terrein  a  été  cultivé  et 
tre  les  IJles,  h  Aler  n'a  pas  disparu  :  la  aùta- 
turen'y  a  point  fuivi  la  marcie  /âge  qu» 
lai  maintient  dans  le  Pays  d'Hammrg.    Les 
Colons  ont  défriché  ;  mais  leur  nombre  ne 
s'efl:  pas  accru  en  proportion  :  ils  ont  caldvé 
pour  les  Villes,  gui  fç  font  accrues  fans  dou- 
te ;  maïs  cela  n'a  point  compenfé  le  manc^t 
d*accrojflement  de  la  population  de  la  campa- 
gne, c'eft  à  dire  n'a  point  augmentée  /bmj- 
me  du  bonheur  de  l'espèce  humaine,  comme 
l'auroit  fait  une  population  rurale.    C'eft  cet 
objet  particulier  que  j'ai  principalement  4 
coeur  dans  la  partie  oeèonomîque  du  défri- 
chement des  Bruyères.    Car  pour  des  défiî- 
chemens  en  général,  ils  fe  feront  sHez;  il 
cft  évident  qu'on  y  tend  partout    Mais  s*il$ 
ne  fe  font  que  pour  augmenter  la  richeflfe  de 
quelques  individus  &  agrandir  encore  plus  lef 
grandes  Villes,  j'aime  à  voir  tout  ce  qui  les 
retarde  ;  j'aime  à  en  tendre  dire  aux  Riches  qu'il 
n'y  gagnent  point  jj'encôuragerois  lespauvres 
à  rendre  cette  plainte  toujours  mieux  fondée 
en  leur  failànt  payer  fort  cher  leur  concours  : 
espérant  toujours,  que  le  tems  éclairera  la  . 

hpm- 
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hommes  »  &  qu'on  adoptera  partout  des  prin- 
cipes de  défrichement  qui  embruflenc  piieox 
toute  l'Humanité. 

On  ne  parolt  pas  fuivre  ces  principes  dans 
le  Pays  qui  m'a  donné  lieu  d  y  revenir^    De 
Sittari  à  Majlricbt  on  continue  à  défricher  la 
Bruyère  ;  on  y  fait  des  enclos  ;  mais  je  n'y 
vois  point  bâtir  de  ces  petites  maifbns ,  qui 
annoncent  pour  ainfî  dire  des  bouturés  hu- 
maines, prêtes  à  faire  de  nouvelles  fduchea 
à  la  campagne.  Ce  ne  font  point  là  des  gens 
qui  multiplient ,  en  multipliant  les  potagers 
&  les  baOes  cours ,  en  mettant  à  profit  les 
plantes  fpontanées  de  la  campagne ,  en  em- 
ployant à  d'autres  produéiions  le  tems  de  re- 
-pos  de  toutes  les  terres  à  grain  ;  de  ces  gens 
qui  cultivent  aufli  ces  petits  arts  rufliques , 
délices  des  chaumières  en  hiver.  Ce  font  des 
gens ,  en  petit  nombre ,  qui  vont  faire  croître 
du  bled,  pour  le  porter  dans  les  grandes  Villes. 
C'eft  ainfî  que  les  Villes  fe  font  multipliées 
dans  ces  vaftes  Plaines  ;  où  Ton  ne  voit  presque 
plus  THomAie  dès  qu'U  a  labouré  V&  femé , 
que  pour  recueiller  &  charier  au  loin.     Il  y 
eflr  en  un  mot  le  très  humble  ferviteur  des 
Villes  ;  tandis  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y 
eût  une  réciprocité  entière  entre  elles  &  h 
campagne* 

Lon« 
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:   Lor^u*on  approche  dç  Majlricbt ,  h.zam^ 
pagne  efl:  entièrement  cultivée.  Cefi  Ikms  . 
doute  l'effet  des  Villes  :  il  leur  &ut  des  4* 
pietis;  &  elles  en  font  naîtra  quand  une*  po- 
sition fàyojr^ble  pour  les  arts  ou  le  couser- 
ce ,  pu  toute  autre  caufe  ,  les  ^gnaïdiSm,^ 
Mais  au  lieu  que  ces  caufe^  ^nt  accidenté- 
)es ,  &  ne  dépendent  pas  toujours  du  mei/Jenr 
des   Gouvernemens  ;    au  lieu  que  dans  ces 
amas  d'hommes ,  les  alimen$   yienutut   Ce 
mettre  au  piJiage ,  à  la  grande  fouffrauce  tei 
foibles,  des  maladroits,  des  midbeureux ;  ileft 
toujours  poflible ,  avec  de  Taffiduité  &  de  J3 
patieijce ,  de  profiter  des  terres  incultes  pour 
multiplier  les  hommes  qui  fe  noarriflent  & 
s'entretiennent  eux-mêmes  en  cultivant  la 
terre ,  ^  pour  qui  tout  eft  trouvé ,  dès  qu'ils 
font  nourris    vêtus  &    logés.      Quand  un 
Etat  aura  beaucoup  de  ces  hommes  là ,  il  ne 
fera  presque  pas  befoin  qu'il  fonge  suix  Arp 
ni  au  Commerce;  Us  naîuoDs  d'eux-mêmes 
&  fe  ipiuntiendront,  par  les  befoins  des  gens 
de  la  Campagne ,  qu;  fondent  le  Commerce 
le  plus  fur. 

On  arrive  à  Maftrkht  par  una  pente  stSkz 
longue,  du  haut  de  la  quelle  on  découvre  cet* 
te  Ville,  fituée  di^ns  une  magnifique  Vallée 
pix  coule   la  Meufe.    Elle  eft  au  pied  du 

Mont 
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jMont  St.  Pierre  y  Colline  dans  Tîntérieur  dé 
laquelle  les  hommes  ont  fait  un  travail  qifon 
a  peine  à  conceVoii'.    Majlricbt ,   quoique 
très  intéreffint ,  comme  Ville  ^e  bien  hi,- 
tie  extrêmement  bien  fortifiée ,  nous  arrêts 
peu  ;  nous  aspirions  à  entrer  dans  ces  caver^ 
nés  immenfes ,  dont  l'origine  fe  perd  dans  le 
vague  du  paffé/    Ce  que  j'avoîs  vu  dans  le 
Uartz  étoît  très  rntérelTant  pour  l'Hiftoîre 
naturelle  &  pour  le  fpeftacle  de  TinduArie  de 
r  Homme  ;  mais  ce  n'étoit  rien  pour  19  quan* 
tité  de  fon  travail,  en  compamifon  des  fou- 
terreins  du  Mùnt  St.  Pierre.    Nous  y  entrâ- 
mes à  une  petite  diftance  de  la  Ville*;  &  dès 
■que  nos  yeux  furent  accoumés  à  la  lumière, 
d'un  flambeau  qu'on  portoit  devant   nous  , 
nous  crûmes  être  dans  les  corridors  de  quel- 
que grand  Cloître ,  tant  ils  étoient  larges  & 
élevés.  Au  premier  Corridor  latéral  que  nous 
rencontrâmes ,  nous  arrêtâmes  notre  guide , 
&  voulions  y  entrer.  „  Où  voulez  •  vous  al- 
„  1er  "  nous  dit- il  en  ricanant.  „  Vous  aa» 
„  riez  bien  à  faire,  fi  vous  prétendiez  vifîtcr 
y,  toutes  ces  routes  !  Vous  en  trouverez  cent 
„  autres".  Et  il  n'outroît  pas.  Pendant  un  tour 
d'une  heure,  qui  nou$  conduifît  à  une  autre 
ouverture  de  la  Colline ,  nous  rencontrâmes 
à  tout  inftant  de  ce»  Cotridora  qû  s'enfon* 

çoient 
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^ient  da&s  la  nydt.  ,,  Celui -d  va  àt  côté^ 
^,  de  Liège  ;  "  nout  difoic  notre  coi^o- 
teur }  „  celui-là  vers  Tongrcs  :  dani  celà-ci 
^,  vous  pourriez  faire  pJufîeurs  lieoes  fkns  en 
„  trouver  la  fin/  &  toujours   vous  veiift? 
^,  d'auiS  gnmdes  allées  commencer  de  paa  de 
^,  d'autre.  '*  En  un  mot ,  tvat  rintérieor  àe 
cette  Colline  n*eft  qa'im  fabyrint&e  ,  formé 
d'allées  fi  larges ,  gne  deux  g^ds  cbariots 
peuvent  aifément  fe  dépafTer  pattoot*)  €i  leur 
hauteur  eft  plus  que  proportionnée.    Ce  [<«& 
des  cariérres ,  que  Ton  continue  à  eiploiter 
tout  le  long  de  la  Colline  :  la  pierre  efl  un 
fable  peu  durci,  pofé  par  couches,  dans  Tia- 
tervalle  desquelles  on  trouve  fréquemment 
des  piirns  à  feu  comme  entre  celles  de  la 
craie-    Je  n'y  ai  point  apperça  de  corps  im- 
tins^  quoique  je  fâche  qu*on  en  trouve  en  gran* 
de  quantité  dans  quelques  parties  de  là  CoUine. 
Ce  fera  un  objet  d'attention  ponr  nron  retour^ 
J'en  avois  un  autre  fur  /equel  j'étoîs  bien 
aife  de  jetter  un  premier  ooup  d'oeil  ;  c'étoit 
la  Ville  de  Tongres.    Mr.  le  Comte  de  Buffon 
(fur  le  rapport  d'Hubert  Thmas  dans  fa  des- 
cription du  Pays  de  Liège  )  l'a  regardée  com- 
me un  ancien  port  de  Mer,  à  caufe  de  qud- 
ques  anneaux  de  fer  qu'on  voyoit  encore  dans 
JÔss  Murs  il  n'y  a  pas  longtems*    Je  n'ai  pas 
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été  peu  furpris  de  la  trouver  fur  une  haute 
Colline.  C'efl  presque  tout  ce  qu'il  ëtoit  né* 
ceflaire  de  fàvoir.  Mais  j'édaircûrai  cela  plut 
particulièrement  dans  mon  prochain  voyage  j 
&  je  reviendrai  même  exprès  par  cette  rome» 
De  Tongres  à  St.  Tron  &  Jirkmmi ,  le» 
Collines  fons  toutes  cultivées  ;  mais  feule^ 
ment  en  bled.  De  Ttrkmoni  à  LouvMn  la 
fcène  change:  une  Colline  règne  fur  la  droi- 
te, couverte  dVbres ,  entre  lesquels  on  voit 
des  terres  cultivées ,  &  un  grand  nombre 
d'habitations. 

4 

Les  Collines  qui  offrent  aujonrdfhuî  cet 
agréable  ipeâacle,  ne  doivent  pas  être  cellea 
qui  ont  été  le  plus  tôt  fertiles  ;  je  croirois  au 
contraire  qu'elles  Té.toient  le  moins  ;  que  ks 
premiers  habitaùs  y  avoient  laifleles  Bois  que 
laNaturey  avoit  plantés ,  ou  qu'ils  y  enavoient 
planté  eux-mêmes.  Ce$  ColIinA  ayant  ea 
par  là  le  tems  de  s'enrichir  de  fubflances  vé- 
gétales ,  on  s'efl:  rapproché  d'elles ,  &  on  y 
a  transporté  les  habitations  quand  le  Pays  a 
été  tout  cultivé.  Moins  elles  ont  été  propres 
au  labour,  plus  elles  fe  font  peuplées;  car  la 
charue  renverfe  ies  chaumières  ,  ^i  fcnt  kr 
berceau  de  la  population.     * 

Le  Sable  jaun&tre  des  Bruyères  fe  retrouvé 
dans  ces  Collines  ;  &  j*y  ar  remarqué ,  corn* 
me  je  l'avois  déjà  Eut  ailleurs,  qu'on  ne  peut 

pas 


J 
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t>as  juger  de  fa'  couleur  à  la  furface.   n  dé- 
lient gris  dans  les  Champs  &  dans  les  çands 
Chemins.    Il  s'y  éft  formé  des  grès  îfoVés  ^ 
de  Tespèce  éo'mmùne  dont  on  pave  tant  de 
chaufféei/  alnfi  que  les  Villes ,  dans  h  partie 
feptentrionale  de  la  France ,  &  àoot  eïler  fout 
auffi  pavées  dans  ces  Pays  là' 
'    La  beauté  du  Pays  aagmente  encore  de 
UuX^avn  îcî.     Toute  la  campaçQC,  zaBi  loin 
qa  on  puiffe.  far  découvrir  dès  hautemi  ^éft  or- 
née de*  plantations  que  les  Villageois  fonv-a- 
tour  d'eux  &  fuf  les  confins  de  leurs  pofTes- 
fions.     On  a  fçu  s'y  procurer  des  pâturages 
communs    bien   herbeui ,   comme  jfe  croîs 
qu'on  pourra  le  faire  dans  les  grandes  Bvir^h- 
us  du  Pays  d'Hanovre ,  quknd  elles  feront 
pltfs  peuptées.     Le  trh^t  aùffî ,  femé     au 
Prîntems  dans  les  bleds  ^  donne  déjà  une  ré- 
éolce  de  fdbrage  ;  il  eft  extrêmement  épais 
dans  les  chaumes  de  l'année  dernière,  où  U  sf 

■ 

été  déjà  coupé  plufieurs /ùw.^ 

Voilà  maintenatft  tout  Aon  plan  cscpîSé 
pour  l'année  prochaine.  ]'ai  fixé  vcoSx  \eï 
principaux  objets  fur  lesquels  porteront  mes 
obfervation»  î  &-je  mettnd  bien  moins  de' 
tems  à  les  chercher  &  à  les  entendre. 

FIN  àe'la  Ville.  Partie» 
^  M  ToMB  nie. 
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